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CLASSE  DES  MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 

Suite  clés  substances  végétales  excitantes. 

Famille  des  aspliodélées. 

Scille.  Scillœ  seu  squillœ  radix.  Bulbe  du  scilla 
maritima.  L.  Plante  vivace  qui  croît  dans  les  sables 
au  bord  de  la  iner  Méditerranée.  On  la  trouve  dans 
la  Normandie , la  Bretagne  , en  Espagne , en  Portugal  , 
dans  la  Sicile  , la  Syrie , etc.  Sa  racine  est  bulbeuse  , 
souvent  du  volume  des  deux  poings;  elle  se  compose 
de  tuniques  épaisses , charnues , remplies  d’un  suc 
visqueux.  On  rejette  les  tuniques  extérieures , qui  sont 
minces,  desséchées,  sans  odeur  et  sans  saveur.  On 
rejette  également  celles  du  centre  , qui  sont  blanches  , 
mucilagineuses  , inertes,  étiolées  : on  n’emploie  que 
les  tuniques  intermédiaires  ou  moyennes , dans  les- 
quelles réside  une  puissante  activité.  On  connaît , en 
pharmacie  , deux  variétés  de  scille  ; l’une  a les  écailles 
extérieures  rougeâtres , scilla  radice  rubrâ  ; dans 
1 autre  elles  ont  une  couleur  blanchâtre  , scilla  radice 
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nlhd.  Os  différences  ne  paraissent  influer  ni  sur  leur 
composition  chimique  ni  sur  leurs  propriété»  ; cepen- 
dant on  Remploie  guère  que  la  première  variété.  On 
nomme  encore  cette  substance  médicinale,  ognon  de 
saille , ou  S(j aille,  ognon  marin. 

Cette,  racine  conserve  sa  fraîcheur  dans  les  maga 
sins  de  drogueries  , parcequ’elle  recèle  un  principe  de 
vie  qui  résiste  aux  causes  qui  tendent  à dessécher  sa 
substance.  On  voit  même  souvent,  vers  les  mois  de 
mars  et  d’avril,  s’établir  dans  cette  masse  un  mouve- 
ment de  végétation,  et  quoique  cette  racine  ne  soit 
pas  dans  la  terre  , il  en  sort  une  hampe  qui  porte  des 
ileurs  : alors  la  bulbe  s’est  ramollie,  elle  a perdu  son 
âcreté  et  ses  vertus,  la  matière  muqueuse  est  devenue 
dominante  dans  sa  composition  chimique. 

La  scille  fraîche  a une  odeur  subtile  et  irritante  , 
une  saveur  âcre  et  fortement  amère , qui  dure  long- 
temps; appliquée  sur  la  peau , elle  produit  une  ru- 
béfaction très  marquée.  La  scille  desséchée  con- 
tient 0,70  parties  de  matières  solubles  dans  l’eau, 
et  o,3o  de  matière  fibreuse;  elle  est  devenue  ino- 
dore; elle  a moins  d’âcreté;  mais  elle  a conservé  son 
amertume. 

Nous  devons  à M.  Vogel  l’analyse  chimique  de  la 
scille.  ( Bulletin  de  pharmacie , tome  iv.  ) Ce  chi- 
miste en  a retiré  par  expression  un  suc  laiteux  qui , 
soumis,  dans  une  cornue,  à la  distillation,  a fourni 
une  eau  dépourvue  d’odeur  et  de  saveur.  11  trouva 
dans  celte  racine  bulbeuse  , i° un  principe  âcre  vola- 
til , qui  se  décompose  à la  température  de  l’eau  bouil- 
lante; 2°  une  matière  éminemment  amère,  qui  ap- 
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proche  do  la  gomme  par  sa  viscosité  et  sa  dissol ubili lé 
dans  l’eau,  mais  qui  en  diffère  parcequ’elie  èsl  dé- 
liquescente. M.  Vogcl  la  regarde  comme  un  nouveau 
principe  immédiat  des  végétaux,  qu’il  propose  de  nom- 
mer scillitine.  3°  La  scille  contient  aussi  une  grande 
proportion  de  tannin. 

Ses  recherches  l’ont  conduit  à conclure  que  la  scille 
desséchée  se  composait  des  matériaux  suivants,  et 
dans  la  proportion  que  nous  allons  indiquer  : 

Principe  amer  visqueux  (la  scillitine).  . 55 


Tannin.  24 

Gomme 6 

Citrate  de  chaux » 

Matière  sucrée » 

Fibre  ligneuse 3o 


On  donne  la  scille  en  poudre  et  en  pilules.  O11  re- 
commande que  la  poudre  soit  récente  et  qu’elle  ait  été 
conservée  dans  un  bocal  bien  bouché.  L’eau  , le  vi- 
naigre, le  vin  , l’alcohol,  dissolvent  les  matériaux  ac- 
tifs de  celte  racine  et  s’emparent  de  ses  propriétés  : 
aussi  connaît-on  en  pharmacie  plusieurs  composés  de 
cette  substance  qui  jouissent  d’une  grande  célébrité, 
les  pilules,  le  vin,  le  miel,  l’oxymcl  scilli tiques , etc. 
Pour  avoir  le  vin  scillitique,  on  met  infuser  une  once 
d’écailles  de  scille,  sèches  et  concassées  , dans  une  livre 
de  vin  d’Espagne.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  des- 
siccation dépouille  cette  matière  médicinale  d’une  par- 
tie de  son  principe  volatil.  L’observation  a démontré 
que  la  scille  avait  plus  de  force  quand  on  l’employait 
dans  un  état  de  fraîcheur;  celle-ci  doit  être  aussi  plus 
stimulante  que  la  scille  sèche;  l’action  de  la  matière 
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amère  ou  de  la  scillitine  devient  au  contraire  domi- 
nante dans  cette  dernière.  On  donne  la  poudre  de  sciile 
à la  doso  de  deux  h douze  grains,  le  vin  scillitique  h 
celle  d’une  cuillerée.  C’est  ordinairement  dans  les  bois- 
sons du  malade  que  l’on  fait  prendre  le  miel  et  l’oxymel 
scilliliques  : ces  composés  entrent  encore  dans  les  ju- 
leps  , les  potions  , etc. 

On  distingue  deux  ordres  d’effets  dans  ceux  que 
produit  la  sciile  après  son  administration  : i°  ii  en  est 
qui  tiennent  à son  impression  immédiate  sur  la  surlace 
de  l’estomac  et  des  intestins;  tels  sont  une  sensa- 
tion pénible  dans  la  région  épigastrique,  la  perte  de 
l’appétit  , des  nausées , des  coliques , des  vomisse- 
ments *,  des  déjections  alvines,  etc.  Ces  effets  compli- 
quent la  médication  de  la  sciile,  ils  rendent  méconnais- 
sable son  caractère  excitant.  2°  La  sciile  cause  d’autres 
phénomènes  qui  paraissent  dus  h l’absorption  de  ses  mo- 
lécules, à leur  pénétration  dans  les  canaux  circulatoires, 
et  dans  lesquels  on  retrouve  la  puissance  stimulante 
propre  aux  agents  de  cette  classe  : tels  sont  l’activité 
que  cette  substance  imprime  h la  fonction  sécrétoire 
des  reins  et  l’évacuation  de  liquide  urinaire  qui  en  est 
la  suite;  on  a même  vu  son  usage  occasioner  de  la 
strangurie  , rendre  les  urines  sanguinolentes.  C’est  en- 
core d’une  cause  stimulante  que  nous  ferons  dépendre 
l’action  emménagoguc  de  la  sciile.  Les  services  qu’elle 
rend  tous  les  jours  à la  thérapeutique,  lorsque  l’on  veut 


' Les  préparations  scilli tiques  donnent  si  souvent  lieu 
au  vomissement,  que  des  nuteurs  de  matière  médicale 
rangent  la  sciile  parmi  les  substances  émétiques. 
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augmenter  et  favoriser  l’expectoration,  s’expliquent 
par  l’impression  excitante  que  font  sur  le  tissu  pulmo- 
naire les  molécules  de  celte  substance  , et  par  les  con- 
nexions que  les  nerfs  établissent  entre  l’organe  gas- 
trique et  les  poumons.  De  fortes  doses  de  scille  provo- 
quent des  mouvements  convulsifs  qui  dénotent  bien 
qu’elle  porte  alors  une  influence  particulière  sur  le 
cerveau  et  sur  le  prolongement  rachidien  {Or (lia , 
Toxicolog.  ) ; mais  cette  influence  n’est  pas  apprécia- 
ble dans  l’action  qu’exerce  la  scille  quand  ou  se  borne 
à eu  prendre  de  petites  quantités  , quand  on  s’en  sert 
comme  d’un  moyen  médicinal. 

On  prétend  que  la  scille  ralentit  le  pouls.  Nous  avons 
des  agents  pharmacologiques  qui  produisent  ordinaire- 
ment cet  effet  ; on  le  remarque  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies. Ce  phénomène  séméiologique  n’a  point  été  en- 
core observé  avec  assez  de  soin  ; on  y a attaché  moins 
d’intérêt  qu’au  phénomène  opposé  ou  h l’accélération 
des  mouvements  du  cœur:  le  ralentissement,  l’inéga- 
lité du  pouls  ne  tiennent  souvent  qu’h  une  modification 
de  la  puissance  que  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  cl 
du  système  ganglionaire  exercent  sur  le  cœur’. 

C’était  pour  s’opposer  h l’impression  fâcheuse  que 


1 Dans  quelques  lésions  du  cerveau , où  11  y a somno- 
lence, coma,  etc.,  le  pouls  est  souvent  d’une  lenteur  remar- 
quable ; il  y a en  même  temps  inertie  des  intestins,  constipa- 
tion. Ces  deux  effets  ne  tiennent-ils  pas  à la  même  cause,  à 
un  décroissement  de  l’action  nerveuse  sur  le  cœur  et  sur 
les  intestins?  Ori  est  obligé  d’avoir  alors  recours  aux  irri- 
tants pour  tenir  le  ventre  libre. 
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la  scille  fait  sur  les  voies  alimentaires  ; c’était  pour  évi- 
ter les  mouvements  , les  accidents  qui  en  sont  la  suite  , 
et  qui  ne  paraissent  pas  contribuer  aux  effets  thérapeu- 
tiques de  cette  substance,  que  les  pharmacologistes 
ont  cherché  à modifier  ses  propriétés.  Les  uns  , à l’aide 
de  la  torréfaction  ou  de  l’ébullition  dans  l’eau  , altèrent 
sa  constitution  chimique , diminuent  la  proportion  de 
ses  matériaux  médicinaux  ; les  autres  cherchent,  par 
diverses  additions,  à affaiblir  son  action  sur  l’organe 
gastrique.  On  varie  les  ingrédients  que  l’on  mélange 
avec  la  scille,  selon  l’indication  que  l’on  veut  remplir 
avec  elle;  on  les  choisit  de  nature  ù devenir  les  auxi- 
liaires de  cette  substance  dans  l’effet  organique  que 
l’on  désire  provoquer.  Le  gingembre,  la  gomme  am- 
moniaque, la  serpentaire  de  Virginie,  la  cannelle, 
l’aunée,  des  sels  neutres,  etc.  , sont  les  matières  que 
l’on  ajoute  ordinairement  à la  poudre  de  scille.  On 
emploie  ces  mélanges  sous  la  forme  pulvérulente,  ou 
bien  on  les  convertit  en  pilules.  Ces  matières  prévien- 
nent les  nausées  , les  vomissements  , les  coliques , etc.  , 
qui  suivent  si  fréquemment  l’administration  de  la  scille  ; 
le  vin  d’Espagne  procure  le  même  avantage.  Cullen  se 
servait  d’un  narcotique  pour  réprimer  l’opération  to- 
pique de  cet  ognon. 

I!  paraît  prouvé  que  c’est  la  matière  amère  nom- 
mée par  M.  Vogel  scillitine  qui  fait  uaître  l’irritation 
que  [’on  remarque  dans  les  voies  alimentaires  après 
l’emploi  de  la  scille.  M.  Fouquier,  professeur  à la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  a employé  cette  matière,  et 
il  l’a  vue  produire  des  effets  purgatifs  et  des  effets 
émétiques.  Le  principe  volatil  de  la  scille  fraîche  et  le 
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tannin  que  cctto  bulbe  contient  n’ont  aucune  part  à 
ces  évacuations,  mais  ce  sont  eux  surtout  qui  provo- 
quent les  phénomènes  organiques  qui  apparaissent  (bans 
les  autres  appareils  après  l’usage  des  préparations  scil- 
litiques.  La  scillitine  concourt-elle  à les  produire  après 
son  absorptiou  i*  Il  est  plus  sûr  que  c’est  son  action 
sur  l’estomac  qui  empêche  que  l’on  n’y  aperçoive  le 
pouvoir  des  autres  principes;  sans  elle,  la  scille  don- 
nerait plus  d’activité  à la  digestion,  au  lieu  d’en  trou- 
bler l’exercice. 

Il  est  peu  de  moyens  thérapeutiques  qui  jouissent 
d’une  réputation  plus  brillante  que  celle  de  la  scille 
dans  les  infiltrations  cellulaires  , dans  les  bouffissures  , 
dans  les  diverses  hydropisies.  Eu  donnant  celte  racine 
dans  les  affections  que  nous  venons  d’indiquer  , on  dé- 
sire surtout  obtenir  une  grande  évacuation  d’urine. 
Mais  cette  substance  n’agil  pas  alors  uniquement  sur 
les  reins  ; elle  exerce  sur  tout  le  système  animal  un 
pouvoir  qu  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Quand  le  li- 
quide urinaire  coule  en  abondance,  on  doit  déjà  à la 
scille  d’autres  effets  qui  ont  précédé  cette  évacuation. 
Il  a fallu  qu’elle  réveillât  la  vitalité  des  suçoirs  absor- 
bants, qu’elle  déterminât  la  rentrée,  dans  le  torrent 
circulatoire,  du  liquide  séreux  qui  était  en  stagnation 
dans  le  tissu  cellulaire  de  toutes  les  parties,  ou  qui  se 
trouvait  épanché  dans  quelque  cavité.  Bergius  recon- 
naît la  puissance  excitante  de  la  scille  , puisqu’il  recom- 
mande'de  proscrire  ce  moyen  diurétique,  si  l’hydro- 
pisie  coexiste  avec  la  pldogose  d’un  viscère,  si  le  pouls 
est  dur  et  vif,  etc. 

Lorsque  I on  veut , à l’aide  des  préparations  scilli- 
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tiques,  ranimer  sur  tous  les  points  du  corps  la  fonction 
absorbante,  cl  presser  l’action  sécrétoire  des  reins,  il 
laut  administrer  des  quantités  assez  fortes  de  ces  agents 
pour  rendre  leur  médication  générale.  On  recommande 
d’augmenter  par  degrés  la  dose  de  la  scille,  jusqu’à  ce  que 
le  malade  éprouve  des  nausées  : celles-ci  ne  paraissent 
pas  liées  d’une  manière  nécessaire  à l’effet  diurétique  ; 
cependant  elles  sont  de  bon  augure.  Des  praticiens  regar- 
dent les  nausées  comme  un  indice  que  les  urines  vont 
sortir  avec  abondance  du  corps.  [V  an  Swicten  , Com- 
ment. in  Apk.)  Il  ne  faut  pas  que  l’impression  irri- 
tante de  la  scille  aille  jusqu’à  provoquer  le  vomisse- 
ment : ce  dernier,  en  ramenant  au  dehors  la  matière 
médicinale , empêcherait  ses  effets  ultérieurs  d’avoir 
lieu.  On  peut  donner  de  quatre  heures  en  quatre  heures 
une  petite  cuillerée  de  vin  de  scille,  ou  trois  grains  de 
sa  poudre  mêlée  avec  une  autre  substance , ou  bien 
deux  pilules  scillitiques , réitérées  de  la  même  manière. 
On  met  entre  chaque  administration  du  médicament 
des  distances  plus  ou  moins  longues,  selon  que  l’es- 
tomac se  montre  plus  ou  moins  sensible  à son  action.  On 
ajoute  une  cuillerée  à café  d’oxymel  scillitique  à toutes 
les  lasses  de  boisson  que  prend  le  malade.  Il  arrive 
souvent  qu’après  quelques  jours  de  l’usage  de  ces 
moyens  un  flux  d’urine  s’établit;  le  corps  du  malade 
éprouve  une  délumescence  marquée,  sa  respiration 
devient  plus  facile  , il  se  sent  singulièrement  soulagé. 
Mais  il  faut  que  les  organes  gastriques  permettent  d’y 
introduire  les  préparations  scillitiques.  Trop  souvent , 
dans  les  ascites,  on  les  trouve  irrités;  la  langue  est 
rouge  , il  y a de  la  soif,  de  l’ardeur  dans  la  cavité  abdo- 
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minale.  Alors  ces  médicaments  causent  des  coliques  , 
desselles  liquides,  fatigantes;  ils  augmentent  la  soif, 
donnent  lieu  h un  malaise  extrême  : leur  usage  est  évi- 
demment nuisible;  on  est  forcé  de  les  abandonner. 

Les  médicaments  tirés  de  la  scille  sont  également 
renommés  dans  le  traitement  des  maladies  de  l’ap- 
pareil respiratoire.  Ils  conviennent  pour  favoriser  l’ex- 
pectoration , pour  provoquer  un  dégorgement  des  vé- 
sicules bronchiques  lorsqu’elles  paraissent  remplies 
de  mucosités.  On  a recours  à ces  moyens  à la  fin 
des  catarrhes,  des  péripneumonies  , quand  les  acci- 
dents inflammatoires  sont  calmés  , et  que  l’on  n’a  plus 
rien  è redouter  de  la  puissance  excitante  de  la  scille. 
On  s’en  sert  avec  succès  dans  l’asthme  humide  , dans 
les  toux  chroniques , etc.  La  scille  stimule  le  tissu  de 
l’organe  pulmonaire  ; elle  combat  son  relâchement 
morbide:  l’expulsion  des  crachats  devient  plus  facile, 
et  la  congestion  qui  entretenait  leur  sécrétion  se  dis- 
sipe. Dans  ces  maladies  , les  préparations  scilli tiques 
s’emploient  è petites  doses  fréquemment  répétées.  On 
se  contente  souvent  d’ajouter  l’oxymel  sci lli tique  à un 
julep  ou  à un  lok.  La  scille  agit-elle  alors  par  l’absorp- 
tion de  ses  molécules  ? On  penche  pour  la  négative 
quand  on  réfléchit  à la  faible  quantité  de  cette  sub- 
stance qui  pénètre  dans  le  corps.  Son  action  incisive 
ou  expectorante  dépend-elle  de  l’impression  sympa- 
thique que  ressentent  les  poumons  aussitôt  qu’elle 
attaque  les  nerfs  de  l’estomac?  On  est  porté  à le  penser, 
quand  on  voit  la  promptitude  avec  laquelle  ses  effets 
paraissent  après  son  administration.  Ajoutons  que  des 
matières  qui  irritent  l’organe  gastrique,  le  kermè» 
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minéral , 1 ipécacuanha  , sont  aussi  de  puissants  ex- 
pectorants. 

La  scillc  s’est  montrée  dans  plusieurs  occasions  un 
vermifuge  efficace. 

Ail.  Allii  radix.  Ali.ium  sativum.  L.  Plante  vi- 
vace que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  On  se  sert  de 
la  racine,  qui  est  composée  de  petites  bulbes  réunies 
par  des  membranes  communes  : on  nomme  ces  bulbes 
des  gousses  d’ail.  Elles  ont  une  odeur  forte,  pénétrante, 
désagréable,  et  une  saveur  âcre.  Elles  contiennent, 
d’après  l’analyse  faite  par  M.  Bouillon-Lagrange,  de 
l’albumine  végétale,  une  matière  sucrée,  un  peu  de 
fécule,  du  soufre,  et  surtout  une  huile  volatile  d’où 
dérivent  les  propriétés  médicinales  de  cette  substance. 
Lorsqu’on  distille  l’ail  avec  l’eau  , on  obtient  une  huile  , 
d’abord  jaune,  plus  légère  que  ce  liquide , mais  qui 
devientplus  pesante  â mesure  que  la  distillation  avance. 
Cette  matière  huileuse  est  d’une  extrême  âcreté;  elle 
attaque  vivement  la  peau  , et  y détermine  un  effet  vé- 
sicant.  L’action  du  feu , sur  les  bulbes  qui  nous  occu- 
pent , dissipe  ou  dénature  en  partie  cette  matière  , 
comme  on  le  remarque  dans  l’ail  que  l’on  a fait  cuire. 
La  pharmacopée  des  Etats-Unis  contient  un  sirop  d’ail 
que  l’on  compose  en  mettant  12  onces  de  cette  ra- 
cine coupée  en  petits  morceaux  macérer  dans  2 li- 
vres d’eau  bouillante  pendant  1 a heures.  On  passe  la  li- 
queur, on  y ajoute  le  double  de  sucre  blanc  en  poids  , 
et  on  fait  le  sirop. 

L’ail  a une  vertu  stimulante  très  prononcée.  Si  l’on 
en  prend  une  petite  quanlilé  avec  la  nourriture  , il 
ouvre  l’appétit;  son  action  anime. les  forces  digestives 
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cl  détermine  l’élaboration  des  aliments  les  plus  lourds 
et  les  plus  indigestes.  On  en  défend  l’usage  aux  per- 
sonnes qui  ont  l’estomac  irritable  , à celles  qui  sont 
d’un  tempérament  sec  et  bilieux.  Le  principe  volatil 
de  l’ail  pénètre  dans  le  sang;  on  le  retrouve  dans  la 
transpiration  cutanée,  dans  les  urines,  dans  l’exhala- 
tion pulmonaire  de  ceux  qui  s’en  servent  : il  est  si  dif- 
fusible qu’il  se  montre  dans  l’humeur  des  cautères 
trois  b quatre  heures  après  l’ingestion  de  celte  bulbe 
( Bcnnet ) '.  L’ail  se  prend  seul  et  coupé  par  petits 
morceaux;  on  le  réduit  en  pilules  en  l’écrasant  avec 
une  poudre  convenable. 

On  s’est  servi  avec  succès  de  l’ail  dans  l’hydropisio' ; 
on  cite  des  observations  où  cette  substance  a montré 
une  grande  efficacité  : c’est  en  produisant  un  effet  diu- 
rétique qu’elle  est  devenue  salutaire.  On  la  conseille 
pour  favoriser  l’expectoration  dans  les  catarrhes  chro- 
niques , dans  l’asthme  humide;  c’est  surtout  de  l’im- 
pression stimulante  qu’elle  porte  sur  le  tissu  pulmo- 
naire que  procède  dans  ce  cas  son  utilité.  On  a em- 
ployé l’ail  comme  vermifuge  : les  principes  volatils , 
odorants,  excitants,  qu’il  répand  dans  le  canal  alimen- 
taire , paraissent  tuer  les  vers  qui  s’y  trouvent  et  en  dé- 


' On  fait  avaler  de  l’ail  aux  coqs  quand  on  veut  les 
voir  plus  ardents  aux  combats  : c’est  même  le  secret 
de  les  rendre  vainqueurs.  Pour  donner  de  la  vivacité,  du 
(eu  aux  chevaux,  on  ajoute  de  l’ail  à leur  avoine.  L’ail  pris 
en  excès  avive  la  sensibilité  de  la  rétine,  au  point  que  l’on 
a souvent  besoin  de  se  couvrir  les  yeux  dans  le  jour. 

( Journ . depharm.,  toin.  5,  p.  /jog.) 
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terminer  l’expulsion.  Mais  ce  moyen  ne  peut  convenir 
à tout  le  monde  ; il  doit  nuire  aux  enfants  qui  ont  l’esto- 
mac et  les  intestins  irrités , plus  sensibles  ; il  peut  même 
déterminer  la  phlogose  des  tissus  de  ces  organes 
Comme  on  fait  ordinairement  bouillir  l’ail  dans  le  lait , 
il  perd  de  son  activité;  le  liquide  onctueux  et  adou- 
cissant qui  reçoit  ses  principes  devient  de  plus  un  cor- 
rectif de  sa  qualité  âcre.  Parlerons-nous  de  la  propriété 
fébrifuge  de  l’ail  ? Bergius  en  faisait  prendre  une  bulbe 
le  matin  et  une  le  soir;  le  malade  augmentait  tous  les 
jours  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à cinq.  Des  fièvres  d’au- 
tomne, même  des  fièvres  quartes  , ont  été  guéries  par 
ce  remède.  On  a vanté  l’ail  comme  un  moyen  pré- 
servatif. Est-ce  en  imprimant  une  excitation  à tout  le 
système,  en  dirigeant  les  mouvements  de  la  vie  du 
centre  à la  circonférence  , que  l’ail  repousse  la  conta- 
gion des  fièvres  de  mauvais  caractère,  que  son  usage 
conserve  en  santé  ceux  qui  habitent  des  lieux  maréca- 
geux? 

Écrasé  et  appliqué  à l’extérieur,  l’ail  est  un  puissant 
épispaslique.  11  attaque  avec  autant  de  promptitude  que 
de  violence  le  tissu  cutané,  il  détermine  une  vésication 
que  suivent  des  ulcérations  opiniâtres.  Seul , ou  mêlé 
à la  moutarde , il  crée  bientôt  un  centre  de  fluxion  à 


1 Je  viens  d’être  témoin  de  ce  fait.  On  administra  le  soir 
à un  enfant,  comme  vermifuge,  un  lavement  dans  le- 
quel on  avait  mis  trois  gousses  d’ail.  Le  lendemain  matin, 
il  avait  le  ventre  tendu  et  sensible;  il  ne  rendait  rien 
du  bas.  On  sentait  en  entrant  dans  son  appartement  une 
forte  odeur  d’ail.  Le  pouls  était  vif  et  plus  fréquent. 
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l’aide  duquel  ou  opère  un  effet  dérivatif  ou  révulsif: 
il  entre  souvent  dans  la  composition  des  sinapismes 
( voyez  moutarde).  J’ai  pu,  il  y a peu  de  temps, 
suivre  les  effets  de  l’application  topique  de  l’ail  sur  un 
homme  à qui  je  portais  le  plus  vif  intérêt.  Peux  heu- 
res après  que  l’ail  fut  mis  en  contact  avec  les  pieds  , 
l’air  qui  sortait  de  ses  poumons  était  fortement  impré- 
gné de  l’odeur  de  cette  substance.  Sa  transpiration  la 
prit  bientôt  après;  son  pouls  devint  plus  vif,  plus  fré- 
quent ; les  yeux  étaient  comme  irrités  ; il  n’y  eut  point 
de  céphalalgie.-Il  me  parut  que  le  système  circulatoire 
éprouvait  fortement  l’actiou  des  molécules  de  l’ail.  Le 
lendemain  l’excitation  artérielle  était  calmée , mais 
l’air  expiré  avait  encore  une  forte  odeur  alliacée.  On 
s’est  quelquefois  bien  trouvé,  dans  les  surdités  fluxion- 
naires,  de  mettre  dans  l’oreille  du  colon  imbibé  de  suc 
d’ail  : ce  dernier  irrite  l’entrée  du  canal  audiLif,  et  sou- 
lage les  parties  plus  profondes. 

Nous  ferons  ici  mention  de  plusieurs  autres  espèces 
du  genre  allium  : 1°  l’ognon  , allium  cepa,  L.  , qui , 
analysé  par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin,  a fourni  une 
huile  blanche  , âcre  , volatile , du  sucre  incrislallisable, 
du  mucilage , une  matière  végélo-animale , du  soufre 
uni  h l’huile  , de  l’acide  phosphorique  , etc.  Dans  l’é- 
tat de  crudité  , l’ognon  a une  qualité  médicinale  : il  est 
plutôt  alimentaire  quand  il  est  cuit,  pareequ’il  est 
alors  privé  de  l’huile  volatile  qui  le  rendait  stimulant. 
2°  Le  poireau  , allium  porrum  , L.  , regardé  par  quel- 
ques auteurs  comme  un  aliment  médicamenteux  ; 
ô°  1 échalotle,  allium  ascalonicum  , L.  ; 4°  la  civette, 

ALLIUM  SCHOENOPRASUM  , L. , etc. 


DES  MÉDICAMENTS 

L’asperge,  aspahagus  officinaeis,  L.  , dorit  la  ra- 
cine a été  employée  comme  remède  diurétique,  ap- 
partient à cette  famille.  MM.  Yauquelin  et  Robiquet 
ont  retiré  des  jeunes  pousses  de  celle  plante  un  pro- 
duit particulier  de  la  végétation,  solide,  incolore,  d’une 
saveur  fraîche  et  nauséabonde,  excitant  la  sécrétion 
de  la  salive,  qu’ils  ont  nommé  asparagine.  Est-ce  ce 
principe  qui  communique  aux  urines  l’odeur  fétide 
qu’elles  ont  après  l’ingestion  des  asperges?  Murray 
dit,  en  parlant  de  la  racine  de  celte  plante:  Lolium 
pariter  fœtentem  reddit,sed  antequam  turiones  cmer- 
scrunt.  (Tom.  5,  pag.  i85.  Apparat,  mcdicam.) 

La  racine  de  fragon  ou  petit  houx,  nuscus  aculeatus, 
L. , qui  a une  saveur  âcre  et  amère,  que  l’on  donne  en  dé- 
coction comme  diurétique,  est  encore  de  cette  famille. 

Famille  naturelle  des  composées . 

L’ordre  des  corymbifères  offre  un  grand  nombre  de 
plantes  aromatiques  chargées  de  principes  stimulants. 
Nous  nous  occuperons  des  espèces  qui  ont  été  admises 
dans  nos  matières  médicales. 

Absinthe.  Absinthii  vulgaris  summitalcs.  Aute- 
misia  ABSiNTniuM  , L.  Plante  vivace  qui  croît  sponta- 
nément dans  les  lieux  pierreux,  montueuxet  incultes. 
On  la  cultive  dans  les  jardins , où  elle  porte  le  nom 
de  grande  absinthe.  Cette  plante  est  renommée  pour 
l’intensité  de  son  amertume  ; elle  a une  odeur  aroma- 
tique. 

Nous  devons  à M.  H.  Braconnol  une  analyse  de 
l’absinthe.  De  600  grammes  de  cette  plante  récente, 
il  a retiré , 
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i D’une  matière  animalisée  extrêmement  amère,  peu  so- 
luble dans  l’alcohol,  se  dissolvant  facilement  dans 

l’eau  froide 18,0 

■2°  De  matière  animalisée  peu  sapide 8,o 

3°  De  matière  résiniforme  extrêmement  amère, 
communiquant  son  amertume  à l’eau  froide; 


l’eau  bouillante  la  dissout,  mais  elle  se  trouble 
par  le  refroidissement  ; elle  est  soluble  dans 

l’alcohol i,4 

4°  D’huile  volatile  épaisse  et  d’un  vert  foncé.  . 0,9 

5°  De  la  matière  résiniforme  verte  ou  chloro- 
phylle  5,o 

G°  De  fécule  particulière.  . 1,0 

7"  D’albumine 7,5 

8°  D’un  sel  formé  d’un  acide  particulier  et  de  po- 
tasse  5,5 

9°  Nitrate  de  potasse 2,0 

io°  Fibre  ligneuse • 65, o 

1 1°  D’eau 487,7 

12°  Sulfate  et  muriatc  de  potasse 

600 


Baumé  avait  retiré  dix  gros  d’huile  volatile  de  vingt- 
cinq  livres  de  celte  plante. 

Le  vin  et  la  teinture  d’absinthe  sont  des  composés 
dont  ou  fait  un  usage  très  fréquent.  En  distillant  l'ab- 
sinthe dans  de  l’eau  ou  dans  de  l’alcohol,  on  obtient 
un  produit  qui  possède  l’arôme  de  celle  plante,  mais 
la  matière  amère  est  restée  dans  la  cucurbite.  L,’ex- 
trait  aqueux  et  1 extrait  alcoholique  d’absinthe  sont 
très  amers;  lorsqu  on  enlève  au  premier  toutes  les  par- 
ties qui  sont  solubles  dans  Falcohol , ce  qui  reste  a peu 
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de  saveur.  On  administre  aussi  l’absinthe  en  poudre. 

La  nature  chimique  de  cette  production  annonce 
qu’elle  doit  avoir  deux  propriétés  actives.  Elle  recèle 
une  huile  volatile  qui  agit  sur  les  tissus  vivants  en  les 
stimulant,  et  des  principes  amers  dont  l’impression  sur 
les  organes  détermine  un  resserrement  fibrillaire  qui 
fortifie  leur  matériel.  Dans  les  compositions  pharma- 
ceutiques que  l’on  relire  de  l’absinthe , on  opère  sou- 
vent le  départ  de  ces  matériaux  différents;  on  obtient 
alors , isolée , la  vertu  tonique  et  la  vertu  excitante. 
L’eau  distillée  de  cette  plante  n’a  que  la  dernière;  la 
première  existe  à peu  près  pure  dans  son  extrait.  L’in- 
fusion d’absinthe  sera  surtout  stimulante;  la  force 
corrobante  dominera  dans  la  décoction  , etc. 

Les  effets  physiologiques  que  détermine  l’usage  de 
l’absinthe  présentent  un  mélange  de  phénomènes  dont 
les  uns  dérivent  d’une  impression  tonique  et  les  au- 
tres d’une  impression  stimulante;  en  même  temps  que 
cette  plante  fortifie  le  tissu  d’un  organe,  elle  accélère 
ses  mouvements.  Est-il  rien  de  mieux  connu  en  méde- 
cine que  la  faculté  qu’a  l’absinthe  de  donner  plus  d’é- 
nergie h l’estomac  et  d’augmenter  son  activité;  tous 
les  jours  on  la  voit  aiguiser  l’appétit,  faire  manger 
davantage,  imprimer  aux  forces  digestives  une  nou- 
velle vigueur.  Les  gourmands  trouvent  dans  la  tein- 
ture ou  crème  d’absinthe  un  moyen  sûr  d’ajouter  à 
leurs  jouissances.  Quand  on  veut  que  celte  plante 
borne  son  action  à l’appareil  gastrique,  on  se  con- 
tente d’en  prendre  de  petites  doses,  comme  dix  ù 
douze  grains  de  sa  poudre  , deux  cuillerées  de  son 
vin  , unecuillerée  à café  de  sa  teinture,  six  grains  de  son 
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extrait.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  ces  agents 
stomachiques  sont  contraires  aux  personnes  dont  l’es- 
tomac est  échauffé  ou  irrité.  Ceux  qui  en  font  usage 
trop  long-temps  finissent  même  par  éprouver  des  ac- 
cidents. Les  tuniques  de  l’estomac  deviennent  d’abord 
plus  épaisses  ; elles  paraissent  dans  un  état  d’hyper- 
trophie; ensuite  elles  subissent  un  endurcissement, 
elles  montrent  une  tendance  5 des  dégénérescences 
squirrheuses.  D’autres  fois  l’absinthe  allume  dans  les 
tissus  gastriques  une  phlogose  latente,  qui  conduit 
plus  rapidement  aux  lésions  matérielles  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Pendant  ce  temps,  la  fonction  diges- 
tive s’altère  , et  l’absinthe  ne  produit  plus  les  bons 
effets  qui  avaient  coutume  de  suivre  son  administration  ; 
elle  n’excite  plus  l’appétit,  elle  ne  remédie  plus  aux 
vices  de  la  digestion  , etc. 

Quand  on  administre  de  plus  grandes  quantités  des 
préparations  de  l’absinthe,  elles  causent  de  la  soif, 
de  la  chaleur  dans  la  région  épigastrique  ; puis  les 
principes  actifs  de  ces  composés  pénètrent  dans  tout 
le  système  animal;  la  circulation  du  sang  suit  un 
rhylhme  plus  rapide;  le  pouls  devient  plus  fréquent, 
la  transpiration  cutanée  plus  forte;  l’individu  éprouve 
un  sentiment  profond  d’ardeur,  etc.  La  cause  maté- 
rielle de  ces  effets  se  retrouve  bientôt  dans  les  hu- 
meurs excrétées.  Le  lait  a une  saveur  amère  lorsque 
l’animal  qui  le  fournit  a mangé  de  l’absinthe  , etc. 

Quelques  personnes  supposent  dans  l’absinthe  un 
principe  qui  se  porterait  ail  cerveau,  et  qui  parfois 
aurait  assez  de  puissance  pour  causer  un  trouble  mo- 
mentané dans  les  facultés  cérébrales , pour  donner 
2. 
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lieu  à des  vertiges,  à un  tremblement  des  membres, 
à une  pesanteur  de  tête,  à une  sorte  de  désordre  pas- 
sager dans  les  idées.  On  a cru  remarquer  en  Angle- 
terre que  la  bière  dans  laquelle  on  mettait  de  l’ab- 
sinthe au  lieu  de  houblon  produisait  une  ivresse  plus 
hâtive.  Au  moins  l’action  de  ce  principe  ne  se  fait  point 
apercevoir  dans  les  changements  organiques  que  susci- 
tent les  composés  pharmaceutiques  de  l’absinthe  aux 
doses  auxquelles  on  les  ordonne  comme  rnoven  théra- 
peutique. Ces  composés  ne  font  point  ordinairement 
naître  des  phénomènes  nerveux. 

L’absinthe  est  un  stomachique  qui  jouit  d’une  grande 
faveur,  et  auquel  on  s’adresse  journellement  pour  ou- 
vrir l’appétit,  pour  faciliter  la  chymification.  Les  mé- 
decins y ont  recours  pour  remédier  aux  vices  de  la 
digestion  qui  ont  leur  source  dans  l’inertie  des  forces 
gastriques,  dans  la  débilité  matérielle  oir  vitale  des 
organes  digestifs  ; ils  conseillent  les  composés  que 
l’on  en  forme  , quand  l’estomac  et  les  intestins  ont 
leurs  tuniques  amincies,  oligolrophiées , ramollies, 
ou  quand  l’influence  vivifiante  que  ces  organes  reçoi- 
vent des  nerfs  est  affaiblie  ou  ralentie.  Mais  on  ne  doit 
plus  s’en  servir  quand  la  rougeur  et  la  sécheresse  des 
lèvres  et  de  la  langue,  la  soif,  une  chaleur  è l’épi- 
gastre, des  coliques,  le  gonflement  de  l’abdomen, 
décèlent  une  irritation  ou  une  phlogose  des  premières 
voies.  L’absinthe  doit  également  être  proscrite  lorsque 
l’influence  trop  forte,  trop  puissante  des  nerfs  sur 
l’appareil  digestif  le  maintient  dans  une  susceptibilité 
extrême,  exagérée,  et  que  cet  excès  de  vitalité  pro- 
duit pendant  l’acte  de  la  digestion  des  accidents,  de 
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la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  I anxiété,  de  la  soi I , etc. , 
(pie  l’impression  de  celle  plante  ne  ferait  qu’augmenter. 

On  en  recommande  l’usage  aux  goutteux;  mais  il 
faut  toujours  avoir  égard  h l’état  de  l'estomac  et  au 
tempérament  du  malade.  L’expérience  a prouvé  que 
les  personnes  d’une  constitution  sèche,  irritable  ou 
pléthorique  devaient  redouter  Pinfluemce  stimulante 
de  cette  plante.  Le  caractère  de  sa  propriété  active 
annonce  que  l’on  ne  peut  s’en  servir  qu’avec  une  grande 
circonspection  lorsque  le  pouls  est  vit,  fréquent,  la 
température  animale  plus  forte,  lorsqu  il  existe  actuel- 
lement un  état  d’excitation  , etc.  11  suffit  de  réfléchir 
que  l’absinthe  recèle  une  propriété  tonique  et  une  pro- 
priété excitante,  pour  concevoir  qu’elle  est  capable 
d’opérer  la  guérison  des  fièvres  intermittentes.  On 
peut , selon  la  manière  dont  on  administre  celle  plante, 
arrêter  brusquement  le  cours  de  la  fièvre , ou  la  dé- 
truire peu  à peu.  MM.  Pinel  et  Alibert  ont  souvent 
éprouvé  l’eflîcacilé  de  ce  fébrifuge. 

L’absinthe  passe  pour  un  puissant  emménagogue  ; 
l’impression  stimulante  qu’elle  porte  sur  tout  le  Corps  , 
sur  l’appareil  circulatoire  et  sur  l’utérus  en  particulier, 
montre  comment  elle  aide,  elle  détermine  même  la 
formation  de  la  congestion  menstruelle.  C’est  surtout 
dans  la  chlorose  que  cette  plante  devient  un  secours 
salutaire.  Des  témoignages  respectables  confirment  son 
utilité  dans  le  traitement  de  leucorrhées  chroniques , 
du  scorbut,  d’affections  cachectiques , d’infiltrations 
cellulaires:  mais  ce  qu’Jl  eût  été  important  de  faire 
connaître,  c’était  les  lésions  organiques  que  l’absinthe  a , 
dans  ces  derniers  cas,  fait  disparaître.  Ajoutons  qu’alors, 
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les  médicaments  tirés  de  l’absinthe  n’agissent  plus 
seuls;  h leur  influence  tonique  et  stimulante  vient  s’asso- 
cier celle  d’un  régime  approprié , de  l’exercice , d’un 
changement  d’air,  etc. 

L’absinthe  est  un  excellent  vermifuge,  que  l’on  ne 
peut  toutefois  employer  quand  les  voies  digestives  sont 
prises  ou  menacées  de  phlogose.  On  applique  cette 
plante  à l’extérieur,  lorsqu’on  veut  opérer  sur  un  point 
du  corps  une  impression  fortifiante. 

Ahsintiie  l’ONTiCfUE.  Absinthii  pontici  hcrba.  An- 
temisia  pontica.  L.  Plante  vivace  qui  croît  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux  des  montagnes,  et  que  l’on  cul- 
tive dans  les  jardins.  On  la  nomme  aussi  la  petite  ab- 
sinthe ou  absinthe  romaine.  Cette  plante  a une  odeur 
plus  agréable  que  celle  qui  précède,  sa  saveur  est 
moins  amère.  Elle  paraît  moins  riche  en  principes  to- 
niques que  la  grande  absinthe  ; mais  quelques  personnes 
la  jugent  plus  aromatique  , plus  stimulante.  On  pour- 
rait donc  croire  que  l’absinthe  ponlique  mérite  la  pré- 
férence quand  on  veut  obtenir  un  effet  excitant , et  que 
c’est  la  grande  absinthe  qu’il  faut  employer  quand  on 
désire  surtout  opérer  une  corroboration  des  tissus  vi- 
vants , une  impression  tonique.  Au  reste , on  admi- 
nistre l’absinthe  pontique  de  la  même  manière  que  la 
précédente. 

Armoise.  Artemisiœ  summitales.  Artemisia  vul- 
garis.  L.  Plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  incultes 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  est  ù peine  aroma- 
tique , très  peu  amère  ; ses  qualités  sensibles  annon- 
cent peu  de  développement  dans  ses  propriétés  médi- 
cinales. Comparée  aux  autres  plantes  au  milieu  des- 
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quelles  nous  la  plaçons,  l’armoise  leur  est  singuliè- 
rement inférieure  , par  rapport  h l’énergie  de  ses  ver- 
tus. C’est  bien  une  propriété  excitante  qu’elle  possède  : 
c’est  donc  dans  cette  classe  qu’elle  doit  se  trouver; 
mais  le  thérapeutiste  saura  qu’il  ne  faut  y avoir  recours 
que  dans  les  cas  où  une  très  légère  excitation  peut 
remplir  son  dessein. 

M.  Braconnot  a trouvé  dans  l’armoise  une  matière 
animalisée  amère , de  l’huile  volatile.  On  en  ordonne 
l’infusion,  comme  tisane  ordinaire,  dans  la  rétention 
des  règles  par  inertie  de  la  matrice,-  dans  les  affections 
hystériques,  hypocondriaques,  etc.  ; mais  que  peut- 
elle  faire  contre  les  lésions  qui  fomentent  les  accidents 
de  ces  dernières  maladies  ? 

Sèmentine.  Barbotine.  Semen-contra.  Cinœ  se- 
mina,  sanlonicum.  On  connaît  sous  ces  divers  noms 
les  têtes  de  fleurs  de  I’Artemisia  jüdAica  et  de  l’A. 
contra.  L.  Arbustes  qui  viennent  au  Mogol , dans  la 
Perse,  etc.  On  les  trouve  dans  le  commerce , sous 
une  forme  pudvérulente  ; on  y distingue  les  écailles  de 
l’involucre , les  réceptacles , des  portions  de  pédicelles, 
des  petites  fleurs  encore  réunies,  des  folioles,  etc.  On 
recueille  ces  fleurs  avant  leur  épanouissement.  11  paraît 
que  c’est  surtout  celles  de  V ar ternis ia  judaic.a  que  l’on 
recherche. 

Cette  substance  médicinale  a une  odeur  très  forte  et 
désagréable  : sa  saveur  offre  un  mélange  d’amertume 
et  d àcreté.  Elle  a fourni  à l’analyse  chimique  de  Himle 
volatile,  delà  résine,  une  matière  extractive.  M.  Bouil- 
lon-Lagrange a retiré  de  cette  substance  un  demi-gros 
d huile  volatile  par  livre.  Cette  huile  est  légèrement 
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cilrine  ; son  odeur  n’est  pas  désagréable;  elle  approche 
de  celle  de  la  menthe  ( Journ . de  Pharmac.,  lom.  -, 
pag.  546.)  On  donne  le  semen-contra  en  poudre,  en 
pilules  , rarement  en  infusion  , parceque  sous  cette 
forme  pharmaceutique  elle  révolte  le  goût  et  l’odo- 
rat. On  en  fait  des  dragées  qui  sont  commodes  pour 
administrer  cette  matière  médicinale  aux  enfants  : 
on  l’introduit  aussi  dans  le  chocolat,  dans  du  pain 
d’épices , etc. 

La  sémentine  exerce  sur  nos  organes  une  action 
stimulante  : 5 petites  doses,  celte  action  se  concentre 
sur  l’appareil  gastrique,  dont  elle  développe  la  vitalité  : 
tous  les  praticiens  ont  reconnu  son  effet  stomachique. 
Des  quantités  plus  fortes  étendent  à tout  le  système 
la  puissance  excitante  de  celle  production.  Bergius  l’a 
vue  déterminer  l’écoulement  des  règles  sur  une  jeune 
fille  de  dix  ans,  à qui  il  la  faisait  prendre  comme  ver- 
mifuge. 

C’est  principalement  quand  on  veut  opérer  la  des- 
truction et  l’expulsion  des  vers  intestinaux,  que  l’on 
a coutume  de  recourir  à la  sémentine  : de  là  vient 
son  nom  : scmen  contra  vernies.  Dans  ce  cas , un 
praticien  ne  perd  pas  de  vue  l’impression  immédiate 
de  cette  substance;  il  11’oublie  pas  que  si  elle  agit  sur 
les  vers  qui  existent  dans  le  canal  alimentaire , elle 
attaquera  en  même  temps  le  tissu  de  ce  canal,  qu’elle 
excitera  sa  vitalité  : il  ne  choisira  donc  pas  cette  sub- 
stance, lorsqu’il  remarquera  de  la  sensibilité  dans  quel- 
que point  de  l’abdomen,  lorsque  les  intestins  seront 
irrités  ou  phlogosés.  Au  contraire,  ce  vermifuge  se 
montre  doublement  utile,  lorsque  l’appareil  digestif  est 
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actuellement  clans  un  état  d’atonie,  que  ses  facultés 
sont  dans  l’inertie,  parcequ’il  ne  reçoit  plus  des  nerfs 
l’influence  accoutumée,  lorsque  les  tuniques  de  l’esto- 
mac et  des  intestins  sont  plus  minces  , plus  délicates , 
ou  ramollies , lorsqu’une  sécrétion  abondante  de  mu- 
cosités remplit  les  voies  alimentaires,  etc. 

Aurone.  Abrolani  lierba.  Artemisia  abrotanum.  L. 
Arbuste  qui  croît  dans  nos  provinces  méridionales,  en 
Italie,  dans  l’Orient,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jar- 
dins. Les  feuilles  ont  une  odeur  forte  et  une  saveur 
amère.  Cette  plante  exerce  sur  les  organes  une  im- 
pression stimulante  : c’est  de  cette  impression  que 
procèdent  les  propriétés  stomachique,  emménagogue, 
sudorifique,  carminative,  que  les  auteurs  lui  attri- 
buent. On  conseille  l’aurone  dans  les  affections  sopo- 
reuses: l’influence  stimulante  que  ressent  l’appareil  cé- 
rébral après  son  administration  peut  n’être  pas  inutile 
contre  beaucoup  de  lésions  qui  causent  la  somnolence. 

Nous  citerons  encore  une  espèce  du  même  genre  : 
l’estragon,  artemisia  oracunculus.  L.  Plante  vivace, 
originaire  de  Sibérie.  Ses  feuilles  ont  une  odeur  agréa- 
ble, une  saveur  piquante,  sans  amertume;  aussi  sont- 
elles  employées  dans  nos  cuisines  comme  assaisonne- 
ment. Si  l’on  étudie  leur  action  sur  nos  organes,  on 
reconnaît  qu’elles  ont  une  propriété  stimulante. 

Tanaisie.  Tanaccti  kerba,  flores , semina.  Tana- 
cetum  vulgare.  L.  Plante  vivace  que  l’on  trouve  dans 
les  terrains  pierreux  et  près  des  murs.  On  se  sert  des 
sommités  fleuries,  des  feuilles  et  des  graines.  Toutes 
ces  parties  exhalent  une  odeur  très  forte  : elles  se  font 
en  même  temps  remarquer  par  une  amertume  très 
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intense,  avec  quelque  chose  d’âcre.  Elles  fournissent 
à l’analyse  chimique  une  huile  essentielle  d’une  lé- 
gère couleur  citrine,  un  principe  extractif,  de  la  ré- 
sine. On  la  donne  en  poudre  , et  en  infusion  dans 
l’eau , dans  le  vin  et  dans  l’alcohol. 

La  tanaisie  a une  vertu  stimulante  et  tonique.  L’in- 
fluence de  cette  vertu  s’aperçoit  seulement  sur  le  ca- 
nal alimentaire  quand  on  la  donne  à petites  doses  ; 
elle  s’étend  à tout  le  corps  quand  on  en  fait  prendre 
de  plus  grandes  quantités.  En  suivant  son  action  sur 
les  divers  organes  du  corps,  on  s’explique  comment 
on  a pu  la  trouver  successivement  stomachique,  su- 
dorifique, diurétique,  emménagogue.  Le  contact  im- 
médiat de  la  tanaisie  avec  la  surface  intérieure  des 
intestins  a quelquefois  causé  des  déjections  alvines. 

Des  praticiens  ont  opposé  avec  succès  la  propriété 
active  de  la  tanaisie  à des  fièvres  intermittentes  , néan- 
moins elle  est  rarement  employée  comme  fébrifuge. 
C’est  surtout  contre  les  vers  intestinaux  qu’elle  s’est 
fait  une  grande  réputation.  Celte  plante  paraît  être 
pour  ces  animaux  une  production  nuisible,  une  ma- 
tière vénéneuse  : la  tanaisie  peut  aussi  déterminer  leur 
sortie  par  l’impression  qu’elle  exerce  sur  les  intestins, 
par  le  développement  instantané  qu’elle  fait  éprouver 
à la  vitalité  de  ces  organes.  On  administre  alors  celle 
plante  en  poudre , en  pilules , en  infusion , en  lave- 
ments. Au  moment  de  recourir  à cette  substance 
dans  les  affections  vermineuses  , il  est  bon  de  se  rap- 
peler qu’elle  va  exciter  vivement  les  voies  intestinales, 
et  de  prévoir  si  cet  effet  immédiat  ne  peut  pas^avoir 
d’inconvénient. 
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Menthe-coq.  Balsamitœ  herba , coslus  hortensis. 
Tanacetum  balsamita.  L.  Plante  vivace  des  provinces 
méridionales , que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  Elle 
porte  aussi  les  noms  de  grand  baume , do  coq  des 
jardins.  Elle  exhale  une  odeur  agréable.  Elle  laisse 
sur  le  palais  une  saveur  chaude,  aromatique  et  un  peu 
amère.  Elle  possède  une  faculté  stimulante  que  la  thé- 
rapeutique peut  mettre  en  jeu,  avec  confiance,  toutes 
les  fois  qu’il  y a indication  de  stimuler  un  appareil 
organique  ou  tout  le  système.  Un  usage  raisonné  de 
cette  plante  la  rendra  stomachique,  diaphorétique , 
emménagogue , etc.  On  la  conseille  dans  l’hystérie. 

Camomille  romaine.  Cliamomillœ  romance  flores. 
C hamœmelum  nobile.  Fleurs  de  I’antiiemis  nobilis.  L. 
Plante  vivace  qui  se  multiplie  dans  les  pâturages  secs; 
on  en  a obtenu  une  variété  à fleurs  doubles,  flore 
plcno , que  l’on  cultive  dans  plusieurs  provinces.  Ce 
sont  surtout  les  têtes  de  fleurs  que  l’on  emploie  en 
médecine;  on  les  récolte  avec  soin;  on  surveille  éga- 
lement leur  dessiccation  ; il  faut  qu’elles  aient  conservé 
leur  couleur  et  leur  arôme.  On  doit  rejeter  celles  qui 
sont  noires  et  fétides. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine  exhalent  une  odeur 
aromatique  qui  n’est  point  désagréable  : mises  dans  la 
bouche,  elles  donnent  une  saveur  chaude  et  très  amère. 
L analyse  chimique  a signalé  dans  ces  fleurs  une  huile 
volatile  de  couleur  bleue,  du  camphre,  un  principe 
résineux,  du  tannin.  On  administre  ces  fleurs  en  in- 
lusion  dans  1 eau,  dans  le  vin  , ou  dans  l’alcohol  : on 
en  retire  une  eau  distillée  aromatique  qui  n’est  point 
amère , et  un  extrait  amer  qui  est  peu  odorant. 
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Dans  l’ensemble  des  effets  immédiats  que  produit 
la  camomille  romaine,  il  est  possible  de  distinguer  ceux 
qui  procèdent  de  sa  propriété  stimulante,  de  ceux  qui 
tiennent  à sa  force  tonique  : l’accélération  de  la  circu- 
lation, l’élévation  de  la  température  vitale , la  pers- 
piration cutanée  plus  abondante  , la  menstruation 
établie  hors  de  son  temps  , etc. , sont  des  produits 
de  la  propriété  stimulante.  Mais  avec  ces  effets,  on  en 
remarque  d’autres  qui  démontrent  l’existence  de  la 
faculté  tonique  : les  tissus  vivants  deviennent  plus  fer- 
mes , les  mouvements  des  organes  ont  plus  d’énergie, 
leur  matériel  paraît  corroboré.  L’usage  de  la  camo- 
mille romaine  donne  souvent  lieu  à un  sentiment  de 
chaleur  h l’épigastre,  à des  nausées,  à des  vomisse- 
ments, à des  coliques,  h des  déjections  alvines.  Il  est 
clair  que  ces  accidents  tiennent  à l’impression  im- 
médiate que  cette  production  exerce  sur  la  surface 
gastro-intestinale. 

' La.  vertu  tonique  et  la  vertu  excitante  sont  égale- 
ment fortes,  également  puissantes  dans  la  camomille 
romaine;  aussi  fournit-elle  h la  thérapeutique  des  se- 
cours très  efficaces.  L’infusion  des  fleurs  qui  nous  oc- 
cupent est  un  remède  domestique  que  chacun  emploie 
dans  les  débilités  d’estomac,  dans  les  défauts  d appétit, 
quand  les  digestions  deviennent  difficiles  ou  irrégu- 
lières; c’est  un  moyen  que  l’on  oppose  avec  succès  aux 
aigreurs,  aux  flatuosités,  aux  constipations  passives, 
suite  de  Pinertio  des  gros  intestins,  à la  diarrhée  qui 
dépend  du  défaut  d’élaboration  de  la  matière  alimen- 
taire. Le  caractère  de  la  propriété  active  de  la  camo- 
mille indique  assez  qu’elle  sera  salutaire  quand  ces 
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accidents  dépendront  de  l’oligotrophie  des  tuniques 
gastriques  et  intestinales,  du  ramollissement  de  ces 
mêmes  tuniques  , ou  de  l’aflaiblissement  de  1 influence 
nerveuse  sur  l’appareil  digestif.  Cette  même  raison 
explique  pourquoi  les  composés  de  cette  plante  sont 
nuisibles  lorsque  les  vices  de  la  digestion  ont  pour 
cause  une  phlogose  des,  voies  alimentaires,  une  hy- 
pertrophie des  organes  digestifs , ou  une  susceptibilité 
morbide  due,  à l’exaltation  de  l’influence  des  nerfs; 
pourquoi  ils  sont  inutiles  quand  il  y a dëgénêralion 
des  tissus,  formation  de  squirrhe,  de  cancer,  etc. 

On  cite  la  camomille  romaine  comme  un  remède 
fébrifuge  éprouvé  par  l’expérience.  Nous  ne  suppose- 
rons pas  une  vertu  particulière  dans  celte  plante,  par- 
cequ’elle  suspend  un  accès  de  fièvre  ou  qu’elle  dimi- 
nue sa  violence;  c’est  un  produit  que  l’on  peut  obte- 
nir de  tous  les  agents  toniques  et  stimulants,  et  qui 
dépend  de  la  manière  dont  on  les  administre.  Faites 
prendre  deux  gros  ou  une  demi- once  de  camomille  en 
poudre  dans  les  huit  heures  qui  précèdent  le  moment 
où  vous  attendez  la  fièvre,  fréquemment  elle  n’aura 
pas  lieu.  Donnez-cn  beaucoup  moins,  et  conlinuez-en 
l’usage  tous  les  jours  , si  vous  voulez  peu  à peu  éteindre 
celte  fièvre  périodique.  Hoffmann,  Cullen,  ont  con- 
staté les  avantages  de  ce  fébrifuge;  M.  Bodard  , par 
de  nouvelles  observations  , a appelé  l’attention  des  mé- 
decins sur  ce  médicament  indigène.  Des  praticiens 
conseillent  de  mêler  une  substance  amère  à la  camo- 
mille romaine  , pour  modérer  l’action  de  celle-ci  sur 
les  voies  alimentaires  , et  prévenir  les  vomissements  , 
les  déjections  alvines , qu’elle  est  sujette  à occasioner 
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quand  on  en  prend  une  forte  dose.  Cullen  y ajoutait 
même  un  narcotique , pour  se  mettre  à l’abri  de  ces 
accidents.  Le  vin  médicinal  de  cette  plante  est  un 
remède  très  recommandable  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

Des  médecins  prescrivent  l’infusion  de  camomille 
romaine  dans  les  fièvres  adynamiquesetdansles  fièvres 
ataxiques;  déjà  des  observateurs  avaient  vu  qu’elle  don- 
nait au  pouls  plus  de  vivacité  , et  à la  chaleur  du  corps 
plus  d’àcreté.  Aujourd’hui  que  l’on  connaît  mieux  les 
lésions  organiques  qui  produisent  ces  fièvres  , tin  ne 
se  sert  plus  de  cette  infusion  stimulante.  On  assure 
qu’on  a vu  la  camomille  romaine  combattre  avec  suc- 
cès les  accidents  spasmodiques  qui  se  multiplient  dans 
l’hystérie.  On  connaît  mal  les  diverses  conditions  mor- 
bides où  se  trouve  le  système  nerveux  dans  les  affec- 
tions auxquelles  on  applique  ce  nom  ; toutefois  il  paraît 
que  fréquemment  on  calme  les  anomalies  de  son  action, 
en  l’excitant , en  changeant  son  état  présent. 

Dans  l’emploi  thérapeutique  de  la  camomille  ro- 
maine , on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  propriété 
excitante  est  plus  développée  dans  l’infusion  de  ses 
fleurs;  qu’au  contraire,  la  propriété  tonique  domine 
dans  leur  décoction.  De  même , l’eau  distillée  de  ces 
fleurs  n’a  que  la  première  propriété  ; l’extrait  est  privé 
de  celle-ci , et  ne  conserve  que  la  faculté  tonique.  Cette 
plante  entre  souvent  dans  la  composition  des  bains  mé- 
dicinaux , des  lavements,  des  fomentations,  des  cata- 
plasmes; elle  donne  à ces  divers  moyens  thérapeutiques 
une  vertu  fortifiante,  stimulante,  etc. 

Il  est  imporlaut  de  noter  ici  que  , dans  les  ouvrages 
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de  médecine,  on  entend  aussi  sous  le  nom  de  camo- 
mille les  fleurs  du  Matiucaria  chamomii.la  , L.  , 
plante  annuelle  qui  croît  dans  les  jardins  et  les  champs 
cultivés.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  moins  agréable  que 
celle  de  la  camomille  romaine;  mais  elles  sont  amères 
comme  ces  dernières.  Elles  possèdent  comme  celles-ci 
une  faculté  excitante  et  une  faculté  tonique.  Il  paraît 
constant  que  les  fleurs  de  ces  deux  corymbifères  se 
sont  montrées  efficaces  dans  les  mêmes  maladies  , 
qu’elles  peuvent  remplir  les  mêmes  indications  théra- 
peutiques. Il  y a une  telle  confusion  dans  les  auteurs 
anciens,  au  sujet  de  ces  plantes,  qu’il  est  difficile  de 
décider  à laquelle  des  deux  il  faut  rapporter  les  gué- 
risons que  l’on  attribue  à la  camomille , dans  les  obser- 
vations pratiques  où  l’on  célèbre  ses  vertus. 

Pyrèthee.  Pjrelliri  radix.  Racine  de  P anthémis 
pyhethiium  , L.  , plante  vivace  qui  croît  dans  le  midi 
de  la  France,  dans  l’Arabie,  dans  la  Syrie.  Sa  racine 
est  charnue  et  fusiforme  : on  la  trouve  sèche  dans  le 
commerce.  M.  Desfontaines  a remarqué  que  si  on  la 
manie  quand  elle  est  fraîche  , on  éprouve  à la  main 
une  sensation  de  froid  que  remplace  promptement  une 
chaleur  assez  vive.  M.  Gauthier  a retiré  de  l’analyse 
de  cette  production  une  matière  huileuse  d’une  odeur 
nauséabonde,  d’un  goût  âcre  et  brûlant;  un  principe 
colorant  jaune,  de  l’inuline,  de  la  gomme. 

Lorsque  l’on  mâche  cette  racine,  ses  principes  ac- 
tifs irritent  l’intérieur  de  la  bouche  et  font  couler  une 
grande  abondance  de  salive.  On  s’est  servi  de  cette 
irritation  buccale  dans  la  paralysie  de  la  langue,  dans 
1 engorgement  des  amygdales  , contre  les  douleurs  des 
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dents.  La  poudre  de  pyrèthre,  aspirée  par  le  nez,  pro- 
duit un  effet  sternutatoire ; appliquée  sur  la  peau  , elle 
laisse  une  impression  rubéfiante.  Les  anciens  se  ser- 
vaient de  celle  racine  comme  d’un  condiment  stoma- 
chique ; ils  la  mettaient  macérer  dans  le  vinaigre  pen- 
dant qu'elle  était  fraîche  ; celle  préparation  devait 
stimuler  vivement  l’appareil  gastrique. 

La  camomille  puante,  on  maroule  , anthémis  co- 
tula,  L. , a une  odeur  très  fétide,  et  paraît  agir  par- 
ticulièrement sur  le  système  nerveux.  On  assure  qu’elle 
calme  les  spasmes,  les  mouvements  convulsifs  , les  ac- 
cidents de  l’hystérie;  bien  qu’elle  ne  détruise  pas  les 
lésions  qui  provoquent  ces  phénomènes  morbides,  elle 
peut  les  calmer  momentanément. 

Mateicaire.  Matricariœ , seu  parthenii  summf tâ- 
tes. Matricaria  partüenium  , L.  Plante  ordinairement 
bisannuelle  qui  habite  des  lieux  incultes  et  pierreux  ; 
elle  a une  odeur  forte,  peu  agréable  , une  saveur  très 
amère;  on  en  a retiré  une  huile  essentielle,  de  cou- 
leur bleue.  On  donne  cette  plante  en  poudre;  on  en 
fait  des  infusions,  un  vin  médicinal,  une  eau  distillée. 

La  malricaire  a une  vertu  stimulante  et  tonique. 
La  thérapeutique  obtiendra  avec  elle  tous  les  avan- 
tages qu’ont  coutume  de  procurer  les  amers  aroma- 
tiques : elle  sera  stomachique  sur  les  personnes  qui 
auront  l’estomac  affaibli , les  digestions  languissantes; 
elle  deviendra  emménagogue,  lorsque  le  défaut  de 
menstruation  tiendra  à l’inertie  de  l’utérus,  et  qu’il 
suffira  d’exciter  la  vie  de  cet  organe  pour  décider  la 
congestion  sanguiue  qui  doit  amener  les  règles.  Les 
auteurs  vantent  l’usage  de  la  malricaire  dans  l’hystérie  : 
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d’autres  assurent  qu’elle  est  efficace  contre  les  fièvres 
intermittentes,  dans  les  affections  vermineuses,  etc. 

Plusieurs  autres  plantes  corymbifères  ont  été  por- 
tées sur  la  liste  des  productions  médicinales.  Nous  ci- 
rons, i°  la  mille-feuille,  aciiillea  millefolium  , L. , 
qui  est  très  peu  aromatique  et  faiblement  acerbe,  qui  a 
une  activité  très  débile,  et  qui  a cependant  joui  d’un 
grand  crédit  dans  la  matière  médicale.  2°  La  sanloline, 
santolina  ciiamæcyparissus,  L.,qui  a une  odeur  forte, 
une  saveur  amère,  et  que  l’on  dit  être  stomachique, 
vermifuge,  etc.  5°  L’aya-pana.  Tiges  et  feuilles  de 
Peu PATOiuiiM  aya-pana.  Yentenat.  Cette  plante  a une 
odeur  agréable , une  saveur  un  peu  acerbe  et  balsa- 
mique. 4°  Le  génépi , ou  absinthe  des  Alpes  : on  com- 
prend sous  ce  litre  plusieurs  plantes  aromatiques,  qui 
croissent  dans  les  Alpes.  Le  génépi  ou  génipivrai  pro- 
vient de  l’AcniLLEA  atrata,  L.  ; et  de  I’aciiillea  nana  , 
Lamarck;  le  génépi  blanc  de  I’àrtemisia  rupestris,L.; 
et  le  génépi  noir,  de  I’artejiisia  spicata  , Wilden.  Le 
génépi  blanc  n’est  pas  amer.  On  conseille  l’infusion  de 
ces  plantes  dans  la  pleurésie;  l'utilité  de  celle  boisson 
stimulante  reste  éventuelle;  pour  qu’elle  soit  salutaire, 
il  faut  que  son  administration  détermine  promptement 
un  effet  sudorifique , qu’elle  établisse  une  forte  dia- 
phorèse,  parcequ’alors  ce  travail  du  système  cutané 
opère,  à l'égard  des  poumons,  une  révulsion  qui  les 
soulage.  Si  la  sueur  ne  paraît  pas,  celte  boisson  porte 
dans  le  corps  des  principes  qui  séjournent  assez  dans 
la  masse  sanguine  pour  aiguillonner  tous  les  tissus 
vivants,  pour  exaspérer  tous  les  accidents  de  la  ma- 
ladie. 
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Famille  des  laurindes. 

Cannelle.  Cinnamomi  cortex.  Écorce  du  la  unes 
cinnamomum,  L.  Cet  arbre,  appelé  cannellier,  est  très 
commun  à Ceylan  ; c’est  une  des  richesses  de  cette 
île  : il  se  sème  de  lui-même,  et  s’y  multiplie  avec  une 
grande  facilité.  On  en  distingue  plusieurs  variétés.  Le 
commerce  a tiré  de  Ceylan  des  masses  considérables 
de  cannelle.  Cet  arbre  existe  à Java , à Sumatra  , au 
Malabar , aux  îles  Philippines  ; on  le  cultive  à Cayenne, 
à la  Guadeloupe  , à la  Jamaïque;  on  le  trouve  aussi 
au  Brésil  et  dans  d’autres  endroits  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Le  cannellier  est  d’une  moyenne  grandeur  , d’un 
port  élégant  ; il  est  odorant  dans  toutes  ses  parties. 
On  trouve  dans  le  commerce  le  fruit  à peine  déve- 
loppé du  cannellier  , qui  passe  pour  sa  fleur  : il  a les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  propriétés  que  la  can- 
nelle. Mais  c’est  surtout  dans  l’écorce  du  cannel- 
lier que  l’arôme  se  montre  le  plus  élaboré,  le  plus 
parfait.  L’âge  a une  grande  influence  sur  les  qualités 
de  cette  écorce;  il  faut  cinq  années  dans  les  lieux  secs, 
il  en  faut  neuf  et  même  plus  dans  les  endroits  humides 
et  ombragés  , pour  que  la  vie  végétative  ail  formé  les 
sucs  propres  qui  donnent  tant  de  prix  à cette  produc- 
tion ; les  écorces  des  jeunes  arbres,  celles  des  vieux, 
celles  du  tronc,  des  branches,  des  rameaux,  présen- 
tent des  dissemblances  dans  leur  composition  chi- 
mique et  dans  leurs  qualités  sensibles.  La  nature  du 
sol , son  exposition  , ont  sur  le  cannellier  le  pouvoir 
que  nous  leur  trouvons  sur  tous  les  végétaux.  Les  écorces 
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des  individus  qui  habitent  un  point  élevé  , sec,  exposé 
à l’action  directe  des  rayons  solaires,  qui  ont  leur 
racine  dans  une  terre  sablonneuse  , exhalent  un  par- 
fum plus  suave.  Les  cannelliers  des  lieux  humides  four- 
nissent une  écorce  moins  estimée,  d’une  odeur  moins 
exquise,  d’un  goût  moins  agréable. 

La  récolte  de  la  cannelle  se  fait  de  cette  manière. 
On  détache  d’abord  l’épiderme  de  l’écorce  , puis  on 
pratique  sur  cette  dernière  des  incisions  longitudi- 
nales; on  enlève  ensuite  ces  lanières,  que  l’on  fait 
sécher  promptement.  Pendant  celte  dessiccation  , les 
libres  circulaires  de  l’écorce  se  courbent  en  dedans  et 
la  contournent.  L’arbre  dépouillé  périt;  on  coupe  le 
tronc;  les  racines  poussent  de  nombreux  rejets,  dont 
l’accroissement  est  très  rapide  , et  qui  peuvent  offrir  , 
au  bout  de  cinq  années  , une  nouvelle  récolte. 

La  cannelle  que  l’on  nomme  dans  le  commerce 
cannelle  de  Ceylan  est  en  écorce  très  minces,  rou- 
lées plusieurs  ensemble,  et  formant  ainsi  des  tuyaux 
alongés  ; sa  substance  est  fibreuse  et  cassante  , sa  cou- 
leur rougeâtre,  son  arôme  parfait;  elle  donne  une  sa- 
veur chaude,  piquante,  un  peu  sucrée.  On  fait  moins 
de  cas  de  la  cannelle  qui  est  en  écorces  épaisses,  isolées, 
d’une  couleur  brune,  d’une  saveur  plus  pénétrante  , 
et  d’une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  punaise  : on 
nomme  celle-ci  cannelle  de  la  Chine  ; elle  contient  une 
plus  forte  proportion  d’huile  volatile  que  la  première. 
La  cannelle  de  Cayenne  est  d’une  couleur  plus  pâle 
que  celle  de  Ceylan;  mais,  lorsqu’elle  est  bien  choisie, 
elle  en  a l’odeur  et  le  goût. 

La  cannelle  , soumise  avec  de  l’eau  à la  distillation  , 
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fournit  un  liquide  d’un  blanc  laiteux,  qui , au  bout  de 
quelques  heures,  s’éclaircit  en  laissant  déposer  des 
gouttelettes  d huile  volatile  : cette  eau  est  très  odorante; 
la  décoction  qui  reste  dans  l’alambic  a une  couleur 
fauve,  une  saveur  astringente,  peu  d’odeur.  L’alco- 
hol,  versé  sur  celte  écorce,  lui  enlève  un  douzième  de 
son  poids  , et  acquiert  une  couleur  rougeâtre.  M.  Vau- 
quelin , voulant  reconnaître  les  différences  qui  exis- 
taient entre  les  cannelles  de  Ceylan  et  celles  de  la 
Guiane,  nous  a dévoilé  la  composition  chimique  de 
ces  écorces.  Il  a trouvé  dans  cette  substance,  î0  une 
huile  volatile  d’une  grande  âcreté,  d’une  activité  sin- 
gulière; 2°  une  proportion  considérable  de  tannin; 
5°  une  matière  colorante  de  nature  végélo  - animale  ; 
4°  un  acide;  5°  du  mucilage.  ( Journal  de  pharmacie, 
octobre  1817.)  M.  Planche  en  a extrait  de  la  fécule. 

On  administre  la  cannelle  en  poudre:  on  peut  ré- 
duire celle-ci  en  bols,  en  élecluaire.  L’eau,  le  vin, 
l’alcohol  se  chargent  de  ses  principes  actifs.  Par  la 
distillation  on  obtient  une  eau  ou  un  alcoholat  distillé, 
selon  que  l’on  met,  dans  l’alambic  , de  l’eau  ou  de 
l’alcohol.  En  épaississant  avec  le  sucre  l’eau  distil- 
lée , on  forme  le  sirop  de  cannelle.  L’analyse  chimique 
de  cette  écorce  nous  a montré,  dans  sa  constitution 
intime  , des  matériaux  stimulants  et  des  matériaux 
toniques.  Dans  les  diverses  préparations  que  l’art  phar- 
maceutique retire  de  cette  substance  , nous  voyons 
tantôt,  les  uns  cl  tantôt  les  autres  dominer.  Dans  l’eau 
distillée  ou  dans  Pal-coholat  de  cannelle  , nous  ne  trou- 
verons que  l’huile  volatile;  ces  liquides  n’auront  que 
la  propriété  excitante:  la  décoction  de  cannelle  con- 
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tiendra  beaucoup  de  tannin  ; les  matériaux  volatils  de 
celle  écorce  seront  en  partie  évaporés  ; celle  compo- 
sition aura  une  vertu  tonique.  Déjà  , avant  que  la 
chimie  eûl  dévoilé  le  tannin  caché  dans  la  cannelle,  l’ob- 
servation clinique  avait  constaté  l’action  astringente 
de  cette  substance.  Enfin,  dans  l’infusion  aqueuse, 
dans  le  vin  et  dans  la  teinture  de  cannelle,  les  prin- 
cipes stimulants  et  corroborants  seront  également  abon- 
dants , et  ces  médicaments  jouiront  de  la  double  vertu 
de  fortifier  le  tissu  des  organes  et  d’imprimer  plus  d’ac- 
tivité à leurs  mouvements. 

Les  effets  immédiats  que  suscite  la  cannelle  sont 
faciles  à observer.  Si  on  prend  celte  substance  à petites 
doses,  comme  six,  huit,  douze  grains  de  sa  poudre, 
une  demi-cuillerée  à café  de  sa  teinture  , une  cuille- 
rée de  son  vin  , de  son  eau  distillée , de  son  sirop,  elle 
fait  sur  la  surface  interne  de  l’estomac  une  impression 
bien  marquée,  et  qui  se  décèle  par  le  sentiment  de 
chaleur  que  l’on  éprouve  à la  région  épigastrique;  en 
même  temps  les  facultés  digestives  se  développent,  et 
l’élaboration  de  la  nourriture  devient  plus  facile  et 
plus  prompte.  Si  l’on  continue  quelques  jours  l’usage 
du  médicament , il  survient  ordinairement  une  consti- 
pation qui  procède  de  l’excès  de  corroboration  que 
reçoivent  les  gros  intestins.  L’appareil  gastrique  n’est 
pas  le  seul  endroit  du  corps  qu’atteignent  ces  petites 
doses  des  préparations  pharmaceutiques  de  la  can- 
nelle : il  naît  alors  des  effets  sympathiques  qu’il  est  im- 
portant de  remarquer.  L impression  que  ressentent  les 
nerfs  de  l’estomac  est  perçue  par  le  cerveau  et  par  la 
moelle  épinière  ; l’excitnliou  qu’éprouvent  ces  parties 
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semble  se  répandre , par  le  moyen  des  plexus  el  des 
cordons  nerveux,  dans  loutes  les  autres:  l’individu 
médicamenté  se  trouve,  d’une  manière  soudaine,  re- 
focillé,  ranimé,  fortifié. 

Celte  excitation  générale  est  plus  prononcée  el  sur- 
tout plus  durable  quand  on  administre  des  quantités 
plus  élevées  de  cannelle  : aux  effets  qui  naissent  de  la 
sympathie  de  l’estomac  avec  toutes  les  parties  du 
corps,  se  joignent  ceux  qui  dépendent  de  l’absorption 
des  molécules  de  l’huile  volatile  et  des  autres  maté- 
riaux qui  constituent  cette  substance.  Tous  les  tissus 
vivants  sentent  l’aiguillon  de  ces  molécules  , tous  les 
organes  précipitent  leurs  mouvements;  la  circulation 
est  plus  active;  une  foule  de  phénomènes  vient  témoi- 
gner que  la  puissance  du  médicament  s’est  généralisée. 
Les  auteurs  ont  dit  que  la  cannelle  était  échauffante 
quand  ils  voyaient  la  température  du  corps  s’élever  ; cor- 
diale, quand  elle  ranimait  les  forces  vitales;  diaphoré- 
tique,  quand  elle  poussait  à la  peau;  emménagogue , 
quand  elle  faisait  couler  les  règles  , etc. 

La  cannelle  el  les  médicaments  que  l’on  en  tire  ont 
été  des  remèdes  efficaces  contre  la  faiblesse  d’estomac, 
contre  l’inappétence  , dans  les  digestions  lentes  et  irré- 
gulières; on  doit,  dans  ce  cas,  préférer  la  poudre  de 
celte  écorce,  que  l’on  mêle  souvent  avec  celle  de  quin- 
quina , avec  une  préparation  martiale,  etc.  , parceque 
la  propriété  tonique  de  la  cannelle  convient  alors  au- 
tant que  sa  propriété  excitante.  C’est  encore  un  effet 
stomachique  que  produit  'cette  matière  quand  on  la 
met  comme  assaisonnement  dans  nos  aliments,  ou 
quand  ses  principes  actifs  se  trouvent  dans  les  liqueurs 
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de  labié.  On  s’est  loué  de  l’emploi  de  la  cannelle  dans 
quelques  vomissements;  son  action  sur  l’estomac  les 
suspendait.  11  faut  supposer  que  ce  viscère  était  sain, 
que  le  vomissement  provenait  de  Pinlluence  morbide 
des  nerfs  gariglionaires  et  spinaux,  cl  que  l’impression 
de  la  cannelle  sur  les  nerfs  de  la  surlace  gastrique  a 
sulïi  pour  changer  le  mode  actuel  de  celle  influence. 
Si  le  vomissement  tenait  à une  lésion  matérielle  , la 
cannelle  pourrait  nuire;  toujours  elle  ne  causerait 
qu’une  suspension  momentanée  de  cet  accident.  La 
cannelle  a réussi  à arrêter  des  diarrhées  qui  tenaient 
à un  vice  de  la  chymification,  à des  digestions  impar- 
faites par  suite  d’une  débilité  matérielle  ou  vitale  de 
l’estomac  et  des  intestins.  Pour  ménager  la  surface  in- 
testinale et  réprimer  un  peu  l’impression  stimulante 
que  cause  celte  écorce  , on  la  met  alors  infuser  dans 
de  l’eau  de  riz  ou  de  gomme,  qui  devient  un  correc- 
tif salutaire  pour  les  matériaux  chimiques  de  la  can- 
nelle. 

Vers  la  fin  des  fièvres  adynamiques  et  des  fièvres 
ataxiques , on  se  sert  de  l’eau  distillée  de  cannelle  pour 
ranimer  les  forces  vitales  qui  paraissent  épuisées.  L’al- 
coholat  de  cannelle  , étendu  dans  un  véhicule  aqueux , 
remplira  plus  complètement  celle  indication;  mais  il 
faut  que  l’état  des  organes  digestifs  permette  l’emploi 
de  ces  agents  qui  vont  les  attaquer  avec  force.  Nous 
employons  avec  succès,  dans  ce  cas,  i’alcoholat  de  can- 
nelle en  lrictions  sur  l’épigastre  ; par  ce  procédé  nous 
n ollensons  pas  la  cavité  gastrique.  Appliqué  sur  le 
centre  des  nerfs  ganglionaires , ce  composé  rétablit 
soudain  1 innervation  qui  paraissait  interrompue;  tous 
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les  organes  recouvrent  une  vitalité  qu’ils  n’avaient 
plus;  le  feu  de  la  vie  semble  se  rallumer  dans  tous  les 
tissus. 

L eau  distillée  et  le  sirop  de  cannelle  entrent  fré- 
quemment dans  les  potions,  dans  les  juleps  que  l’on 
administre  pour  exciter  l’énergie  expulsive  des  pou- 
mons , pour  faciliter  l’expectoration  dans  les  affections 
des  voies  respiratoires. 

On  a donné  la  cannelle  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ; rarement  on  a tenté  d’arrêter  les  accès  par  la 
seule  vertu  de  celle  substance;  le  plus  souvent  on  la 
mêle  au  quinquina  ou  è d’autres  amers  : sa  force  parti- 
culière concourt  à déterminer  le  mouvement  organique 
d’où  dépend  le  produit  fébrifuge  que  l’on  désire. 

On  ajoute  à un  grand  nombre  de  composés  médici- 
naux une  petite  proportion  de  cannelle;  on  a l’inten- 
tion de  masquer  l’odeur,  la  saveur  des  autres  ingré- 
dients , quelquefois  d’en  prévenir  l’expulsion  par  le 
vomissement , lorsque  le  dégoût  qu’ils  inspirent  esl  ca- 
pable de  provoquer  cet  effet.  Toutefois  la  faculté  sti- 
mulante et  tonique  de  la  cannelle  ne  doit  pas  être  ou- 
bliée ; elle  peut  avoir  part  aux  bons  effets  que  l’on  re- 
tire de  l’usage  prolongé  de  ces  mélanges.  On  a vu  cette 
écorce  rendre  quelques  services  dans  le  traitement  du 
scorbut,  des  scrophules,  des  infiltrations  cellulaires, 
des  leucorrhées  chroniques  , etc. 

On  sait  que  la  cannelle  entre  dans  une  foule  de 
préparations  pharmaceutiques,  la  thériaque,  le  dia- 
scordium  , l’alcoholat  de  mélisse  , etc. 

Cassia  lignea.  C'a ss Un  ligneœ  cortex,  canncllœ  ma- 
labariœ  cortex.  Ecorce  du  Laukus  cassia,  L.  Arbre 


iiXCITANTS. 


39 

c|ui  croît  clans  l’île  de  Java,  à Sumatra,  au  Malabar, 
à Ceylan.  Nous  ne  ferons  qu’une  simple  mention  do 
cette  écorce  , que  l’on  a encore  nommée  casse  en  bois , 
xylo-cassia.  Sa  saveur  est  très  faible;  elle  laisse  dans  la 
bouche  une  viscosité  remarquable  : son  odeur  est  lé- 
gère. La  débilité  de  ses  qualités  sensibles  annonce  que 
l’on  ne  trouvera  pas  dans  celle  écorce  celle  énergie  de 
puissance  que  nous  avons  signalée  dans  la  cannelle. 
Le  cassia  lignea  possède,  comme  celle  dernière,  une 
vertu  excitante;  si  ces  deux  forces  médicinales  ont  le 
même  caractère,  elles  diffèrent  par  leur  capacité,  et  le 
cassia  lignea  ne  fournira  h la  thérapeutique  que  des 
agents  inhabiles  dont  elle  tirera  peu  d’avantages  ; aussi 
l’usage  de  celle  substance  cst-il  à peu  près  abandonné  : 
on  assure  cependant  qu’elle  a été  stomachique,  ex- 
pectorante. Elle  entre  dans  un  grand  nombre  d’an- 
ciennes formules. 

Sassafras.  Sassafras  lignuin,  cortex.  Laurus  sas- 
safras. L.  Cet  arbre  est  très  commun  au  Canada,  à 
la  Virginie,  dans  les  Florides , dans  ies  zones  tempé- 
rées de  l’Amérique  septentrionale;  on  le  trouve  aussi 
dans  les  forêts  de  Santa-Fé-de- Bogota  ; il  résiste  à la 
rigueur  de  nos  hivers  : on  en  a vu  de  beaux  individus 
en  France.  On  emploie  sa  racine,  que  l'on  nous  ap- 
porte en  morceaux  volumineux,  alongés,  divisés  d’un 
côté  en  plusieurs  branches;  ces  masses  sont  en  partie 
recouvertes  d’une  écorce  épaisse , spongieuse , ru- 
gueuse , d’un  rouge  brun.  Cotte  écorce  est  très  odo- 
rante : son  arôme  approche  de  celui  du  fenouil;  elle 
a une  saveur  douceâtre  , aromatique  , légèrement  âcre. 
Le  corps  ligneux  est  léger,  d’une  couleur  jaunâtre  ou 
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blanchâtre  ; l’odeur  et  la  saveur  sont  moins  prononcées 
dans  le  bois  que  dans  l’écorce.  L’écorce  du  tronc  et 
des  branches  de  cet  arbre  est  beaucoup  plus  aroma- 
tique que  celle  de  la  racine  ; mais  le  bois  de  la  racine 
l’est  plus  que  le  bois  de  la  tige. 

On  retire  du  sassafras  , par  la  distillation  , une  huile 
volatile  très  odorante,  qui , d’abord  incolore,  devient 
jaunâtre  avec  le  temps,  et  passe  même  au  rouge;  celte 
huile  est  plus  pesante  que  l’eau.  On  donne  ordinaire- 
ment le  sassafras  en  infusion  ; l’ébullition  le  priverait 
d’une  grande  partie  de  ses  principes  stimulants  : on 
met  une  demi-once  ou  une  once  de  cette  substance, 
pour  deux  livres  de  véhicule  ; son  eau  distillée  est  aussi 
employée.  On  tire  du  sassafras  un  extrait  qui  a une 
saveur  amarescenle,  un  peu  acerbe,  et  qui  doit  être 
peu  excitant. 

Les  effets  immédiats  que  le  sassafras  détermine  dans 
l’économie  animale  attestent  que  les  principes  de  celle 
substance  font  sur  les  tissus  vivants  une  impression  sti- 
mulante. Après  son  emploi , le  cœur  a des  contractions 
plus  fortes  et  plus  rapides,  le  système  artériel  montre 
plus  d’activité.  Si  l’on  prend  l’infusion  de  sassafras 
chaude,  au  lit  ou  dans  une  chambre  échauffée,  son, 
action  se  portera  principalement  sur  la  peau  : on  verra 
s’établir  une  diaphorèse  bien  marquée;  la  sueur  cou- 
lera en  abondance:  on  sait  que  le  sassafras  est  en 
pharmacie  un  des  quatre  bois  sudorifiques. 

On  a vu  la  tisane  de  sassafras  susciter  une  grande 
évacuation  d’urine;  c’était  sur  des  hydropiques  que 
s’obtenait  ce  produit.  La  propriété  excitante  de  cette 
substance  déterminait  d’abord  la  résorption  de  la  séro- 
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silé  déposée  dans  les  cavités  du  corps , puis  elle  déci- 
dait son  expulsion  par  les  reins. 

On  conseille  l’extrait  de  sassafras  comme  un  moyen 
tonique  qui  se  montre  salutaire  dans  la  débilité  maté- 
rielle ou  seulement  vitale  des  organes  digestifs. 

L’expérience  semble  avoir  confirmé  l’utilité  du  sas- 
safras dans  les  affections  rhumatismales  et  goutteuses. 
Le  succès  de  son  administration  dans  ces  maladies 
tient  à ce  qu’il  produise  un  effet  sudorifique.  Il  est 
donc  nécessaire  que  le  médecin  dirige  l’ififluence  du 
remède  vers  la  peau,  qu’il  rende  toutes  les  causes  qui 
entourent  le  malade  favorables  à son  dessein.  Si  l’on 
prend  le  sassafras  à haute  dose,  et  que  la  sueur  ne  s’é- 
tablisse pas,  les  molécules  excitantes  de  cette  substance 
séjournent  dans  le  torrent  circulatoire,  elles  aiguillon- 
nent tous  les  tissus,  elles  échauffent  le  corps,  elles  pro- 
voquent enfin  une  excitation  comme  fébrile,  qui  ne 
peut  être  profitable  au  malade.  On  doit  examiner  la 
disposition  organique  de  ce  dernier.  C’est  l’observa- 
tion qui  a enseigné  que  le  sassafras  ne  convenait  pas 
aux  personnes  pléthoriques,  à celles  qui  sont  d’un. tem- 
pérament sec,  bilieux.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
apprend  comment  on  doit  employer  l’infusion  du  sassa- 
fras dans  les  rhumes,  dans  les  catarrhes,  etc.  , pour 
qu’elle  devienne  utile. 

On  conseille  un  usage  journalier  de  celle  infusion 
dans  les  maladies  cutanées.  Cette  boisson  sert  à ani- 
mer la  vitalité  du  système  dermoïde,  à changer  son  état 
morbide;  c’est  assez  dire  que  ce  remède  doit  être  re- 
poussé, si  l’affection  de  la  peau  est  avec  chaleur,  irrita- 
tion, phlogose;  s’il  existe  de  la  lièvre,  etc.  Le  sassafras 
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se  trouve  souvent  au  nombre  des  moyens  que  l’on  em- 
ploiq  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  : une 
influence  stimulante  devient  un  auxiliaire  important 
des  médicaments  que  l’on  dirige  contre  la  cause  de 
ces  maladies.  Le  sassafras  ne  peut  rien  contre  celle 
cause;  mais  en  stimulant  les  fibres,  en  animant  la  cir- 
culation , il  semble  mettre  en  mouvement  ie  principe 
syphilitique  , et  le  rendre  plus  accessible  à l’action  des 
molécules  mercurielles  qui  doivent  l’anéantir.  Les  ex- 
citants conviennent  surtout  pour  assurer  l’efficacité  du 
traitement,  lorsque  les  malades  sont  affaiblis,  que  leurs 
organes  ont  peu  d’activité. 

Lauuiek  d’Apollon.  Lauri  folia,  f rue  tus.  Lauhus 
noiiilis.  L.  Arbre  qui  croit  naturellement  en  Italie,  en 
Espagne,  dans  les  îles  de  l’Archipel.  On  le  cultive  en 
pleine  terre  en  France,  même  dans  les  provinces  du 
nurd;  mais  il  reste  toujours  de  petite  taille;  il  souffre 
pendant  l’hiver.  On  le  désigne  aussi  sous  les  noms  de 
laurier  commun,  de  laurier  sauce , de  laurier  franc. 

Ses  feuilles  sont  aromatiques  ; elles  ont  un  goût  âcre 
et  un  peu  amer;  elles  répandent  une  odeur  suave  lors- 
qu’on les  bride.  On  les  ajoute  aux  sauces  comme  con- 
diment; elles  y laissent  un  parfum  agréable.  Ces  feuilles 
exercent  sur  les  organes  vivants  une  impression  stimu- 
lante; les  auteurs  assurent  qu’elles  ont  souvent  produit 
un  effet  stomachique,  un  effet  carminatif,  un  effet  em- 
ménagogue  ; elles  donnent  au  cours  du  sang  plus  d’ac- 
tivité. 

Les  fruits  du  laurier,  que  l’on  nomme  improprement 
baies , sont  amers  et  aromatiques  ; on  en  retire,  par 
la  distillation,  une  huile  volatile  de  couleur  brunâtre , 
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qui  a une  grande  puissance.  Ces  mêmes  fruits  four- 
nissent, par  l’expression  et  par  ébullition  dans  l’eau, 
une  huile  fixe , épaisse  , verte  , que  l’on  emploie  h l’ex- 
térieur. L’huile  de  laurier  du  commerce  n’est  autre 
chose  que  de  l’axonge  de  porc  dans  laquelle  on  a mis 
macérer  les  fruits  de  cet  arbre. 

Famille  des  rnyrislicees. 

Muscade.  Nux  moschata,  seu  myristica.  Amande 
du  fruit  du  muscadier  , myristica  mosciiata  , Tliun- 
berg;  myristica  aromatica,  Swarlz.  Arbre  indigène 
des  îles  Moluques,  et  surtout  des  îles  d’Amboine  et  de 
Banda.  On  le  cultive  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon, à la  Gulane,  etc.  Le  fruit  du  muscadier  est  une 
espèce  de  drupe  piriforme,  marqué  d’un  sillon  longi- 
tudinal, de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  ; il  a d’abord 
une  couleur  verte  qui  se  change  peu  à peu  en  un  gris 
cendré.  Au  moment  de  sa  maturité,  le  brou  ou  le  pa- 
ri nchyme  s’ouvre  spontanément;  alors  on  aperçoit  une 
membrane  (arille),  mollasse,  épaisse,  laciniée,  de  cou- 
leur rouge  , qui  recouvre  le  noyau.  C’est  cette  sub- 
stance que  l’on  connaît  sous  le  nom  demacts  : le  noyau 
contient  une  graine  ou  amande;  c’est  la  muscade. 

Celte  graine  est  oblongue  ou  ovale  , solide,  d’une 
couleur  cendrée  h l’extérieur,  d’un  brun  veiné  de  gri- 
sâtre à l’intérieur;  elle  exhale  une  odeur  qui  se  distin- 
gue et  par  sa  suavité  et  par  son.  énergie;  mise  dans  la 
bouche,  elle  la  remplit  aussitôt  d’un  sentiment  de  cha- 
leur q-ui  a quelque  chose  d’agréable  : on  trouve  en 
même  temps  à cette  production  une  saveur  grasse. 

M.  Bonastre  {Journ.  de  pkarmae.  , juin,  î 8 ü 5 ) 
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s est  livré  à quelques  recherches  analytiques  sur  la 
composition  chimique  de  la  muscade.  Il  estime  que 
dans  5oo  de  muscade,  il  y a 

De  matière  blanche  insoluble  (stéarine) iao 

De  matière  butyreuse,  colorée,  soluble  (élaïne).  38 
D’huile  volatile  qui  est  blanche,  plus  légère  que 
l’eau,  d’une  saveur  âcre,  chaude  et  piquante.  . 5o 


Acide 4 

Fécule 12 

Gomme  naturelle  ou  formée 6 

< 

Résidu  ligneux . 270 

Perte 20 


Ce  que  l’on  connaît  en  pharmacie  sous  le  nom 
d’huile  épaisse  ou  de  beurre  de  noix  de  muscade  s’ex- 
trait de  ces  amandes,  en  les  pilant  dans  un  mortier  de 
fer,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau  bouillante  lorsqu’elles 
sont  en  pâle,  et  en  soumettant  aussitôt  ce  mélange  à 
la  presse.  Ce  corps  huileux  est  solide,  d’une  couleur 
jaune,  marbrée,  tirant  sur  le  rouge;  il  conserve  un 
peu  de  l’huile  essentielle  de  la  muscade,  ce  qui  lui 
donne  une  odeur  extrêmement  suave.  On  administre 
la  noix  muscade  en  poudre;  elle  est  un  des  ingrédients 
de  beaucoup  de  compositions  officinales. 

Si  l’on  prend  de  quatre  à six  grains  de  muscade,  on 
obtient  une  excitation  de  l’appareil  gastrique,  les  forces 
digestives  se  développent,  l’appétit  est  plus  fort,  l’éla- 
boration des  aliments  plus  prompte;  cette  substance 
produit  toujours  ces  effets  quand  elle  entre  comme 
assaisonnement  dans  notre  nourriture.  Une  dose  plus 
élevée  rend  l’excitation  plus  étendue  et  plus  marquée; 
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l’impression  que  ressentent  les  nerfs  de  l’estomac  se 
propage  par  sympathie  au  cerveau  et  à toutes  les  par- 
ties : les  forces  du  corps  sont  mises  en  jeu;  l’individu 
médicamenté  se  sent  refociller,  stimuler,  etc.  Pendant 
ce  temps,  les  molécules  de  la  noix  muscade  sont  ab- 
sorbées; c’est  sans  doute  h leur  action  sur  tous  les 
tissus  qu’il  faut  attribuer  l’activité  que  montrent  la 
circulation  et  les  autres  fonctions  de  la  vie  après  l’ad- 
ministration de  cette  substance  h une  dose  élevée. 

On  obtient  des  phénomènes  différents,  et  l’appareil 
cérébral  parait  vivement  attaqué,  si  l’on  porte  la  dose 
de  noix  muscade  beaucoup  plus  haut,  si  l’on  prend 
depuis  un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros  de  sa  pou- 
dre. C’est  un  véritable  état  pathologique  qu’occasione 
alors  la  substance  qui  nous  occupe  : elle  pervertit 
les  fonctions  de  l’encéphale , fait  naître  des  vertiges, 
le  délire,  de  l’assoupissement,  de  la  stupeur,  de  l’op- 
pression, etc.,  comme  l’attestent  un  grand  nombre 
d’observations.  Une  personne  avala,  par  mégarde,  un 
peu  plus  de  deux  gros  de  muscade  en  poudre;  elle  son 
lit  d’abord  une  chaleur  dans  l’estomac;  une  heure  a- 
près  elle  tomba  dans  un  assoupissement  qui  fut  bientôt 
accompagné  de  stupeur  et  d’une  insensibilité  parfaite; 
on  la  trouva  dans  sa  chambre,  tombée  de  sa  chaise , 
et  étendue  sur  le  plancher;  elle  sortait  de  temps  en 
temps  de  cet  état,  cl  délirait  beaucoup  : ces  accidents 
diminuèrent  peu  à peu  ; six  heures  après  , il  ne  lui 
restait  qu’un  mal  de  tête  et  un' peu  d’assoupissement, 
( Cullen , Mat.  mèd. , tom.  2,  p.  216.) 

La  thérapeutique  11’a  point  tiré  parti  des  effets 
physiologiques  que  cause  la  noix  muscade  lorsqu’on 
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1 administre  à celte  haute  dose.  Les  avantages  que 
procure  cette  substance,  quand  on  n'en  donne  que  de 
faibles  quantités,  dérivent  toujours  de  son  action  exci 
tante.  Dans  les  débilités  d’estomac,  dans  les  digestions 
difficiles  ou  irrégulières,  dans  quelques  diarrhées,  la 
noix  muscade  se  montre  un  remède  utile;  on  ne  peut 
voir  dans  son  effet  curatif  que  le  produit  direct  de 
l’impression  stimulante  qu’elle  exerce  sur  l’appareil 
digestif.  On  a vu  aussi  la  muscade  faire  cesser  des 
vomissements,  des  coliques;  l’influence  qu’elle  porte 
sur  le  cerveau  , sur  la  moelle  épinière  et  sur  les  plexus 
nerveux,  a-t-elle  contribué  à ces  résultats  thérapeuti- 
ques? Est-ce  en  changeant  le  mode  actuel  d’influence 
des  nerfs  sur  l’estomac  et  les  intestins  , que  cette  sub- 
stance arrête  ces  accidents? 

Macis.  Macis.  Membrane  épaisse,  flexible,  divisée  en 
lanières,  qui  se  trouve  autour  de  la  noix  , dans  le  drupe 
du  muscadier.  F raîche  , celte  membrane  est  d’un  beau 
rouge;  elle  devient  jaunâtre  en  séchant.  Elle  offre, 
quand  elle  est  entière , la  forme  d’un  calice  dont  le  bord 
serait  inégalement,  mais  profondément  divisé:  on  l’a 
appelée  fort  improprement  fleur  clc  muscade. 

Le  macis  a une  odeur  extrêmement  suave,  une  saveur 
chaude,  piquante;  les  principes  aromatiques  et  savou- 
reux de  cette  production  paraissent  singulièrement  éla- 
borés : c’est  un  aromate  précieux.  Le  macis  contient 
une  huile  volatile  , d’où  il  lire  tout  son  mérite  , et  une 
huile  fixe  que  l’on  sent  en  mâchant  cette  substance. 

Le  macis  a une  vertu  fort  stimulante  : c’est  elle  que 
l’on  voit  en  jeu  sur  l’organe  gastrique  , quand  les  mets 
ou  les  liqueurs  de  table  qui  contiennent  cette  sub- 
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stance  développent  les  forces  digestives,  aiguisent  l’ap- 
pétit , etc.  Celte  vertu  sera  , en  thérapeutique  , une  pro- 
priété stomachique  efficace.  Elle  s’étendra  à toute  l’é- 
conomie animale,  si  l’on  prend  une  dose  assez  élevée 
de  macis  pour  que  son  impression  sur  les  nerfs  de  la 
surface  gastrique  cause  un  ébranlement,  une  excita- 
tion de  tout  le  système  nerveux  , ou  pour  que  scs  prin- 
cipes se  répandent  avec  le  sang  dans  tous  les  tissus 
vivants;  alors  elle  élèvera  la  température  du  corps , 
elle  donnera  de  la  vivacité  au  pouls,  etc. 

Famille  des  myriinëes. 

Girofle  ou  Gérofle .Caryophylli aromatici  fructus. 
Fleur  non  épanouie  du  caryoplivllus  aromatjcus.  L. 
Arbre  indigène  aux  îles  Moluques  ; il  est  déplus  cultivé 
à l’île  d’Aniboine  : il  croît  spontanément  ti  la  Nouvelle- 
Guinée.  La  culture  du  giroflier  a été  introduite  auxîles  de 
France  et  de  Bourbon  ; cet  arbre  prospère  à Cayenne, 
à la  Martinique,  à Saint-Domingue  ; il  se  plaît  dans  nu 
sol  gras  et  humide,  et  dans  les  endroits  ombragés. 

Le  giroflier  est  d’une  taille  moyenne  ; ses  rameaux 
se  garnissent  de  fleurs  en  corymbe  : ce  sont  ces  fleurs  , 
cueillies  avant  leur  épanouissement,  qui  constituent 
les  clous  de  girofle  du  commerce.  On  y distingue  le 
calice  en  forme  d’entonnoir,  aminci  d’un  bout , et  ter- 
miné de  l’autre  par  quatre  petites  divisions  concaves 
et  ouvertes  ; on  trouve  au  centre  un  petit  bouton  glo- 
buleux formé  par  les  quatre  pétales  qui  sont  couchés 
les  uns  sur  les  autres,  et  qui  recouvrent  les  étamines 
et  le  pistil.  Lorsqu’on  récolte  les  boutons  de  fleurs  qui 
doivent  devenir  clous  de  girofle  , ils  ont  une  couleur 
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rouge;  on  les  met  sécher  â la  fumée,  puis  au  soleil  : 
celle  opération  leur  donne  la  couleur  brune  qu’on  leur 
connaît.  Les  fleurs  du  giroflier  qui  restent  sur  l’arbre 
continuent  de  végéter,  et  laissent  un  fruit  qui  acquiert 
le  volume  d’une  grosse  aveline  : c’est  ce  que  les  cu- 
rieux appellent  antofles , les  mères  ou  les  clous  ma- 
trices du  girofle. 

Les  clous  de  girofle  doivent  être  bruns , pesants  , 
gras  , faciles  h casser  , garnis  de  leur  bouton;  ils  exha- 
lent une  odeur  forte  et  persistante,  qui  plaît  généra- 
lement : la  saveur  qu’ils  laissent  lorsqu’on  les  mâche, 
est  piquante  6t  agréable  ; l’air  que  l’on  expire  alors 
prend,  en  traversant  la  bouche,  une  qualité  aroma- 
tique , pareeque  la  chaleur  met  en  évaporation  le  par- 
fum de  cette  substance.  On  mêle  dans  les  cuisines  les 
clous  de  girofle  à la  plupart  des  mets  , des  sauces  ; ils 
entrent  dans  la  composition  de  beaucoup  de  liqueurs 
de  table  , d’eaux  pour  la  toilette  : leur  saveur  et  leur 
arôme  sont  également  recherchés. 

M.  TrommsdorfTa  soumis  cette  production  à l’analyse 
chimique  ; 1 ooo  parties  lui  ont  fourni  les  matériaux  sui- 
vants, et  dans  les  proportions  que  nous  allons  indiquer  : 


Huile  volatile 180 

Matière  extractive  peu  soluble 4° 

Tannin  particulier 100 

Gomme *5o 

Résine  particulière 60 

Fibre  végétale 280 

Eau 180 

1 000 

!M.  Planche  y a trouvé  du  soufre. 
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Ou  peut  administrer  le  girolle  en  substance,  en  le 
pulvérisant  avec  du  sucre,  qui  absorbe  son  huile  vo- 
latile. L’eau, le  vin  , l’alcohol  se  chargent  d’une  partie 
de  ses  principes  actifs,  et  deviennent  des  agents  mé- 
dicinaux très  puissants  : on  en  retire,  par  la  distilla- 
tion dans  l’eau,  un  liquide  qui  a beaucoup  d’activité. 
Le  girolle  sert  à la  confection  de  plusieurs  alcoholals  : 
ou  en  sépare  l’huile  volatile,  qui  montre  une  grande 
énergie  ; celle-ci  agit  sur  les  tissus  vivants  comme  un 
agent  caustique  : on  s’en  sert  dans  la  carie  des  dents  pour 
détruire  la  texture  du  nerf,  pour  anéantir  sa  sensibilité. 

Lorsque  l’on  administre  cinq  à six  grains  de  poudre 
de  girofle  mêlée  avec  du  sucre , quelques  gouttes  du 
vin  ou  de  la  teinture  de  cette  substance  , il  est  facile  de 
voir  que  l’appareil  gastrique  ressent  une  excitation  ; 
ses  fonctions  s’exécutent  mieux;  sa  vitalité  est  mani- 
festement développée.  Une  quantité  plus  forte  de  ces 
agents  médicinaux  excite  les  nerfs  de  la  surface  gastri- 
que , et  par  suite  tout  l’appareil  nerveux,  porte  dans 
le  sang  des  principes  qui  se  répandent  dans  le  corps, 
qui  aiguillonnent  tous  les  tissus,  pressent  les  mouve- 
ments de  tous  les  organes.  La  propriété  fortement  exci- 
tante des  clous  de  girofle  explique  comment  les  au- 
teurs ont  trouvé  dans  cette  substance  naturelle  les 
vertus  échauffante  , cordiale  , 'emménagogue  , stoma- 
chique. 11  paraît  que  si  l’on  fait  abus  de  cet  aromate, 
si  1 on  en  prend  trop  à la  fois , comme  dans  les  îles 
où  on  le  met  inluscr  dons  les  boissons  usuelles  , il  porte 
à la  tête , trouble  les  fonctions  de  l’organe  cérébral , 
cause  des  vertiges  , de  la  céphalalgie , de  l’obscurcisse- 
ment dans  la  vue,  etc. 
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Si  dans  lcselïcts  immédiats  que  provoquent  les  clous 
de  girofle  , nous  cherchions  à reconnaître  le  produit 
particulier  de  chacun  des  matériaux  chimiques  qui  les 
constituent,  nous  ne  verrions  toujours  que  des  phéno- 
mènes physiologiques  qu’il  faudrait  rapporter  à l’opé- 
ration de  l’huile  volatile.  Peut-on  compter  pour  quel- 
que chose  la  petite  portion  de  tannin  et  d’extractif  que 
contient  la  dose  de  clous  de  girofle  que  l’on  administre 
h un  malade? 

La  thérapeutique  doit  regarder  cette  production  mé- 
dicinale comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à sti- 
muler les  organes.  Dans  toutes  les  substances  que  nous 
appelons  dans  cette  classe , la  force  excitante  n’a  pas  la 
même  portée;  dans  le  girofle,  dans  la  cannelle  , dans 
le  macis  , elle  a la  plus  grande  énergie  possible  ; avec 
elle,  le  médecin  peut  déterminer  une  excitation  locale 
ou  générale  aussi  forte,  aussi  vive  qu’il  le  désire.  Des 
auteurs  assurent  s’être  servis  avec  succès  delà  poudre  , 
du  vin  et  de  la  teinture  de  clous.de  girofle  dans  les 
débilités  de  l’estomac,  dans  des  dévoiements  , dans  des 
infiltrations  cellulaires,  dans  des  éruptions  cutanées 
qui  se  faisaient  avec  peme  , dans  l'affaiblissement  de  la 
vue,  de  l’ouïe,  dans  l’impuissance , etc.  ; ces  résultats 
n’out  rien  qui  ne  s’accorde  avec  la  doctrine  pharmaco- 
logique. Les  clous  de  girofle  possèdent  une  vertu  ex- 
citante ; ils  deviendront  des  remèdes  efficaces  dans 
toutes  les  affections  morbides  qui  tiennent  h l’atonie 
d’un  appareil  organique,  qui  doivent  être  améliorées 
ou  guéries  en  réveillant,  en  augmentant  la  vitalité, 
l’action  de  cet  appareil. 

On  applique  les  clous  de  girofle  en  épithème  sur 
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l'cpigastre  clans  quelques  vomissements,  dans  des  dou- 
leurs d’estomac , etc. 

Famille  clés  orchidées. 

Vanille.  Vanillœ  siliijua , vel  vanilla.  Fruit  de 
I’epidendrum  vanilla,  L.  Vanilla  aromatisa,  Will- 
den.  Plante  sarmenteuse,  parasite,  qui  croît  au  Pérou 
et  au  Mexique;  on  la  trouve  aussi  aux  îles  de  Cuba  , 
h la  Jamaïque,  h Saint-Domingue;  elle  grimpe  sur 
les  arbres  , et  implante  dans  leur  écorce  des  racines 
qui  naissent  des  nœuds  de  sa  tige;  elle  se  plaît  dans 
les  terrains  humides.  La  vanille  est  une  capsule  en 
forme  de  silique,  de  la  grosseur  d’une  plume  de  cygne, 
longue  d’un  demi-pied  ou  environ,  un  peu  aplatie, 
amincie  aux  deux  extrémités.  Celte  capsule  se  com- 
pose de  deux  valves  charnues  , épaisses  , entre  les- 
quelles on  trouve  une  pulpe  molle,  brunâtre  , grasse  , 
remplie  d’une  multitude  de  petites  graines  ou  se- 
mences noires  et  brillantes. 

Au  moment  où  l’on  récolte  ces  fruits , on  les  ex- 
pose aux  rayons  du  soleil  pour  les  faire  sécher;  on 
se  sert  quelquefois  d’une  chaleur  artificielle  ; on  les 
enveloppe  ensuite  dans  une  étoffe  de  laine.  Les  pro- 
cédés suivis  pour  la  dessiccation  de  ces  capsules  in- 
fluent beaucoup  sur  leurs  qualités  sensibles.  La  vanille 
du  commerce  est  d’une  couleur  noire,  brillante;  .elle 
recèle  un  parfum  exquis  : c’est  dans  celle  production 
que  les  principes  aromatiques  présentent  la  plus  grande 
perfection  possible;  on  ne  connaît  pas  d’odeur  plus 
suave , plus  délicieuse  que  celle  de  la  vanille  ; elle 
est  en  même  temps  douce  et  opiniâtre;  une  très 
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petite  quantité  de  substance  exhale  cette  odeur  long- 
temps et  avec  une  intensité  remarquable.  La  saveur  de 
la  vanille  ne  le  cède  en  rien  à son  odeur  : aussi  est- 
elle  l’assaisonnement  le  plus  délicat  et  le  plus  recher- 
ché: elle  entre  surtout  dans  la  confection  du  chocolat, 
des  liqueurs  de  table  , des  sucreries,  etc.  Les  arômes 
supérieurs  de  la  vanille,  de  la  cannelle,  du  macis  , de 
la  muscade,  annoncent  assez  que  ces  productions  pro- 
viennent des  régions  du  globe  où  le  soleil  verse  toute 
l’année  des  torrents  de  calorique  et  de.  fluide  lumi- 
neux; c’est  là  seulement  que  peuvent  se  former  des 
composés  naturels  aussi  parfaits,  aussi  précieux. 

La  vanille  contient  une  huile  volatile  et  de  l’acide 
benzoïque  : ce  dernier  se  produit  souvent  à l’extérieur 
des  capsules , sous  forme  d’aiguilles  brillantes  et  cris- 
tallisées : on  pourrait  administrer  la  vanille  écrasée 
avec  un  peu  de  sucre.  L’eau  , le  lait , le  vin  , l’alcohol, 
sont  des  excipients  propres  àlui  enlever  ses  principes 
chimiques  et  ses  vertus  médicinales  : M.  Chaussier  en 
a composé  un  sirop.  • 

La  vanille  agit  sur  les  parties  vivantes  comme  un 
puissant  stimulant,  De  petites  doses  de  ce  fruit  , 
comme  quatre  ou  six  grams  de  sa  substance  , une 
demi-cuillerée  à café  de  son  infusion  , de  son  vin  ou 
de  sa  teinture , excitent  fortement  l’estomac  : l’in- 
fluence de  ces  composés  se  manifeste  bien  dans  l’exer- 
cice de  la  fonction  digestive , qu’ils  rendent  ordinai- 
rement plus  promple  et  plus  facile.  Des  irradiations 
sympathiques  étendent  jusqu’au  cerveau,  jusqu’à  la 
moelle  épinière,  l’impression  stimulante  qu’elle  fait 
sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique  : on  se  sent  for- 
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tifier,  réchauffer,  vivifier  d’une  manière  soudaine.  Des 
quantités  plus  élevées  de  vanille  portent  dans  le  sang 
des  principes  qui  répètent  plus  lard  la  même  impression 
sur  tous  les  tissus  : les  organes  paraissent  aiguillonnés, 
les  actes  de  la  vie  suivent  un  rhylhme  plus  actif.  Celte 
substance  est  un  puissant  aphrodisiaque  , parcequ’elle 
fait  partager  au  système  génital  l’excitation  générale  ; 
elle  devient  emménagogue  quand  elle  décide  sur  l’uté- 
rus la  congestion  menstruelle;  diurétiquequand  elle  aug 
mente  la  faculté  sécrétoire  des  reins,  etc.  On  la  dit 
échauffante  lorsqu’on  ne  s’attache  qu’à  son  action  sur 
la  circulation  capillaire,  lorsqu’on  ne  s’occupe  que  du 
développement  qu’elle  occasione  dans  la  chaleur  ani- 
male. C’est  encore  de  la  propriété  excitante  de  la  va- 
nille , en  exercice  sur  l’encéphale  , que  s’occupent  ceux 
qui  assurent  que  son  usage  fortifie  la  mémoire , qu’il 
donne  aux  facultés  morales  plus  d’énergie. 

Est -il  nécessaire  de  dire  que  nous  entendons  ici 
parler  des  effets  immédiats  que  suscite  une  dose  mé- 
dicinale de  vanille?  On  obtient  d’autres  produits  lors- 
que l’on  abuse  de  celte  substance , que  l’on  en  prend 
pendant  long-temps  de  grandes  doses.  Alors  on  épuise 
les  forces , en  les  excitant  trop  fréquemment  : on  fa- 
tigue les  organes  gastriques  surtout , en  les  aiguillon- 
nant sans  relâche  , en  exigeant  d’eux  un  travail  forcé  : 
on  finit  même  par  amener  un  état  pathologique  de 
leur  tissu  , une  hypertrophie  , une  induration , une  ten- 
dance à quelques  dégénérescences  , etc.  L’emploi 
désordonné  des  épices  produit  une  foule  d’accidents 
graves , des  lésions  organiques  , la  perversion  des  fonc- 
tions nutritives,  le  marasme  , etc. 
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La  thérapeutique  trouve  dans  la  vanille  une  sub- 
stance excitante  aussi  agréable  qu’elficace  , qu’elle 
peut  mettre  en  usage  avec  confiance  dans  toutes  les 
affections  qui  reconnaissent  pour  cause  l’inertie , la 
faiblesse  des  tissus  ou  des  appareils  organiques.  Ce- 
pendant on  sè  sert  rarement  de  celle  production  comme 
d’un  moyen  médicinal.  On  l’a  conseillée  dans  la  mé- 
lancolie , dans  l’hypochondrie.  L’extrême  susceptibi- 
lité que  présentent  alors  les  organes  digestifs,  l'état 
d’irritation  où  se  trouvent  en  même  temps  l’encéphale, 
la  moelle  épinière,  les  plexus  nerveux,  ne  permettent 
pas  de  croire  que  son  administration  puisse  être  favo- 
rable dans  ces  maladies.  La  vanille  convient  aux  con- 
valescents pour  rétablir  l’énergie  de  l’organe  gastrique. 

Disons  pour  terminer,  que  l’action  de  cette  sub- 
stance est  nuisible  lorsqu’elle  s'exerce  sur  des  tissus 
ou  des  organes  irrités  ; que  l’on  doit  en  défendre  l’usage 
aux  personnes  qui  ont  le  pouls  vif,  fréquent,  dont  la 
sensibilité  est  exaltée;  à celles  qui  ont  la  poitrine  dé- 
licate, qui  sont  sujettes  aux  hémorrhagies;  à celles 
dont  les  voies  alimentaires  sont  échauffées  , etc. 

Famille  des  urlicees. 

Poivre.  Piper  nigrum.  P.  album.  Fruits  du  piper 
nicrum  , L.  , plante  ligneuse,  sarmenleuse,  qui  habile 
les  Indes  orientales.  On  la  cultive  à Sumatra,  à Java  , 
à Malaca  , et  h l’île  de  France;  elle  a été  transportée 
à Cayenne. 

Le  fruit  du  poivrier  est  une  baie  globuleuse,  à une 
loge  et  à une  graine;  elle  succède  aux  fleurs,  qui  sont 
en  chatons  alongés  et  cylindriques.  Ces  baies  rou- 
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fissent  eu  mûrissant.  Il  y a un  moment  précis  entre 
leur  état  de  verdeur  et  leur  complète  maturité  , qu’il 
faut  saisir  pour  leur  récolte.  En  séchant , ces  fruits  de- 
viennent noirs  et  ridés  ; c’est  le  poivre  noir;  si  l’on  dé- 
pouille la  graine  de  son  tégument,  on  a le  poivre  blanc. 

Le  poivre  noir  a une  saveur  chaude,  brûlante,  une 
odeur  aromatique  particulière.  Le  poivre  blanc  a des 
qualités  plus  douces  : on  retire  de  l’un  et  de  l’autre 
une  huile  essentielle.  On  donne  le  poivre,  comme  un 
moyen  médicinal,  en  grains  et  en  poudre;  on  fait 
avec  celle-ci  des  pilules.  Cette  poudre  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque.  L’eau,  le  vin,  l’alcohol , 
se  chargent  des  vertus  de  ce  fruit.  La  décoction  et 
les  extraits  aqueux  ou  alcoholiques  de  celte  substance 
sont  très  amers. 

M.  Oerstaedt,  de  Copenhague,  avait  annoncé  qu’il 
existait  un  alcali  organique  dans  le  poivre.  M.  Pelle- 
tier a voulu  y trouver  ce  principe  : il  s’est  assuré  que 
cette  production  ne  contenait  pas  de  substance  alca- 
line. Nous  devons  à ses  recherches  une  analyse  du 
poivre.  Dans  le  même  temps , M.  Poulet , pharmacien 
h Marseille , analysait  aussi  ce  fruit  : il  en  a retiré  les 
mêmes  produits  que  M.  Pelletier;  d’après  ce  dernier, 
le  poivre  est  composé  : 

i°  D’une  matière  particulière , cristalline,  incolore, 
presque  sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu 
soluble  dans  l’eau  bouillante  , très  soluble  dans  l’ai— 
cohol  et  moins  dans  l’éther.  MM.  Pelletier  et  Poulet 
donnent  à cette  matière  le  nom  de  piperin. 

2°  D’une  huile  concrète  , peu  volatile  , dans  la 
quelle  réside  l’âcreté  du  poivre; 
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5°  D une  huile  volatile,  balsamique; 

4°  D’une  matière  gommeuse,  colorée; 

5°  D un  principe  extractif  analogue  à celui  des  lé- 
gumineuses ; 

6°  D’acide  maliquc  et  d’acide  larlarique  ; 

7°  D’amidon  ; 

8°  De  bassorine  ; 

9°  De  ligneux  ; 

io°  De  sels  terreux  et  alcalins,  en  petites  quantités. 

L’eau  distillée  du  poivre  est  plutôt  balsamique  que 
poivrée.  ( Journ . de  pharmacie,  tom.  7,  p.  075.) 

Le  poivre  a une  très  puissante  activité  : il  attaque 
avec  violence  toutes  les  parties  vivantes  qui  se  trou- 
vent en  contact  immédiat  avec  lui.  Appliqué  sur  la 
peau  , le  poivre  la  rubéfie  et  l’enflamme.  Sa  force  agis- 
sante n’est  pas  moins  manifeste  sur  les  membranes  mu- 
queuses: il  les  irrite  et  cause  un  sentiment  insuppor- 
table de  cuisson  ; il  irait  même  jusqu’à  y susciter  une 
phlogose  intense  , si  son  action  durait  quelque  temps. 
Lorsque  les  principes  du  poivre  ont  pénétré  dans  la 
masse  sanguine  et  qu’ils  abordent  aux  tissus  organi- 
ques , l’impression  irritante  qu’ils  font  sur  les  fibres 
de  ces  derniers  devient  un  aiguillon  qui  précipite  leurs 
contractions,  qui  accélère,  par  suite,  leurs  mouve- 
ments naturels.  L’excitation  générale  que  le  poivre  dé- 
termine , quand  on  le  prend  à une  haute  dose , est 
très  vive;  elle  dure  assez  long -temps  : c’est  un  sti- 
mulant très  actif  et  très  opiniâtre.  Van  Svvieten  a vu 
une  fièvre  violente  suivre  l’ingestion  d’une  quantité 
trop  considérable  de  poivre.  Tous  les  observateurs  s’ac- 
cordent à dire  que  l’usàge  de  cette  substance  agite 
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le  sang.  On  a cru  remarquer  qu’il  augmentait  la  vie  de 
l’appareil  génital,  qu’il  portait  à l’acte  vénérien. 

A petites  doses,  le  poivre  est  un  moyen  médicinal 
que  l’on  a employé  avec  succès  dans  les  faiblesses  d’es- 
tomac, dans  les  digestions  lentes  et  pénibles.  Cette 
substance  est  pour  tous  les  peuples  un  assaisonnement  ; 

elle  donne  de  la  saveur  aux  matières  alimentaires,  et 
» 

favorise  leur  conversion  en  chyle. 

On  a guéri  des  fièvres  intermittentes  avec  le  poivre  : 
on  en  prend,  avant  l’accès,  huit  à neuf  grains  concas- 
sés, ou  en  poudre  dans  de  Palcohol  affaibli.  Ce  remède 
a une  action  perturbatrice  très  violente:  il  cause  une 
ardeur  intérieure  singulière  et  fait  beaucoup  suer  : la 
secousse  qu’il  provoque  dans  tout  le  système  devient 
un  obstacle  h la  naissance  du  trouble  fébrile.  Quand 
cette  puissante  médication  n’empêche  pas  le  frisson 
d’avoir  lieu , et  la  fièvre  de  se  développer,  on  a ob- 
servé que  l’accès  était  beaucoup  plus  fort.  Au  reste, 
ce  moyen  fébrifuge  est  souvent  pernicieux;  l’impres- 
sion du  poivre  à haute  dose  sur  la  surface  de  l’estomac 
a donné  lieu  à des  gastrites  funestes.  Des  individus  sont 
morts  pendant  l’action  de  ce  remède,  que,  dans  nos 
campagnes  , on  administre  sans  précaution  et  en 
forçant  la  proportion  du  poivre,  dans  l’espoir  de 
rendre  son  effet  curatif  plus  sûr.  D’un  autre  côté, 
beaucoup  de  personnes  ont  pris  ce  remède  sans 
éprouver  d’accidents  : c’est  la  condition  actuelle  de 
1 estomac  qui  explique  ces  différences  de  résultat. 
Si  les  tuniques  de  ce  viscère  sont  saines , elles  ré- 
sisteront facilement  à l’action  du  poivre;  si  au  con- 
traire les  tissus  de  l’estomac  sont  altérés  par  une  phlo- 
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gose,  s’il  existe  une  gastrite  , même  légère,  l’impres- 
sion irritante  du  poivre  décidera  un  mouvement  plus 
rapide  dans  le  travail  inflammatoire,  occasionera  une 
dégénérescence  aussi  prompte  que  luneste.  L’abus  du 
poivre  peut  être  singulièrement  nuisible  : on  peut  alors 
séparer  les  mauvais  effets  de  son  impression  sur  l’or- 
gane gastrique  , de  ceux  qui  procèdent  de  son  influence 
sur  tous  les  tissus  vivants. 

Appliquée  sur  la  luette,  la  poudre  du  poivre  corrige 
son  relâchement,  sa  chute  : son  impression  immédiate 
décide  une  rétraction  du  tissu  de  cette  partie  vivante  ; 
elle  la  rétablit  dans  son  état  naturel. 

Nous  devons  ici  mentionner  le  poivre  long,  fruit  du 
piper  i.ongum.  L.  C’est  un  chaton  cylindrique,  oblong, 
que  l’on  a desséché  avant  la  maturité  du  fruit.  11  a des 
qualités  sensibles  analogues  à celles  du  poivre  noir, 
mais  elles  sont  moins  prononcées;  sa  force  excitante 
est  plus  faible;  il  est  aussi  un  des  ingrédients  de  la 
thériaque. 

CubIsbes  ou  poivre  A queue.  Cubcbœ,  piper  cauda- 
tum.  Fruits  du  piper  cubeba,  L., arbre  qui  croît  à Java. 
Ces  fruits  ont  la  forme  d’un  pois;  Ils  sont  plus  gros 
que  le  poivre  noir,  ils  conservent  leur  pédoncule. 
Ils  donnent  une  saveur  chaude  avec  une  légère  amer- 
tume. 

M.  Yauquelin  a fait  l’analyse  chimique  descubèbos, 
il  en  a retiré  : 

i°  Une  huile  volatile  presque  concrète. 

2°  Une  résine  presque  semblable  à celle  de  copahu. 

3°  Une  petite  quantité  d’une  autre  résino  colorée. 

4°  Une  matière  gommeuse  colorée. 
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5°  Un  principe  extractif  analogue  à celui  qui  s« 
trouve  dans  les  plantes  légumineuses. 

G0  Quelques  substances  salines. 

L’analyse  chimique  et  les  qualités  sensibles  des  cu- 
bèbes  suffisaient  pour  décider  que  leur  propriété  a un 
caractère  excitant.  L’observation  a confirmé  cette  an- 
nonce. A petites  doses,  les  cubèbcs  éveillent  les  forces 
gastriques,  augmentent  l’appétit,  favorisent  1 acte  de 
la  digestion.  À des  doses  élevées,  comme  deux,  trois 
gros  et  plus  à la  fois  de  la  poudre  de  ces  fruits,  les 
voies  digestives  sont  vivement  attaquées;  leurs  fonc- 
tions sont  ordinairement  troublées;  il  survient  des  en- 
vies de  vomir  , des  coliques  très  vives,  un  sentiment 
d’ardeur  dans  l’abdomen,  de  lh  diarrhée.  Ces  symptô- 
mes cessent  peu  h peu  lorsque  l’on  continue  pendant 
quelques  jours  l’usage  des  cubèbes  : ils  ont  plus  d’in- 
tensité, et  l’action  de  cette  substance  cause  des  lé- 
sions très  graves  de  l’estomac  et  des  intestins , si  les 
tissus  de  ces  organes  sont  actuellement  dans  un  état 
de  phlogose. 

Lorsqu’on  prend  ces  fruits  à hautes  doses  , et  qu’ils 
ne  déterminent  pas  , aussitôt  après  leur  ingestion  , des 
évacuations  alvines  qui  les  entraînent  hors  du  corps, 
leurs  principes  sont  absorbés,  et  l’on  voit  paraître  des 
phénomènes  qui  tiennent  à l’action  de  ces  principes 
sur  tous  les  tissus  : comme  plus  de  vivacité  dans  le 
pouls,  une  chaleur  brûlante  à la  paume  des  mains  et 
à la  plante  des  pieds , une  rougeur  particulière  à la  face, 
de  la  céphalalgie  avec  chaleur  dans  le  cerveau,  etc.  ; 
les  urines  sont  augmentées , et  elles  ont  un  arôme  re- 
marquable. 
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S’il  existe  dans  le  corps  que  l’on  médicamente  un 
tissu  ou  un  organe  qui  présente  une  condition  mor- 
bide, qui  soitle  siège,  par  exemple,  d’un  travail  inflam- 
matoire., c’est  surtout  là  que  les  principes  des  cubèbes 
sembleront  se  porter  : on  y apercevra  un  changement, 
une  modification  qui  décèlera  l’action  que  ccs  principes 
exercent  sur  ce  point. 

M.  J.  Crawfurd  a fait  connaître,  en  1818,  l’emploi 
avantageux  que  l’on  faisait  à Java  des  cubèbes  dans  le 
traitement  de  la  gonorrhée.  On  donne  à la  fois  au  ma- 
lade une  cuillerée  à café  de  la  poudre  de  cette  sub- 
stance, et  on  répète  chaque  jour  cinq  à six  fois  cette 
dose.  Le  praticien  que  nous  venons  de  citer  assure 
qu’au  bout  de  quarante -huit  heures,  souvent  même 
plus  tôt,  les  ardeurs  d’urine  disparaissent,  l’écoulement 
devient  muqueux,  et  la  maladie  ne  larde  pas  à se 
terminer  complètement.  ( Journ . univers,  dcssc.  méd. 
tom.  16.  p.  247.) 

M.  le  professeur  Dupuytren  à Paris  , M.  le  profes- 
seur Delpech  à Montpellier,  ont  employé  celte  sub- 
stance dans  la  maladie  que  nous  venons  de  citer,  et 
ont  obtenu  des  succès.  ( Revue  médicale,  tom.  3.)  11 
ne  nous  paraît  pas  étonnant  que,  données  à des  doses 
aussi  élevées  , les  cubèbes  aient  une  action  forte , 
puissante,  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’urèthre; 
celte  action  doit  changer  le  mode  de  vitalité  morbide 
de  cette  membrane  : or  dans  les  phlogoses  des  mem- 
branes muqueuses,  il  suffit  souvent  de  les  irriter  vi- 
vement pour  éteindre  leur  état  de  maladie  , pour 
les  ramener  à leur  condition  physiologique.  On  voit 
avec  surprise , dans  les  observations  que  nous  devons 
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h M.  Delpech,  que  lus  cubèbes  ont  été  administrées 
à la  dose  de  six  gros  et  plus  , même  quand  les  testi- 
cules étaient  gonllés,  sensibles,  et  que,  loin  d’augmen- 
ter la  fluxion  de  ces  glandes,  ce  médicament  sem- 
blait aider  la  résolution.  Sans  prétendre  expliquer  ces 
faits,  nous  rappellerons  que  les  testicules  reçoivent 
peu  de  sang,  que  pèu  des  principes  stimulants  des 
cubèbes  y abordent,  que  l’on  peut  concevoir  par  là 
pourquoi  l’ingestion  de  ces  fruits  n’est  pas  suivie 
d’une  exaspération  dans  le  travail  pathologique  des 
testicules.  De  plus , les  principes  des  cubèbes  doi- 
vent exciter  d’autres  surfaces,  d’autres  organes;  ces 
fruits  ne  peuvent -ils  pas  établir  des  révulsions  salu- 
taires? ' 

On  voit,  dans  les  observations  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  que  l’estomac  et  les  intestins  résistent 
à des  attaques  violentes,  quand  leurs  tissus  ne  sont  pas 
altérés  par  un  état  morbide,  tant  qu’ils  conservent 
leur  disposition  naturelle. 

Contrayerva.  Contrayerva!  raclix.  Racines  du 
Dobstexia.  contrayerva.  L.  On  emploie  aussi  sous  ce 
nom  ‘celles  du  D.  drakena,  du  D.  houstoni.  L.  Ces 
plantes  sont  vivaces,  elles  croissent  au  Pérou,  dans  les 
Antilles,  au  Mexique,  etc. 

Le  contrayerva  est  une  racine  composée  d’un  tronc, 
long  de  deux  pouces  à peu  près  , noueux , tuberculé  , 
et  de  fibres  rameuses  , solides , qui  en  partent.  Ce 
tronc  a des  qualités  sensibles  et  médicinales  plus  dé- 
veloppées que  les  fibres.  Il  est  brun  à l’extérieur  et 
blanchâtre  en  dedans.  Son  infusion  aqueuse  ne  change 
pas  par  I addition  du  proto-sullate  de  fer.  Sa  déroc- 
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tiou  paraît  mucilagineuse.  Celte  racine  a une  odeur 
forte,  sa  poudre  irrite  l’intérieur  des  narines;  elle 
donne  une  saveur  âcre , brûlante  , avec  un  peu  d’a- 
mertume. 

Le  conlrayerva  a une  propriété  stimulante  très  pro- 
noncée; ses  principes  aiguillonnent  le  tissu  des  organes  ; 
leur  action  sur  le  système  circulatoire  accélère  visi- 
blement le  cours  du  sang;  leur  influence  sur  l’exhala- 
tion cutanée  a fait  placer  cette  substance  au  rang  des 
sudorifiques.  Les  praticiens  l’ont  vue  fortifier  l’esto- 
mac et  favoriser  la  digestion.  On  a conseillé  l’usage  du 
conlrayerva  dans  les  fièvres  putrides  ou  adynamiques. 
Sa  réputation  reposait  sur  des  expériences  chimiques: 
on  avait  remarqué  que  les  progrès  de  la  décomposition 
putride  des  matières  animales  s’arrêtaient,  dès  qu’on  les 
plongeait  dans  une  décoction  de  cette  racine.  Si  l’on 
administrait  le  conlrayerva  dans  le  cours  des  fièvres, 
c’était  pour  combattre  l’altération  septique  que  l’on 
supposait  exister  dans  le  sang  et  dans  les  tissus -orga- 
niques. J’aime  l’aveu  de  ces  observateurs  qui  déclarent 
avoir  aperçu  que  l’action  stimulante  ou  échauffante  de 
cette  substance  médicinale  exaspérait  souvent  les  acci- 
dents  morbides,  en  faisait  naître  de  nouveaux,  mais 
qui  n’ont  jamais  pu  saisir  les  effets  de  cette  vertu  an- 
tiseptique si  prônée , qui  n’ont  jamais  reconnu  un  chan- 
gement, une  amélioration  qu’ils  eussent  dû  rapporter 
à son  exercice^ 

Famille  des  drymyrrhizées. 

Gingembre.  Zingibcris  radix.  Racine  de  I’amomum 
zingibt.h  , L.  , plante  qui  est  commune  aux  Indes  orien- 
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laies , h Madagascar , dans  la  Guinée , à l’île  de  Cey- 
lan.  On  la  trouve  aussi  en  Amérique;  elle  est  cultivée 
avec  succès  aux  Antilles.  Sa  racine  est  IuLéreqse  , 
noueuse,  de  la  grosseur  du  doigt , blanche  quand  elle 
est  récente  ; en  séchant  elle  prend  une  couleur  cendrée. 

M.  Planche  a retiré  de  cette  racine  une  quantité 
considérable  d’amidon  aussi  blanc  et  aussi  pur  que  ce- 
lui que  l’on  relire  du  froment.  M.  Morin  , de  Rouen  , 
assure  que  celle  racine  est  formée  , 

De  résine  soluble  dans  l’éther, 

De  sous-résine  insoluble  dans  l’éther  , 

D’une  huile  volatile  d’un  bleu  verdâtre. 

D’une  matière  végélo-animale. 

D’une  matière  analogue  à l’osmazome  , 

D’acide  acétique  libre , 

D’acétate  de  potasse , 

D’amidon , 

De  gomme, 

De  ligneux , 

De  soufre , 

De  quelques  sels  minéraux , 

De  plusieurs  oxides, 

( Journ . de  pharm.  , juin  1820). 

Le  gingembre  exhale  une  odeur  forte  qui  lui  est  par- 
ticulière; sa  poudre  irrite  vivement  l’intérieur  du  nez, 
et  provoque  l’éternument.  Elle  a une  saveur  brû- 
lante; son  action  sur  la  surface  buccale  détermine  un 
écoulement  abondant  de  salive.  Le  gingembre  fait  une 
impression  mordicante  sur  les  organes  digestifs  : le  dé- 
veloppement qu  il  décide  dans  les  forces  qui  président 
à I élaboration  des  matières  'alimentaires  le  rend  un 
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stomachique  très  efficace.  Dans  l’inde,  on  ajoute  cette 
substance  h tous  les  mets,  comme  assaisonnement; 
elle  sert  à rehausser  le  goût  des  sauces,  des  bouillons, 
des  salades.  Quand  on  administre  des  quantités  plus 
élevées  de  gingembre,  il  produit  dans  le  corps  animal 
une  excitation  générale.  Son  influence  sur  l’appareil 
génital  est  suivie  de  désirs  vénériens.  On  a cru  remar- 
quer qu’il  fortifiait  les  organes  des  sens,  qu’il  augmen- 
tait l’énergie  des  facultés  morales.  Les  auteurs  assurent 
que  l’usage  de  cette  matière  médicinale  rend  la  vue 
plus  subtile,  la  mémoire  plus  étendue  , etc. 

On  sentira  facilement  pourquoi  on  défend  l’emploi 
journalier  du  gingembre  aux  personnes  d’une  consti- 
tution pléthorique,  à celles  qui  ont  la  fibre  sèche  et 
irritable;  on  conçoit  également  pourquoi  il  est  évi- 
demment nuisible  aux  individus  qui  ont,  comme  on 
le  dit,  le  sang  bouillant  , le  pouls  vif  et  fréquent,  les 
nerfs  mobiles  , une  extrême  susceptibilité,  etc.  Celte 
défense  ne  s’étend  pas  à ceux  qui  sont  d’un  tempéra- 
ment lymphatique,  qui  ont  la  fibre  lâche  , qui  se 
. montrent  peu  sensibles  aux  impressions  irritantes.  Le 
gingembre  pourra  même  servir  à combattre  une  dis- 
position muqueuse  , à stimuler  un  estomac  paresseux  , 
à corriger  les  flatuosités  , etc.  L’infusion  de  cette  ra 
cine  , prise  avant  le  repas  , devient,  dans  cette  occa- 
sion , un  remède  efficace. 

Le  gingembre  entre  dans  plusieurs  compositions  offi- 
cinales ; on  l’unit  surtout  aux  ingrédients  purgatifs.  On 
a remarqué  qu’il  augmentait  la  puissance  médicinale 
de  ces  derniers  : l’action  excitante  du  gingembre  ré- 
veille la  vitalité  de  la  surface  intestinale  , et  les  prin- 
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cipes  irritants  des  cathartiques  ont  plus  de  prise  sur 
elle.  Cette  substance  paraît  prévenir  les  nausées  que 
causent  fréquemment  les  feuilles  du  séné,  ou  elle  les 
rend  moins  fortes  , moins  prolongées. 

Cardamome.  Carclamo muni  minus.  Fruit  de  I’amo- 
mum  cardamomum,  L. , plante  qui  croît  sur  la  côte  de 
Malabar,  à Java;  son  fruit  est  une  capsule  partagée 
en  trois  loges,  dans  lesquelles  se  trouvent  des  graines; 
celles-ci  exhalent  une  odeur  agréable  ; elles  ont  un 
goût  piquant,  un  peu  amer.  Ces  graines  recèlent  une 
propriété  excitante;  leur  usage  donne  lieu  aux  effets 
qu’a  coutume  de  susciter  une  impression  stimulante 
sur  les  tissus  vivants.  On  se  sert  très  rarement  de  cette 
production  ; mais  elle  entre  dans  un  grand  nombre  de 
compositions  pharmaceutiques  que  conservent  les  an- 
ciens formulaires. 

Ce  que  I on  nomme  maniguetle  ou  graine  du  para- 
dis est  la  semence  de  I’amomum  grana-paradisi  , L.  ; 
elle  a une  odeur  de  camphre,  une  saveur  âcre,  poi- 
vrée, une  action  stimulante. 

Galanga.  Racine  du  maranta  galanga  , L.  , plante 
vivace  qui  croît  à Java  , au  Malabar , aux  îles  Mo- 

luques  , etc.  Selon  M.  Morin  de  Rouen  , la  racine  de 
galanga  est  composée 
D’une  matière  résineuse , 

D une  sous-résine  , 

D Une  huilu  vo]alile  blanchâtre  très  balsamique, 

De  matière  animale  (osmazome), 

D’amidon , 

D acétate  acide  de  potasse, 

D’oxalate  de  chaux , 
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De  matière  colorante  brune  , 

De  soufre , 

De  ligneux. 

( Journ . de  pliarm. , juin  1823.) 

Celte  racine  est  un  aromate  très  stimulant;  les  In- 
diens l’ajoutent  à tous  leurs  mets  ; elle  aiguise  l’ap- 
pétit; elle  favorise  l’élaboration  digestive  des  aliments. 
Les  qualités  sensibles  du  galanga  , sa  composition  chi- 
mique, sa  manière  d’agir  sur  les  organes,  prouvent 
que  l’emploi  de  cette  substance  a pu  , comme  le  disent 
les  auteurs,  provoquer  la  sueur,  déterminer  la  con- 
gestion menstruelle,  ranimer  les  forces,  etc.  , en  un 
mot  produire  tous  les  phénomènes  organiques  que  font 
naître  les  aromatiques  qui  ont  de  l’âcrelé.  Ou  pourra, 
avec  le  galanga  , remplir  toutes  les  indications  théra- 
peutiques qui  réclament  le  secours  d’un  agent  excitant. 

Curcuma.  Curcumœ  longœ , vel  rotundœ  radix. 
Racine  du  curcuma  longa  , L. , plante  vivace  des  Indes 
orientales  dont  la  racine  se  compose  de  tubérosités  ar- 
rondies ou  alongées.  Ces  productions  sont  très  riches 
en  couleur.  MM.  Yogel  et  Pelletier  en  ont  retiré  , 
i°  une  matière  colorante  jaune  qui  présente  beaucoup 
d’analogie  avec  les  résines;  20  une  autre  matière  colo- 
rante brune,  analogue  à celle  que  l’on  retire  de  plu- 
sieurs extraits;  5°  une  huile  essentielle  odorante  et  très 
âcre;  4°  une  fécule  amilacée  ; 5°  un  peu  de  gomme; 
6°  une  petite  quantité  d’hydrochlorate  de  chaux.  Le 
curcuma  porte  aussi  les  noms  de  terra  mérita , do 
safran  des  Indes. 

Cette  substance  a une  odeur  forte  , qui  approche  de 
celle  du  gingembre,  une  saveur  chaude  et  piquante; 
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sa  poudre  irrile  la  membrane  olfuclive  et  provoque 
l’élernument  ; elle  échauffe  l’intérieur  de  la  bouche 
cl  fait  couler  la  salive  avec  abondance.  Prise  inté- 
rieurement, elle  aiguillonne  l’estomac  , ouvre  l’appétit, 
accélère  l’exercice  de  la  digestion;  on  l’ajoute,  dans 
l’Orient,  comme  assaisonnement  à tous  les  mets. 
La  propriété  excitante  du  cureuma  peut  même  s’é- 
tendre 5 tous  les  organes,  précipiter  lepouls, échauffer 
le  corps  , etc.  La  partie  colorante  de  cette  substance 
passe  dans  les  urines,  qu’elle  teint  en  jaune.  On  se 
sert  du  curcuma  pour  colorer  certaines  préparations 
pharmaceutiques,  pour  donner  aux  liqueurs  de  table 
une  nuance  safranée  ; il  est  employé  dans  la  teinture. 

ZiiDOAinE.  Zedoariœ  longœ , rotundœ  radix.  La 
zédoaire  que  l’on  nomme  ronde  est  la  racine  du  kæmp- 
eeria  rot  un  da,  L.  La  zédoaire  que  l’on  nomme  Longue, 
est  la  racine  de  I’amomum  zedoaria  , Willden.  Ces  ra- 
cines sont  tubéreuses  , épaisses,  rugueuses,  couvertes 
de  fibres.  M.  Morin  de  Pouen  en  a retiré  par  l’ana- 
lyse chimique. 

Une  matière  résineuse , 

Une  huile  volatile , 

De  f ’osmazome, 

Une  matière  végélo-animale, 

De  la  gomme  , 

De  l’amidon  , 

De  l’acide  acétique  libre  , 

De  l’acétate  de  potasse , 

Du  soufre , 

Du  ligneux , 

( Journal  de  pliann. , juin  1825). 
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Ces  racines  ont  une  légère  odeur  de  gingembre  , une 
saveur  piquante,  opiniâtre,  un  peu  amère;  elles  pos- 
sèdent une  vertu  stimulante  : on  s’en  est  servi  avec  suc- 
cès comme  d’un  remède  stoinacb'ique. 

Famille  des  magnoliacées. 

Badiane,  ou  anis  £toii.é.  Semcn  badian,  antsum 
stcllatum , vel  sinense.  Fruits  de  I’illicium  anisatcm  , 
L. , arbre  qui  croît  dans  la  Tartarie , la  Chine,  les 
îles  Philippines  ; il  est  en  grande  vénération  dans  ces 
pays;  on  brûle,  dans  les  temples,  la  poudre  aroma- 
tique de  son  écorce;  on  en  dépose  les  rameaux  aux 
pieds  des  idoles  , etc. 

Le  fruit  de  cet  arbre  est  composé  de  sept  à neuf  cap- 
sules brunâtres  , dures , réunies  par  un  centre  commun 
et  disposées  en  étoile.  Chaque  capsule  contient  un 
noyau  dont  on  retire,  par  expression  , une  huile  fixe. 
Ces  fruits  donnent  h la  distillation  une  huile  volatile 
très  odorante  , très  pénétrante;  les  valves  de  la  cap- 
sule en  fournissent  plus  que  les  noyaux  ; cependant  ces 
derniers  en  recèlent  aussi.  Ce  fruit  a un  arôme  très 
fort , qui  tient  de  celui  de  l’anis  et  de  celui  du  fenouil  ; 
sa  saveur  est  chaude,  piquante;  les  Japonais  en  tiennent 
habituellement  dans  leur  bouche  , pour  communiquer 
à leur  haleine  une  odeur  agréable. 

La  badiane  possède  une  propriété  excitante.  C’est 
l’exercice  de  cette  dernière  sur  l’appareil  digestif  qui 
rend  celle  substance  un  stomachique  si  puissant  : 
son  infusion  est  recommandée  contre  les  débilités  de 
l’estomac,  contre  les  digestions  difficiles,  etc.  C’est 
parcequ’elle  exerce  sur  tout  le  système  une  influence 
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stimulante , qu’on  la  conseille  pour  relever  les  forces 
lorsqu’elles  sont  abattues.  C’est  son  action  , limitée 
h l’appareil  cérébral,  qu’ont  en  vue  ceux  qui  disent 
qu’elle  est  propre  à récréer  les  esprits.  Quand  celte 
substance  a augmenté  le  cours  des  urines,  c’est  que 
sa  faculté  excitante  avait  développé  l’action  sécrétoire 
des  reins,  etc.  On  prescrit,  comme  un  moyen  hy- 
giénique utile , l’usage  journalier  de  l’infusion  de  ba- 
diane , dans  les  lieux  humides,  dans  les  temps  de 
brouillards , quand  il  règne  des  affections  catarrhales, 
des  fièvres  épidémiques.  Ce  fruit  sert  à la  confection 
de  plusieurs  liqueurs  de  table  très  estimées. 

Ecorce  de  Winter  , TVinteranus  cortex.  Ecorce 
du  DRYMIS  WlNTERI  , Forstd',  du  WlNTER.A  AROMATICA  , 
Murray j arbre  qui  croît  dans  les  terres  de  Magellan. 
Le  capitaine  Winter  fit  connaître  cette  écorce  en  An- 
gleterre en  lôyy;  e^c  l*1*  avait  servi  d’épice  pendant 
la  traversée.  Cette  écorce  a encore  été  désignée  sous 
le  nom  de  coslus  âcre;  elle  est  roulée  , grisâtre,  plus  ou 
moins  épaisse  ; elle  est*en  morceaux  ordinairement  d’un 
pied  de  long.  Sa  saveur  est  âcre  et  brûlante  ; elle  a une 
odeur  résineuse  qui  devient  très  vive  par  la  pulvérisation. 

D’après  les  recherches  de  M.  Henry,  l’écorce  do 
Winter  se  compose, 

D’huile  volatile , 

De  résine , 

De  tannin , 

De  matière  colorante. 

On  y trouve  aussi  de  l’acétate  de  potasse,  du  mu- 
liate  de  potasse,  du  sullale  de  potasse,  do  l’oxalato 
de  chaux , et  de  l’oxyde  de  fer. 
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Celte  substance  médicinale  possède  une  propriété 
excitante  qui  la  rend  stomachique,  sudorifique , ner- 
Tine , etc.  On  s’en  est  servi  avec  succès  pour  se  pré- 
server.du  scorbut.  On  l’administre  en  poudre,  en  l'il- 
lusion : on  peut  aussi  en  composer  un  vin  médicinal , 
une  teinture. 

Famille  des  hes/jeridees. 

Feuilles  d’okanger.  Auranlii  folia.  Feuilles  du 
errnus  aurantium  , L.,  arbre  originaire  des  Indes  , qui 
semble  naturalisé  dans  les  provinces  méridionales  de 
l’Europe.  11  est  également  recherché  pour  l’élégance 
de  sa  forme,  pour  le  parfum  de  ses  fleurs , et  pour  la 
bonté  de  ses  fruits.  On  sait  que  l’oranger  est  très  sen- 
sible au  froid  , et  qu’on  ne  peut  le  conserver  pendant 
l’hiver,  dans  le  nord  de  la  France,  qu’avec  le  secours 
de  la  serre. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  recouvertes  de  glan- 
dules  remplies  d’une  huile  volatile  que  l’on  peut  obte- 
nir par  la  distillation.  Cesglandules  deviennent  visibles 
quand  on  place  ces  feuilles  entre  l’œil  et  un  foyer  de 
lumière.  Une  matière  extractive  et  du  tannin  font  par- 
tie de  leur  composition  chimique.  Elles  exhalent  une 
odeur  aromatique  qui  augmente  lorsqu’on  les  frotte  ; 
elles  ont  une  saveur  chaude  et  amère.  Les  feuilles  de 
l’oranger  doivent  être  récoltées  dans  leur  plus  grand 
état  de  verdeur;  on  rejettera  celles  qui  sont  altérées, 
qui  ont  vieilli  sur  l’arbre.  De  plus,  on  les  fera  sécher 
isolément  et  dans  un  lieu  bien  aéré.  On  ne  saurait 
croire  quelle  différence  il  existe  entre  la  boisson  faite 
avec  des  feuilles  d’oranger  qui  ont  été  soignées  comme 
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nous  venoDS  de  le  dire , et  celle  qui  est  préparée  avec 
les  feuilles  d’oranger  des  herboristes. 

On  donne  les  feuilles  d’oranger  en  poudre;  on:  ad- 
ministre aussi  leur  infusion  et  leur  décoction  : on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  la  première  recèle  toute 
la  partie  aromatique  de  ces  feuilles,  tandis  que  cet 
arôme  est  peu  sensible  dans  lu  décoction , où  l’on  trouve 
principalement  les  principes  amers.  La  pharmacologie 
doit  signaler  , dans  les  productions  qui  nous  occupent , 
une  double  propriété  , une  force  excitante  qui  procède 
de  leur  huile  volatile  , une  force  tonique  qui  paraît 
émaner  des  autres  matériaux.  C’est  à 1 exercice  de  ces 
propriétés  qu’il  faut  rapporter  les  avantages  que  l’on 
obtient  de  l’usage  de  ces  feuilles  dans  les  débilités  de 
l’estomac,  dans  les  digestions  lentes,  ou  irrégulières,  etc. 
On  se  conlenLe  ordinairement  dans  celte  circonstance 
de  l’infusion  de  feuilles  d’oranger  , que  l’on  fait  pren- 
dre seule  avant  le  repas,  ou  avec  le  vin  en  man- 
geant. Ce  médicament  stimule  l’organe  gastrique  , il 
augmente  à la  fois  son  énergie  et  son  activité. 

Les  feuilles  d’oranger  sont  journellement  employées 
dans  les  maladies  nerveuses.  Quelques  tasses  d infusion 
de  feuilles  d’oranger  réussissent  souvent  à dissiper  une 
pesanteur  de  tête  avec  obscurcissement  des  facultés 
intellectuelles , nonchalance , etc.  C’est  sans  doute  1 ex- 
périence de  leur  utilité  qui  les  a rendues  un  remède 
populaire  dans  un  grand  nombre  de  lésions  vitales , 
dans  les  spasmes  hystériques  , les  convulsions  géné- 
rales ou  locales  , les  oppressions  , les  toux  convulsives, 
les  palpitations  de  cœur,  etc.  Les  organes  où  appa- 
raissent ces  accidents  sont  sains;  c’est  l’influence  dés- 
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ordonnée,  morbide  du  cerveau,  très  fréquemment  du 
prolongement  rachidien  et  des  nerfs  ganglionaires  qui 
les  provoque.  Quand  celle  perversion  de  l’innervation 
lient  h une  cause  légère  , et  qu’il  sulfil  pour  la  détruire 
d’une  excitation  qui  change  lu  disposition  actuelle,  la 
condition  présente  de  l’appareil  cérébral , les  feuilles 
d’oranger  offrent  un  remède  efficace.  Mais  si  ces  acci- 
dents sont  produits  par  une  irritation  ou  une  phlogose 
qui  ait  son  siège  dans  l’encéphale,  dans  la  moelle  épi- 
nière ou  dans  les  enveloppes  de  ces  organes,  les  feuilles 
d’oranger  ne  conviennent  plus:  leurs  principes  exaspè- 
rent la  lésion  morbide  de  ces  parties , et  font  naître 
souvent  de  nouveaux  phénomènes  nerveux,  loin  de 
calmer  ceux  qui  existent.  J’ai  vu  les  feuilles  d’oranger 
porter  à la  tête,  causer  une  sorte  d’ivresse,  occasioncr 
des  symptômes  bizarres,  sur  des  femmes  hystériques 
qui  se  plaignaient  de  sentir  un  travail  dans  le  cerveau  , 
d’éprouver  des  douleurs  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale, qui  venaient  se  rendre  à l’épigastre;  un  resser- 
rement qui  semblait  répondre  au  diaphragme  ; des  pico- 
tements diffus,  vagues,  dans  la  poitrine  et  dans  le 
ventre , etc. 

On  s’est  aussi  servi  des  feuilles  d’oranger  contre 
l’épilepsie  : on  a cru  avoir  trouvé  en  elles  un  remède 
contre  cette  terrible  maladie.Des  succès  éclatants  ont 
paru  justifier  la  confiance  qu’elles  avaient  inspirée  h 
plusieurs  praticiens.  Devons-nous  chercher  la  raison  de 
ces  avantages  thérapeutiques  dans  une  vertu  spécifique 
et  occulte  que  ces  productions  recèleraient?  ou  leur 
action  tonique  et  excitante  fournit-elle  une  explication 
suffisante  de  leur  utilité  dans  l’épilepsie?  Tant  que  nous 
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ignorerons  quelle  esl  la  lésion  encéphalique  ou  rachi- 
dienne qui  provoque  un  accès  épileptique,  en  quoi 
cette  lésion  consiste  , quelle  est  sa  nature , s il  se  lonne 
alors  subitement  une  irritation  cérébrale  avec  conges- 
tion sanguine,  si  c’est  celte  modification  morbide  qui 
pervertit  l'influence  des  nerfs  sur  tous  les  organes,  qui 
provoque  des  convulsions  , qui  suspend  les  perceptions 
et  suscite  des  troubles  divers  dans  les  viscères  de  la  poi- 
trine et  de  l’abdomen,  etc.,  nous  ne  pourrons  expli- 
quer le  mécanisme  de  l’opération  curative  des  mé- 
dicaments que  l’on  vante  contre  l’épilepsie.  Il  faut  ad- 
mettre que  la  cause  d’un  accès  de  cette  maladie  s éta- 
blit loul-à-coup,  et  que  celle  cause  disparaît  pour  se  re- 
produire après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Dans  un 
grand  nombre  d’épilepsies , il  existe  avec  la  lésion  pé- 
riodique qui  cause  l’accès,  des  lésions  permanentes 
graves , des  abcès  dans  le  cerveau  , des  tubercules  , etc. , 
qui  appellent  les  premières,  qui  occasionenl  leur  re- 
nouvellement plus  ou  moins  fréquent. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  la  quantité  de 
feuilles  d’oranger  que  l’on  administre  quand  on  dirige 
leur  force  agissante  contre  l’épilepsie  et  contre  les 
convulsions,  etc.  Si  l’on  choisit  la  poudre,  on  en  fait 
prendre  chaque  jour  de  deux  gros  à une  once  en 
bols  ou  en  élccluaire.  Si  l’on  préfère  la  décoction,  on 
met  de  trente  à trente-six  feuilles  , et  même  davan- 
tage , bouillir  dans  une  pinte  et  demie  d’eau  , pour  ré- 
duire h une  pinte,  que  le  malade  boit  dans  la  journée. 
Le  D.Velse,  cité  par  Dehaen  [Rat.  medend. , pars 
sexla , cap.  vij  ) .employait  cent  vingt  feuilles  pour  vingt 
onces  d eau  : il  ajoutait  du  vin  rouge  et  du  sucre  à 
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celte  forte  décoction.  On  conçoit  bien  que,  prises  à 
si  grande  dose,  les  feuilles  d’oranger  suscitent  une  mé- 
dication générale.  Leurs  principes  actifs  pénètrent  eu 
abondance  dans  l’économie  animale  ; tous  les  tissus 
vivants  sont  soumis  à leur  puissance;  ils  déterminent 
une  forte  excitation  de  l’appareil  cérébral;  ils  met- 
tent l’encéphale,  le  prolongement  rachidien,  dans  une 
condition  nouvelle,  dans  une  sorte  de  turgescence? 
Peut-être  opèrenl-ils  une  modification  organique  im- 
portante dans  l’état  des  nerfs  du  système  ganglionaire  ? 
Est-ce  la  nouvelle  condition  où  se  trouve  alors  tout 
l’appareil  cérébral  qui  arrête  le  cours  de  l’épilepsie  , 
qui  s’oppose  au  développement  de  l’accès  ? 

Avant  de  soumettre  un  malade  atteint  d’épilepsie  à 
un  traitement  par  les  feuilles  d’oranger  , il  est  souvent 
nécessaire  d’y  préparer  son  corps  , de  prévenir  les 
inconvénients  que  pourrait  occasioner  une  excitation 
inopinée  de  tous  les  tissus  organiques.  S’il  est  d’une 
constitution  sanguine  , on  fera  précéder  les  saignées 
convenables  ; les  bains  peuvent  aussi  être  néces- 
saires , etc. 

N’oublions  pas  ici  que  l’on  doit  être  très  réservé  dans 
le  traitement  des  affections  nerveuses  , convulsi- 
ves , etc.  , lorsqu’il  s’agit  de  décider  qu’un  médica- 
ment a été  la  cause  de  la  cessation  d’accidents  mor- 
bides , ou  seulement  de  leur  amélioration.  Il  est  dans 
la  nature  de  ces  maladies  d’éprouver  des  rémissions  , 
des  intermittences  , sans  qu’on  puisse  dévoiler  la  cause 
qui  y donne  lieu.  Il  faut  donc  se  mettre  sans  cesse  en 
garde  contre  le  penchant  qui  porte  ù attribuer  h la 
substance  médicinale  que  l’on  administre  les  amen- 
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déments  qui  surviennent  pendant  que  l’on  s’en  sert. 

Fleuus  u’oiunoIîR-  Aurantii  flores»  NapliŒ  flores» 
Pétales  des  Heurs  du  citmjs  avuantium.  L.  Ces  péta- 
les, dépouillés  du  calice  et  des  autres  parties  de  la 
Heur  , sont  très  odorants  ; ils  ont  une  légère  amer- 
tume : le  parfum  qu’ils  exhalent  passe  pour  un  des 
plus  délicieux  que  l’on  connaisse.  On  en  relire  une 
eau  distillée  qui  a une  saveur  amère.  On  l’emploie  fré- 
quemment en  médecine  ; on  la  donne  seule  par  cuil- 
lerées ; on  l’ajoute  aux  boissons  des  malades  ; elle  est  le 
véhicule  du  plus  grand  nombre  des  potions  , dans  les- 
quelles elle  entre  avec  le  titre  d’eau  de  naphe  , at/ua 
naphœ.  Elle  sert  aussi  h aromatiser  les  confitures  , les 
sucreries.  On  compose  , avec  les  fleurs  d’oranger  un 
ratafia  très  estimé  : on  convertit  en  sirop  l’eau  distil- 
lée de  ces  fleurs. 

Les  fleurs  d’oranger  contiennent  une  huile  volatile 
que  l’on  obtient  à l’aide  de  la  distillation  : celte  huile 
est  très  précieuse;  c’est  elle  que  l’on  nomme,  en 
pharmacie,  nèroli.  M.  Boulay  a trouvé  de  plus  dans 
ces  fleurs  un  principe  jaune,  amer,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcohol , insoluble  dans  l’éther,  une  ma- 
tière gommeuse  , de  l’albumine , de  l’acétate  de  chaux  , 
de  l’acide  acétique  en  excès  [Buliet.  de  Pharmac. , 
tom.  I).  M.  Planche  y a reconnu  la  présence  du 
soufre. 

L eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  exerce  sur  les  or- 
ganes vivants  une  impression  légèrement  stimulante; 
mais  quand  on  voit  celle  préparation  , administrée  par 
cuillerées,  calmer  ou  affaiblir  visiblement  des  accidents 
qui  tiennent  a la  perversion  de  l'influence  des  nerfs  sur 
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les  principaux  organes  et  que  l’on  nomme  spasmodi- 
ques, faire  cesser  des  oppressions  , des  vomissements, 
des  pneumatoses  intestinales,  des  coliques,  des  pal- 
pitations de  cœur,  des  mouvements  convulsifs,  etc.; 
quand  on  a l’expérience  que  les  autres  médicaments 
excitants  restent  sans  succès  contre  ces  accidents , 
peut-on  attribuer  seulement  à l’impression  stimulante 
de  T eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  les  effets  théra- 
peutiques qu’elle  procure  dans  ccs  occasions  ? Cette 
eau  qui  a de  l’amertume,  contiendrait-elle  un  principe 
dont  l’inllucnce  sur  le  cerveau  , sur  le  prolongement 
rachidien  , sur  les  nerfs  du  système  ganglionaire  , de- 
viendrait la  cause  des  avantages  qu’elle  obtient  dans  le 
traitement  des  névroses?  Souvent,  dans  les  fièvres 
ataxiques,  on  emploie  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  avant 
de  recourir  à des  moyens  plus  énergiques  , pour  dissi- 
per les  spasmes,  les  étouffements,  un  état  d’anxiété, 
une  tension  douloureuse  du  diaphragme  , divers  symp- 
tômes nerveux  qui  viennent  compliquer  la  maladie , 
augmenter  le  danger,  etc. 

Ecorce  d’orange.  Aürantiorum  cortex.  Ecorce 
extérieure  du  fruit  du  citrus  aurantium  , L.  C’est  la 
partie  jaune  de  ce  fruit , dépouillée  autant  que  possible 
delà  matière  blanche  et  inerte  qui  se  trouve  au-des- 
sous , que  l’on  emploie  en  médecine  ; elle  porte  le 
nom  de  flavedo.  Celte  écorce  est  inégale,  rugueuse, 
chargée  de  glandes  qui  sont  remplies  d’Imile  volatile; 
il  suffit  de  presser  cette  écorce  entre  les  doigts  pour 
en  .faire  jaillir  au  loin  ce  liquide  inflammable.  On  ob- 
tient l’huile  volatile  de  l’écorce  d’orange , en  brisant 
les  cellules  qui  la  contiennent  et  en  recueillant  ce  qui 
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s’en  écoule  : on  la  retire  aussi  en  distillant  celte 
écorce  dans  1 eau. 

L’écorce  d’orange  est  très  aromatique;  elle  a une 
saveur  chaude  et  piquante;  elle  entre  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  pharmaceutiques  ; on  en  fait 
une  infusion  en  versant  dessus  de  l’eau  bouillante  : avec 
cette  infusion , on  compose  le  sirop  d’écorce  d’o- 
range. 

L’huile  volatile  que  contiennent  ces  écorces  leur 
donne  une  propriété  stimulante.  Les  molécules  de 
celte  huile  aiguillonnent  les  tissus  vivants,  accélèrent 
les  mouvements  organiques.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  l’exercice  de  celle  force  agissante  quand  on  fait 
entrer  ces  écorces  dans  une  composition  pharmaceu- 
tique, lors  même  que  l’on  veut  seulement  aromatiser 
celte  dernière. 

Écorce  de  citron.  Citrorum  cortex.  Ecorce  exté- 
rieure du  fruit  du  citrus  medica  , L.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l’écorce  d’orange  est  applicable  5 celle-ci. 
L’huile  volatile  de  l’écorce  de  citron  se  nomme  aussi 
huile  de  bergamote , de  cédrat.  Si  l’on  applique  cette 
écorce  sur  la  peau  par  sa  partie  extérieure  , elle  pro- 
duit un  effet  rubéfiant  ; on  met  ce  topique  sur  les  tem- 
pes dans  les  douleurs  de  dents  , etc. 

Famille  des  méliacées. 

Cannelle  rlanciie.  Canclla  alba.  Ecorce  du  Win- 
terania  canella,  L. , arbre  qui  croît  dans  l’Amérique 
méridionale  et  aux  Antilles.  Cette  écorce  est  encore 
connue  sous  les  noms  de  fausse  écorce  de  Winter,  cor- 
fex  1F  interanus  spurius,  et  de  faux  coslus  corticosus. 


7^  Dns  M/imCAMKNTS 

Oa  l’a  souvent  confondue  avec  l'écorce  de  Winler, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  cannelle  blanche  tire  son  nom  de  sa  couleur;  ce  . 
sont  de  petites  écorces  roulées,  d’un  blanc  jaunâtre 
au  dehors,  d’un  blanc  plus  pur  à l’intérieur.  M.  Henry 
s’élail  occupé  de  l’analyse  chimique  de  la  cannelle 
blanche.  MM.  Pelroz  et  Robinet  se  sont  livrés  aux 
mêmes  recherches:  ils  ont  trouvé  dans  l’écorce  qui 
nous  occupe,  i°  une  matière  amère,  particulière, 
brune,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcohol 
et  dans  l’éther;  a0  une  matière  sucrée  particulière  , 
qui  se  cristallise  en  aiguilles  blanches,  et  offre  quelque 
analogie  avec  la  mannile;  5°  de  la  résine;  4"  une  huile 
volatile,  très  âcre,  même  brûlante  ; 5°  de  l’albumine  ; 

G0  de  la  gomme;  -/  de  l'amidon;  8°  quelques  sels. 
M.  Henry  a de  nouveau  repris  l’analyse  de  la  cannelle 
blanche  ; il  a suivi  les  procédés  de  MM.  Pelroz  et  Robi- 
net, et  n’a  pu  extraire  le  principe  sucré,  cristallin  , dont 
ils  parlent.  Ce  chimiste  en  conclut  que  , sous  le  nom  de 
cannelle  blanche,  on  confond  des  écorces  différentes,  ou 
si  ce  sont  les  écorces  des  mêmes  arbres,  elles  ont  été  ré- 
coltées sur  des  branches  qui  étaient  plus  ou  moins  âgées; 
elles  n’ont  pas  été  prises  dans  la  même  saison,  etc. 

La  cannelle  blanche  a une  saveur  amère  et  piquante, 
une  odeur  agréable  qui  approche  de  celle  du  girolle. 
Elle  sert  d’assaisonnement  dans  les  Antilles.  Elle  a 
une  force  stimulante  très  prononcée;  ses  principes  ai- 
guillonnent les  tissus  vivants,  accélèrent  les  mouve- 
ments des  appareils  organiques.  La  cannelle  blanche 
offre  un  remède  qui  obtiendra  des  succès  dam  tous  les 
cas  où  les  excitants  seront  indiqués. 
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Valériane  sauvage.  V alcrianæ  sylveslris  radix. 
Racine  du  yalemana  officinams,  L.  , plante  vivace 
qui  croît  spontanément  dans  les  bois.  L’influence  du 
sol  et  de  l’exposition  modilic'singulièremcnt  la  nature 
chimicpie  et  les  qualités  sensibles  des  racines  de  celte 
plante  : celles  qui  proviennent  d’un  terrain  sec  et  élevé 
ont  plus  d’odeur,  contiennent  plus  de,  principes  mé- 
dicinaux que  celles  qui  ont  été  recueillies  dans  des 
lieux  humides,  ombragés,  dans  des  terres  grasses.  Celle 
plante  se  nomme  aussi  la  valériane  des  bois  ou  la  petite 
valériane. 

La  valériane  est  du  nombre  de  ces  productions  dont 
il  faut  bien  soigner  la  récolte  , si  l’on  veut  trouver  en 
elles  toute  l'efficacité  qu’elles,  sont  susceptibles  d’ac- 
quérir. On  ne  doit  prendre  que  les  racines  qui  ont 
deux  ou  trois  ans  d’existence  ; on  les  arrachera  toujours 
au  printemps  avant  l’évolution  de  la  tige,  ou  en  au- 
tomne, quand  leur  sommet  est  couronné  de  feuilles  : on 
les  desséchera  promptement  et  dans  un  lieu  bien  ouvert. 

Ces  racines  offrent  un  tronc  garni  de  fibres , jaunâ- 
tre en  dehors,  blanchâtre  en  dedans.  Elles  exhalent 
une  odeur  forte  , désagréable , difficile  à définir.  Si  l’on 
reste  quelque  temps  dans  un  lieu  qui  contient  une 
grande  quantité  de  ces  racines,  au  milieu  d’un  air 
chargé  de  son  arôme , on  éprouve  des  étourdissements . 
un  désordre  passager  dans  les  facultés  morales.  Cet 
arôme  produit  sur  le  chat  un  effet  singulier  : cet  ani- 
mal est  attiré  par  la  racine  de  valériane,  et  aussitôt 
qu  il  la  sent,  il  se  roule  par  terre;  il  entre  dans  un 
état  d’agitation  fort  extraordinaire.  L’inflctcnce  que 
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cctle  production  exerce  sur  le  chat  est  pour  nous 
d un  certain  intérêt  ; c’est  sans  doute  de  la  même  cause 
f[ue  procède  la  propriété  qu’elle  a d’agir  sur  l’encé- 
phale de  l’homme  , et  d’être  un  remède  salutaire  dans 
quelques  névroses; 

Nous  devons  à M.  l'rommsdorff,  professeur  de  chimie 
à Erfurt , l’analyse  de  celle  racine.  ( Bullet . de  pharm. , 
tom.  I.)  11  a constaté  que  lorsqu’on  la  tirait  de  terre 
elle  contenait  environ  0,75  d’humidité.  Douze  livres 
de  cette  racine  sèche , ou  quarante-huit  livres  avec  son 
eau  de  végétation,  ont  donné  à la  distillation  deux 
onces  d’une  huile  volatile  très  liquide,  d’un  Liane 
verdâtre,  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  camphrée: 
ces  racines  provenaient  d’une  contrée  montagneuse. 

, Les  racines  fraîches  donnent , par  expression , un  suc 
trouble,  d’une  odeur  forte,  qui  dépose  une  petite 
quantité  de  fécule.  L’ébullition  en  sépare  un  peu  d’al- 
bumine. Ce  suc  ne  contient  ni  acide  gallique,  ni  tan- 
nin , ni  extractif  ordinaire , mais  un  principe  particulier 
dissoluble  dans  l’eau  , inattaquable  par  l’éther  et  par 
l’alcohol.  L’eau  bouillante  se  charge  d’une  portion 
de  ce  principe  particulier  et  de  l’extrait  gommeux  ; 
l’alcohol  enlève  aux  résidus  une  résine  noire,  d’une 
odeur  de  cuir. 

De  seize  onces  de  racines  desséchées,  on  a tiré  : 


Du  principe  particulier . 
De  résine  noire.  . . 

De  l’huile  volatile.  . . 
D’extrait  gommeux  . . 

De  fécule 

De  corps  ligneux. 


2 onces. 

1 once. 

1 scrupule. 

1 once  et  demie. 

2 gros. 

1 1 onces  2 scrupules. 
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Ou  administre  la  valériane  en  poudre  ou  en  bols; 
la  poudre  de  cette  substance  doit  être  gardée  dans  un 
bocal  bien  bouché,  et  fréquemment  renouvelée:  celle 
poudre  contient  une  grande  proportion  du  corps  li- 
gneux qui  est  inert , qui  doit  fatiguer  les  organes 
digestifs.  On  donne  aussi  la  racine  de  valériane  en 
décoction  dans  l’eau  : une  infusion  ne  suffirait  pas  pour 
la  dépouiller  de  ses  principes  médicinaux  : elle  ne  cède 
ces  derniers  à l’eau  qu’au  moyen  d’une  légère  ébulli- 
tion ; mais  alors  on  perd  une  parlie-de  l’huile  volatile 
de  cette  production.  L’eau  distillée  de  racines  de  valé- 
riane sauvage  a une  odeur  très  lorle , offre  un  remède 
dont  l’activité  ne  peut  être  douteuse.  On  conserve  , 
dans  les  pharmacies,  la  teinture  et  l’extrait  de  cette 
substance  médicinale. 

La  racine  de  valériane  agit  comme  sternutaloire 
lorsque  sa  poudre  est  appliquée  sur  la  membrane 
olfactive.  Elle  a une  saveur  amère.  Elle  lait  sur  les  tis- 
sus vivants  une  impression  évidemment  stimulante. 
Prise  par  petites  doses,  cette  racine  donne  toujours 
plus  d’activité  aux  fonctions  digestives.  Des  doses  éle- 
vées changent  plus  ou  moins  l’état  actuel  de  l’estomac 
et  des  intestins:  on  observe,  après  l’emploi  de  cette 
substance,  une  chaleur,  un  gonflement  abdominal , qui 
quelquefois  même  gêne  la  respiration:  le  ventre  de- 
vient très  souvent  moins  libre.  Tissot,  Bcrgius,  assurent 
que  la  valériane  sauvage  ne  trouble  jamais  le  mouve- 
ment naturel  du  canal  alimentaire  , qu’elle  n’occasione 
ordinairement  ni  vomissements  ni  déjections  alvines, 
meme  quand  on  l’administre  5 une  haute  dose.  M.  Yaidy , 
qui  a employé  cette  substance  contre  les  fièvres  inter- 
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mitlentes,  cl  qui  en  a l'ait  prendre  jusqu’à  six  gros  par 
jour,  a observé  la  même  chose.  Cependant  il  n’est  pas 
rare  de  voir  la  valériane  sauvage,  quand  on  en  prend 
de  fortes  quantités,  déterminer  des  évacuations  alvi- 
ncs.  Ces  variations  dépendent  sans  doute  de  la  dispo- 
sition où  se  trouvent  les  organes  digestifs,  au  moment 
où  l’on  se  sert  de  cette  substance. 

Tous  les  observateurs  sont  d’accord  que  celle  racine 
provoque  les  phénomènes  qui  caractérisent  la  médica- 
tion excitante  ; ils  ont  tous  remarqué  qu’elle  détermi- 
nait une  accélération  du  pouls,  un  développement  de 
la  chaleur  animale  ; qu’elle  excitait  la  sueur;  que  d’au- 
tres fois  elle  augmentait  la  sécrétion  des  urines.  En 
même  temps  , on  aperçoit  d’autres  effets  qui  émanent 
de  l’impression  que  reçoivent  alors  le  cerveau,  le  pro- 
longement rachidien  , les  enveloppes  de  ces  organes  , 
et  même  les  plexus  et  les  cordons  nerveux.  Pendant 
que  le  corps  est  sous  l’influence  de  la  valériane,  l’in- 
dividu médicamenté  éprouve  des  douleurs  fugitives  sur 
divers  points  de  son  être,  de  l’oppression  , une  sorte 
de  resserrement  spasmodique  vers  la  poitrine  , vers  le 
cœur,  des  scintillations  dans  les  yeux,  des  éblouisse- 
ments fugaces,  de  l’agitation,  des  secousses  musculaires, 
des  tiraillements  dans  les  membres  , des  picotements  et 
souvent  d’autres  sensations  que  les  malades  ont  peine 
à exprimer,  mais  qui  partent  toujours  de  l’appareil  cé- 
rébral, etc.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  constants: 
ils  ne  se  manifestent  pas  toujours,  ni  tons  à la  fois  ; ils 
prouvent  cependant  que  la  racine  de  valériane  fait  sur 
le  système  nerveux  une  opération  particulière  bien  di- 
gne de  fixer  notre  attention.  Un  homme  prend  à l’Hu- 
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tel- Dieu  quatre  verres  par  jour  d’une  décoclion  faite 
avec  six  gros  de  racine  de  valériane  sauvage.  Quelques 
jours  après,  il  éprouve  un  effet  assez  singulier  : au  mo- 
ment où  i!  s’endort,  il  se  reveille  en  sursaut,  il  croit 
apercevoir  une  grande  lumière , comme  si  le  côté  de 
la  salle  qu’il  a en  regard  était  en  feu.  D’autres  ma- 
lades ont  ressenti  quelque  chose  d’analogue:  des  jets 
de  lumière  semblent  par  moments  s’échapper  de  leurs 
yeux,  ils  deviennent  éblouis.  .Ces  phénomènes  ont 
plus  ou  moins  d’intensité,  selon  la  disposition  actuelle 
des  individus;  j’ai  remarqué  qu’ils  étaient  très  pro- 
noncés lorsqu’il  existait  sur  quelque  point  de  l’appa- 
reil cérébral  une  irritation , un  travail  de  phlogose. 
Les  principes  de  la  valériane  sauvage  attaquent  alors 
fortement  les  endroits  malades  , et  leur  impression 
donne  lieu  à des  accidents  nouveaux  ; en  même  temps 
on  voit  que  ceux  qui  existaient  prennent  plus  de  force  : 
la  douleur  s’exaspère  , les  vertiges,  les  réveils  en  sur- 
saut, les  scintillations  dans  les  yeux  , les  engourdisse- 
ments, les  roideurs  des  membres,  etc.,  deviennent 
plus  fréquents. 

La  propriété  excitante  de  celte  racine  expliquera 
sans  peine  les  avantages  que  la  thérapeutique  retire 
de  son  administration  dans  les  maladies  où,  en  sti- 
mulant un  organe  ou  un  appareil  organique  dont 
1 action  est  languissante,  dont  la  vitalité  est  affaiblie, 
on  dissipe  sa  disposition  morbide,  on  rétablit  son  état 
physiologique.  Cette  même  propriété  suffit-elle  encore 
pour  rendre  raison  des  succès  que  cette  production  ob- 
tient dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  lorsque 
déjà  ces  dernières  ont  résisté  à la  puissance  de  plusieurs 
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autres  médicaments  qui  possèdent  la  vertu  excitante 
et  dans  lesquels  celle  vertu  a une  grande  énergie. 
Ne  faut-il  pas  , pour  concevoir  alors  l’utilité  de  la  valé- 
riane, admettre  qu’elle  exerce  une  action  particulière 
sur  l’appareil  cérébral  ? ne  faut-il  pas  se  rappeler  les 
émanations  qu’elle  fournit,  les  effets  nerveux  que  ces 
dernières  produisent  lorsqu’on  les  respire,  même  l’é- 
tat fort  extraordinaire  dans  lequel  elles  mettent  les 
chats?  Celte  propriété  , qui  n’est  pas  seulement  exci- 
tante, ne  peut-elle  pas  devenir  une  puissance  médicinale? 

Donnée  aux  épileptiques , la  racine  de  valériane 
sauvage  a diminué  la  violence  des  accès  , elle  en  a 
abrégé  la  durée , elle  les  a même  suspendus  tout-h- 
fait.  La  dose  h laquelle  on  administre  celte  substance  , 
l’époque  que  l’on  choisit  pour  soumettre  le  corps  à son 
action,  ne  peuvent  ils  pas  décider  l’un  ou  l’autre  de 
ces  résultats?  Si  l’on  fait  prendre  en  trois  ou  quatre 
prises,  dans  la  journée,  quatre  gros  de  poudre  de  va- 
lériane , il  n’est  pas  rare  de  voir  les  accès  de  celte  ma- 
ladie devenir  moins  intenses  et  moins  longs.  Mais  ne  par- 
viendrait-on pas  h prévenir  les  attaques  de  l’épilepsie,  si 
l’on  connaissait  les  époques  de  leur  développement , en 
donnant  plusieurs  heures  auparavant  des  quantités  as- 
sez fortes  et  assez  rapprochées  de  celle  poudre  , pour 
qu’elle  eût  suscité  une  médication  générale  , et  qu’elle 
eût  mis  l’encéphale  et  la  moelle  rachidienne  dans  une 
condition  nouvelle  et  insolite  au  moment  où  l’on  re- 
doute la  maladie?  Il  est  fâcheux  que  nous  ne  connais- 
sions pas  les  modifications  qu’éprouvent  alors  ces  cen- 
tres de  la  vie.  Dans  les  épilepsies  qui  ne  sont  pas 
dépendantes  d’une  lésion  organique  , qui , dans  l’in- 
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lervalle  (les  accès,  laissent  le  malade  jouir  de  loulcs 
ses  facultés  physiques  et  morales,  il  faut  admettre 
qu’au  moment  des  attaques  seulement , le  cerveau 
entre  dans  un  état  morbide  : la  valériane  sauvage  ne 
pourrait-elle  pas  empêcher  cet  effet?  Quand  il  y a avec 
l’épilepsie  une  lésion  permanente  de  l’appareil  céré- 
bral , et  que  celle  lésion  provoque  la  modification  mor- 
bide qui  donne  lieu  aux  accès  épileptiques , la  valé- 
riane sauvage  ne  peut  plus  avoir  le  même  succès. 

L’expérience  clinique  démontre  que,  pour  réussir 
dans  le  traitement  de  l’épilepsie  et  des  autres  mala- 
dies nerveuses,  parla  racine  de  valériane,  il  faut  ob- 
server, dans  son  administration  , plusieurs  règles  dont 
il  convient  de  peser  la  valeur,  d’examiner  l’impor- 
tance. 1°  Cette  substance  n’est  salutaire  dans  les  ma- 
ladies qui  nous  occupent  qu’autant  qu’on  en  porte  la 
dose  très  haut,  qu’on  en  consomme  une  forte  quantité 
en  peu  de  temps.  On  en  fait  prendre  un  gros  toutes 
les  heures;  le  malade  en  avale  une  once,  même  une 
once  et  demie  par  jour;  on  sent  quelle  abondance  de 
matériaux  actifs  sont  alors  introduits  dans  le  corps  ma- 
lade, quelle  puissance  ces  matériaux  exercent  sur  l’en- 
céphale et  sur  ses  dépendances.  20  Avant  de  recourir 
à la  valériane  sauvage  , il  faut  disposer  le  corps  du  ma- 
lade îi  recevoir  l’impression  de  ce  remède  stimulant. 
Üssot  recommande  expressément  celte  préparation 
dans  l’épilepsie.  11  a vu  une  femme  h qui  deux  des  plus 
grands  praticiens  de  l’Europe  avaient  ordonné  la  valé- 
riane et  les  feuilles  d’oranger.  Cos  moyens  lui  firent 
un  mal  évident;  elle  était  pléthorique,  elle  avait  sou- 
vent la  fièvre  , son  sang  offrait  une  disposition  inflam- 
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mutoire.  lissol  se  servil  d’abord  des  saignées,  des 
bains,  des  rafraîchissants,  pour  changer  la  complexion 
intime  de  celle  malade  : elle  a pu  prendre  ensuite  la 
valériane  avec  le  plus  grand  succès.  Comme  celle  ra- 
cine est  remplie  de  principes  stimulants  , il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  les  attaques  de  la  partie  exci- 
tante de  sa  composition  chimique,  sur  les  individus 
qui  sont  pleins  de  sang  et  de  force,  sur  les  corps  qui 
dirent  une  prédisposition  aux  afi’eclions  inflamma- 
toires. 

Des  praticiens  recommandables  se  servent  de  la  va- 
lériane dans  le  traitement  des  fièvres  ataxiques.  La 
faculté  stimulante  de  cette  substance  doit  faire  redou- 
ter son  action  , tant,  qu’il  y a dans  le  cerveau  ou  le  pro- 
longement rachidien  une  irritation  ou  même  un  travail 
de  phlogose,  et  qu’il  existe  un  trouble  fébrile.  Mais 
quand  la  fièvre  a cessé,  et  que  des  accidents,  comme 
des  douleurs,  des  pesanteurs  de  tête,  des  éblouisse- 
ments, des  étourdissements  , surtout  quand  le  corps 
change  de  position  , la  faiblesse  de  la  vue  , la  surdité, 
l’impossibilité  de  lire  ou  de  travailler  long-temps  , etc., 
annoncent  que  l’appareil  cérébral  reste  dans  une  con- 
dition morbide,  la  valériane  sauvage  peut  servir  à le 
rétablir  dani»  son  état  naturel , soit  qu’elle  amène  des 
résolutions,  iies  résorptions  salutaires,  soit  qu’elle  ra- 
nime l’action  , l’énergie  de  l’encéphale  et  de  ses  dé- 
pendances. Il  est  bien  entendu  qu’il  faut  que  l’état  des 
voies  digestives  permette  l’emploi  de  cette  substance 
à l’intérieur.  On  fait  prendre  celte  racine  en  décoc- 
tion , on  en  donne  un  petit  verre  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures. 
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La  racine  (le  valériane  sauvage  esl  regardée  comme  ' 
un  remède  donl  l’efficacité  ne  peut  cire  mise  en  doute 
dans  les  convulsions  , dans  la  danse  de  St. -Guy  , dans 
la  catalepsie , etc.  Le  désordre  de  l’action  musculaire 
(|ni  caractérise  ces  maladies  est  produit  par  une  irri- 
tation dont  le  siège  esl  le  cerveau  , surtout  le  prolon- 
gement rachidien  , ou  leurs  enveloppes.  G est  de  la 
même  cause  organique  que  procèdent  certaines  cé- 
phalées opiniâtres  , des  douleurs  dans  la  colonne 
vertébrale  qui  viennent  aboutir  è l’épigastre  ; des 
picotements  qui  changent  de  place , qui  semblent 
tenir  â une  condition  morbide  des  cordons  nerveux  , 
(pii  s’étendent  en  un  clin  d’œil  à la  poitrine,  à la 
cavité  abdominale,  qui  se  propagent  parfois  jus- 
qu’aux extrémités  des  doigts  des  pieds  ( névrilé- 
milc)  , etc.  Tant  qu’il  existe  une  irritation  de  l’encé- 
phale, de  la  moelle  rachidienne  ou  des  cordons  ner- 
veux, si  on  administre  la  valériane  sauvage  , les  prin- 
cipes excitants  de  cette  racine  vont  l’animer  davan- 
tage, l’étendre;  on  voit  après  son  usage  tous  les 
accidents  augmenter.  Mais  si  la  lésion  morbide  a peu 
d’activité,  l’influence  stimulante  de  la  valériane  ne 
nuit  plus:  elle  pourra,  au  contraire,  amener  des  mu- 
tations salutaires , causer  la  résolution  d’une  congestion 
locale,  la  résorption  d’une  sérosité  morbide;  opérer 
un  mouvement  intérieur  qui' rendra  h ces  parties 
leur  condition  naturelle,  qui  corrigera  les  altérations 
qu’elles  avaient  souffertes;  porter  sur  d’autres  points 
du  corps  une  excitation  qui  sera  révulsive  et  salu- 
taire. (i’esl  sans  doute  en  produisant  quelque  effet 
analogue  à ceux  que  nous  venons  de  décrire  , que  la 
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valériane  sauvage  a été  utile  dans  la  paralysie.  Elle  a 
dissipé  des  accès  d’asthme,  fait  cesser  les  accidents  si 
variés,  si  bizarres  de  l’hystérie;  ne  doit- on  pas  penser 
que  ces  accidents  ont  cessé  parceque  cette  substance 
a changé  le  mode  d’influence  morbide  de  la  moelle 
épinière  et  des  nerfs  du  système  ganglionaire,  qui  les 
entretenait. 

Une  dame  éprouvait  des  étourdissements  et  des  vo- 
missements qui  étaient  déterminés  par  une  affection 
de  l’utérus.  Elle  prenait  tous  les  jours  , en  trois  ou  qua- 
tre prises , un  gros , même  un  gros  et  demi  de  poudre 
de  valériane  sauvage;  cette  substance  causait,  en  arri- 
vant dans  son  estomac , de  la  pesanteur , du  malaise  ; 
mais  peu  de  temps  après , elle  se  trouvait  très  bien  , 
et  n’avait  plus  d’étourdissements.  Quand  elle  tardait 
à prendre  la  valériane  , elle  éprouvait  une  sorte 
d’anxiété,  les  étourdissements  revenaient;  elle  sen- 
tait, disait-elle,  qu’elle  avait  besoin  de  prendre  son 
remède. 

Les  auteurs  attribuent  bien  d’autres  succès  à la  ra- 
cine de  valériane:  ils  assurent  que,  dans  les  fièvres  ataxi- 
ques comme  dans  les  névroses,  elle  a souvent  triom- 
phé des  symptômes  les  plus  menaçants  ; qu’elle  a sus- 
pendu des  mouvements  convulsifs  , des  soubresauts  , 
le  délire  , etc.  Nous  ferons  de  nouveau  celle  remarque. 
Les  maladies  qui  partent  de  l’encéphale  offrent  beau- 
coup de  symptômes  , sont  accompagnées  d’accidents 
nombreux  ; tant  que  l’appareil  cérébral  conserve  son 
action  , tant  que  la  puissance  qu’il  exerce  sur  tout  le 
corps  reste  libre  ; mais  ces  symptômes  et  ces  accidents 
diminuent  à mesure  que  les  fonctions  de  cet  appa- 
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reil  s’anéantissent , à mesure  que  les  liens  qu’il  entre- 
tient avec  tontes  nos  parties  se  rompent.  Or  , il  peut 
arriver  qu’un  médicament  excitant  paraisse  calmer 
un  spasme  , une  contraction  morbide  , faire  cesser  une 
agitation  morbide  , une  oppression  ; rende  le  malade 
plus  tranquille  , diminue  le  nombre  des  symptômes 
qu’offre  sa  maladie  , et  qu’il  n’ait  cependant  fait  qu’au- 
gmenter l’embarras  du  cerveau  , ou  de  la  moelle  épi- 
nière , qu’étendre  la  lésion  morbide;  le  mieux  que  l’on 
croit  alors  obtenir  est  un  effet  trompeur  , illusoire. 

On  a vanté  la  valériane  comme  un  puissant  fébri- 
fuge. On  a guéri  un  grand  nombre  de  fièvres  tierces , 
quotidiennes  , double  tierces  , avec  celte  racine.  Des 
médecins  mêlent  habituellement  une  petite  proportion 
de  sa  poudre  à celle  du  quinquina  » comme  s’ils  espé 
raient  par  là  assurer  l’efficacité  de  celte  dernière. 

On  trouve  dans  la  valériane  un  moyen  vermifuge 
dont  l’expérience  clinique  garantit  la  bonté.  On  la 
donne  seule  ou  on  l’unit  avec  une  des  autres  substan- 
ces qui  jouissent  de  la  réputation  de  faire  pérjr  les 
vers  intestinaux  , comme  la  fougère  mâle  , la  6emen- 
tine  , le  mercure  doux  , etc. 

La  racine  de  grande  valériane  , valérianes  majovis 
radix , valkiuana  phu  , L.  , est  aussi  eu  faveur  dans 
quelques  auteurs  de  médecine.  Nous  ajouterons  la 
valériane  celtique  ou  le  nard  celtique  , spicœ  celticœ 
radix , racine  du  vallmana.  cei.tica  , L.  , plante  vi- 
\ace  qui  habile  les  Alpes,  les  Pyrénées  , les  hautes 
montagnes  de  la  Suisse  : on  a vu  l’usage  de  cette  ra- 
cine accélérer  le  cours  du  sang  , échauffer  le  corps  , 
lalrc  couler  les  règles  , la  sueur  , les  urines. 
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Famille  des  aristoloches. 

Serpentaire  de  Virginie.  Serpenlariœ  virginiatuc 
radix.  Racine  de  1’aristoi.ochia  serpentaria  , L.  , 
piaule  vivace  de  l’Amérique  septentrionale,  que  l’on 
trouve  dans  la  Virginie  , dans  les  Carolincs.  Celle  ra- 
cine se  compose  d’une  multitude  de  fibrilles  alongées 
qui  parlent  d’un  tronc  commun  ; elle  a une  saveur 
amère  , chaude  et  âcre  ; une  odeur  forte  , balsamique  , 
camphrée. 

On  donne  la  serpentaire  de  Virginie  en  poudre. 
L’eau , le  vin  , Palcohol  se  chargent  de  ses  principes. 
M.  Chevallier  a analysé  celle  racine  médicinale  ( Journ . 
de  Pliarrn.  , tom.  Vl , pag.  565.  ) ; il  en  a retiré  : 

i°  Une  huile  volalile  ayant  la  même  odeur  que  la 
plante; 

2"  Une  matière  jaune  , amère  , soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcohol  , causant  une  irritation  à la  gorge. 

5°  Une  matière  résineuse  ; 

4°  Une  matière  gommeuse; 

5°  De  l’albumine  ; 

6°  De  l’amidon  ; 

y0  Des  acides  malique  et  pliosphorique  combinés  à 
la  potasse  ; 

8°  Une  petite  quantité  de  mulate  de  chaux  ; 

9"  Du  phosphate  de  chaux; 

io°  Du  fer  ; 

1 1°  De  la  silice  ; 

La  serpentaire  de  Virginie  fait  sur  les  tissus  vivants 
une  impression  stimulante  ; elle  anime  les  puissances 
circulatoires  ; elle  augmente  la  fonction  exhalante  de 
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la  peau.  On  trouve  dans  celle  substance  un  agent  effi- 
cace contre  les  débilités  de  l’appareil  gastrique.  On 
s’en  est  aussi  servi  pour  guérir  des  fièvres  intermit- 
tentes : des  auteurs  la  regardent  comme  un  fébrifuge 
très  puissant  ; ils  l’ajoutent  au  quinquina  , quand  ils  ne 
veulent  pas  opposer  celte  écorce  seule  h ces  maladies 
périodiques. 

La  racine  médicinale  qui  nous  occupe  est  souvent 
au  nombre  des  moyens  que  l’on  emploie  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  adynamiques  et  ataxiques.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  la  vertu  anti  septique  dont  on  la  disait 
dépositaire  ; nous  ne  répéterons  pas  que  l’exercice  de 
celte  vertu  réprime  le  mouvement  de  décomposition 
qui,  dans  les  fièvres  appelées  putrides,  s’empare  des  hu- 
meurs et  des  solides. Nous  n’attacherons  pas  plus  d’im- 
portance à la  vertu  alexilère  qui  jouait  un  si  grand  rôle 
dans  les  fièvres  malignes  , puisqu’elle  devait  chasser 
du  corps  les  éléments  , les  miasmes  vénéneux  qui  en- 
tretenaient la  maladie.  Mais  nous  appellerons  l’atten- 
tion des  praticiens  sur  la  propriété  stimulante  de  la 
serpentaire  de  Virginie  ; nous  leur  montrerons  celle 
substance  agissant  sur  la  surface  gastrique  et  intesli. 
nale  : nous  en  suivrons  les  molécules  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; nous  leur  ofl’rirons  tous  les  tissus 
vivants  soumis  à leur  influence  immédiate.  Ils  recon- 
naîtront que  s’il  existe  de  l’irritation  dans  les  voies 
digestives  , 1 impression  stimulante  de  celte  substance 
sera  toujours  nuisible  : portée  sur  des  tissus  qui  of- 
lienl  une  modification  morbide  , elle  pourrait  même 
amener  des  dégénérescences  funestes.  Ils  verront  en 
meme  temps  que  les  molécules  de  celte  production  qui 
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pénètrent  dans  le  sang,  qui  se  répandent  dans  tout 
le  système,  doivent  faire  beaucoup  de  mal,  quand 
elles  arrivent  sur  des  points  de  l’encéphale  et  du  pro- 
longement rachidien  qui  sont  phlogosés  , quand-  elles 
pénètrent  le  tissu  du  cœur,  et  qu’elles  traversent  des 
canaux  circulatoires  qui  ont  une  susceptibilité  patho- 
logique : bien  d’autres  appareils  se  trouveraient  alors 
offensés  par  l’impression  dê  ces  principes  âcres  ou  sti  - 
mulanls.  Ils  ne  conseilleront  donc  pas  la  serpentaire  de 
Virginie  dans  les  premières  périodes  des  fièvres  adyna- 
miques  et  ataxiques;  ils  augmenteraient  l’embarras,  la 
condition  morbide  du  cerveau , et  exaspéreraient  tous  les 
accidents.  Ils  s’en  serviront  quelquefois  à la  fin  de  ces 
lièvres,  pour  combattre  des  produits  morbides  , des 
modifications  organiques  , etc.,  que  la  maladie  même  a 
engendrés. 

L’aristoloche  ronde  , racine  de  I’aeistolochia  no- 
tunda,  L.  , et  l’aristoloche  longue,  racine  de  Paris- 
tolociiia  longa,  L. , plantes  vivaces  qui  habitent  les 
régions  méridionales  de  l’Europe,  entrent  dans  un 
grand  nombre  d’anciennes  formules.  Ces  racines  sont 
aujourd’hui  peu  usitées;  elles  ont  cependant  des  qua- 
lités sensibles  et  une  puissance  médicinale  qui  leur 
donnent  le  droit  de  rester  parmi  les  substances  végé- 
tales excitantes.  * 

Famille  des  euphorbiacécs. 

Cascauille.  Cascarillœ  cortex.  Ecorce  du  choton 
casc A1ULI.A , L. , arbuste  de  l’Amérique  méridionale, 
qui  sc  trouve  aussi  à la  Jamaïque,  h la  Virginie,  à Saint- 
Domingue,  etc.  ; il  habite  encore  Elculhera,  une  des 
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îles  Lucayes  , ce  qui  a fait  donner  par  quelques  auteurs 
à celle  écorce  le  litre  de  cortex  cleutlicranus  : on  la 
nomme  encore  chacrille,  quinquina  aromatique.  Celle 
écorce  csl  en  petits  fragments  roulés  ou  aplatis,  cou- 
verts d’un  épiderme  blanchâtre;  leur  face  interne  est 
d’un  brun  rougeâtre  : cette  écorce  a peu  d’épaisseur; 
elle  exhale  une  odeur  agréable,  è laquelle  l’action  du 
feu  donne  plus  d’intensité;  sa  saveur  est  amère,  et 
laisse  dans  la  bouche  une  âcreté  qui  dure  long- temps. 
On  s’en  sert  pour  aromatiser  le  tabac,  mais  on  assure 
qu’elle  cause  une  sorte  d’ivresse  lorsqu’on  en  prend 
beaucoup. 

M.  TrommsdorlFa  retiré  de  celle  écorce  une  huile 
volatile,  delà  résiné,  uu  principe  amer,  du  mucilage. 
On  la  donne  en  poudre , en  bols, en  infusion  dans  l’eau, 
dans  le  vin  , dans  l’alcohol.  On  en  fait  un  extrait.  Le 
codex  contient  l’eau  distillée  de  celle  production. 

La  cascarille  a urîe  vertu  tonique  et  excitante;  prise 
à petites  doses , comme  six  à douze  grains  de  sa  pou- 
dre , deux  cuillerées  de  son  infusion,  trente  gouttes 
de  sa  teinture,  elle  donne  toujours  plus  d’énergie  aux 
facultés  digestives  : on  peut  l’administrer  comme  sto- 
machique dans  les  faiblesses  d’estomac,  dans  les  di- 
gestions lentes  et  difficiles.  À une  dose  assez  élevée 
pour  que  ses  principes  se  fassent  sentir  à tous  les  tissus, 
la  cascarille  témoigne  sa  puissance  excitante  par  les 
eflets  qu’elle  produit  dans  l’exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions. Le  sang  prend  un  cours  plus  rapide,  le  corps 
s échauffe.  Ou  a vu  la  cascarille  établir  une  diapho- 
rèse , décider  un  (nouvement  fluxionnaire  vers  les  hé- 
morrhoïdes , etc. 
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Ün  conseille  l’infusion  aqueuse  el  le  vin  de  celle 
écorce  dans  les  fièvres  adynamiques,  comme  un  moyen 
propre  à corroborer  les  tissus  organiques , à réveiller 
leur  tonicité;  mais  si , dans  ces  maladies,  la  faiblesse 
musculaire,  l’alonié  des  viscères  dépend  de  l’engor- 
gement sanguin , de  l’embarras  de  l’encéphale  et  du 
prolongement  rachidien  , c’est  contre  celle  cause  mor- 
bide qu’il  faut  agir  pour  rendre  aux  forces  leur  libre 
exercice;  or,  les  principes  de  la  cascarille  sont-ils  pro- 
pres à la  dissiper,  è la  combattre  ? Ajoutons  qu’ordi- 
nairement  l’état  des  voies  digestives  ne  permet  pas 
l’administration  de  celte  écorce  à l’intérieur.  On  con- 
seille la  cascarille  à la  fin  des  d yssen tories  : les  avan- 
tages qu’on  attribue  à son  emploi  dans  ces  maladies 
demandent  confirmation  : seulement  on  peut  s’en  ser- 
vir pour  changer  la  condition  morbide  de  la  surface 
intestinale,  cl  essayer  par  lè  de  la  rendre  ù son  étal 
naturel.  Dans  les  fièvres  intermittentes , la  cascarille 
passe  pour  un  remède  dont  l’expérience  a constaté 
l’efïicacilé  : on  administre  un  scrupule  ou  un  demi- 
gros  à la  fois  de  la  poudre  de  cette  écorce  ; on  répète 
cette  dose  d’heure  en  heure.  Deux  à quatre  gros  sont 
nécessaires  pour  provoquer  une  médication  générale 
d’où  puisse  sortir  un  effet  fébrifuge.  La  qualité  forte- 
ment stimulante  de  la  cascarille  fait  qu’on  ne  peut 
s’en  servir  qu’avec  réserve , lorsque  les  malades  sont 
d’une  constitution  sèche,  pléthorique  ou  bilieuse,  ou 
lorsque  les  organes  digestifs  sont  très  irritables,  dispo- 
sés à la  phlogose.  Celle  substance  est  un  médicament 
fébrifuge  plus  approprié  aux  complexions  molles  et 
lymphatiques,  parccque  les  fortes  quantités  que  l’on 
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en  fait  prendre  ne  produisent  point  d’accidents  sur  les 
personnes  que  nous  avons  ici  en  vue.  On  unit  souvent 
la  cnscarille,  comme  auxiliaire,  au  quinquina  cl  aux 
autres  matières  toniques. 

Famille  des  conifères. 

Genièvre.  Juniperi  baccœ.  Fruits  baccilormes  du 
junipeuus  COMMUNES,  L. , arbrisseau  dioïque  que  l’on 
rencontre  sur  les  collines  sèches  et  arides.  Il  est  ordi- 
nairement petit  et  difforme  ; quelquefois  il  s’élève  et 
prend  le  port  d’un  arbre.  Le  genévrier  femelle  porto 
des  petites  baies  sphériques  qui  restent  vertes  la  pre- 
mière année,  et  qui  mûrissent  la  seconde;  alors  elles 
deviennent  noires.  Elles  contiennent  une  matière  pul- 
peuse au-dessous  de  leur  tégument. 

Ces  fruits  fournissent  une  huile  essentielle,  très  fluide 
et  ambrée,  lorsqu’on  les  distille  dans  l’eau.  Ils  paraissent 
contenir  de  plus  un  principe  résineux  et  un  principe  ex- 
tractif. Nous  manquons  d’une  analyse  chimique  de  ces 
productions  , dont  les  qualités  sensibles  cl  la  puissance 
active  promettent  des  agents  efficaces  à la  thérapeuti- 
que. On  fait  avec  les  baies  de  genièvre  une  infusion 
aqueuse,  un  vin  médicinal , et  une  leinture  alcoholiquo: 
on  recommande  de  concasser  ces  baies  avant  de  les  jeter 
dans  l’excipient  que  l’on  veut  charger  de  leurs  proprié- 
tés. On  en  tire  une  eau  distillée  ; on  en  prépare  dans 
les  pharmacies  un  extrait  aqueux  qui  porte  le  nom  de 
rob  de  genièvre;  il  a une  saveur  douceâtre  et  amère, 
mais  il  est  peu  aromatique.  Si  l’on  pile  ces  baies  et 
qu  on  les  mette  macérer  dans  l’eau  à une  douce  tem- 
pérature, il  s établit  dans  ce  mélange  une  fermenta- 
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lion  qui  le  convertit  en  une  liqueur  d’un  goût  vineux, 
cl  d’où  l’on  pont  retirer  de  l’alcohol  par  la  distillation. 
On  nomme  celle  espèce  de  vin  gcn&vrcUc.  On  prépare 
un  ratafia  de  baies  de  genièvre. 

Ecrasé  dans  la  bouche,  le  genièvre  donne  une  sen- 
sation de  chaleur;  on  perçoit  à la  fois  un  goût  amer, 
résineux  et  sucré.  Ce  fruit  exhale  une  odeur  agréable. 
Scs  principes  exercent  sur  les  tissus  vivants  une  action 
stimulante;  l’infusion  , la  teinture,  le  rob  de  ces  baies, 
ne  manquent  jamais  d’exciter  les  facultés  digestives 
quand  on  en  prend  de  petites  doses.  On  a vu  fréquem- 
ment ces  agents  ouvrir  l’appétit,  ciiasser  des  flatuo- 
sités, rétablir  l’intégrité  de  la  digestion.  Des  quantités 
plus  fortes  de  ces  médicaments  échauffent  le  corps , 
provoquent  l’exhalation  cutanée.  Le  plus  ordinaire- 
ment elles  excitent  les  organes  sécréteurs  de  l'urine , 
et  augmentent  l’évacuation  de  celle  humeur  : on  cite 
même  des  individus  qui  ont  rendu  des  urines  sangui- 
nolentes après  avoir  pris  beaucoup  de  ces  fruits  rési- 
neux , ou  pour  en  avoir  usé  trop  long-temps.  Les  prin- 
cipes chimiques  des  baies  de  genièvre  sortent  du  sang , 
par  les  reins,  et  communiquent  une  odeur  de  vio- 
lettes au  liquide  que  ces  organes  fournissent. 

On  présente  dans  les  matières  médicales  l’infusion 
aqueuse  des  baies  de  genièvre  comme  une  boisson  qui 
convient  aux  hydropiques.  Si  la  faculté  qu’a  celte  pré- 
paration de  pousser  aux  urines  promet  quelque  avan- 
tage, l’impression  stimulante  qu’elle  porte  sur  tous  les 
tissus  doit  être  également  salutaire  dans  ces  maladies  , 
et  surtout  dans  les  infiltrations  cellulaires  , dans  les  ca- 
chexies, qui  ne  sont  pas  associées  à une  phlegmasie 
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chronique,  à une  lésion  organique.  On  s’esl  de  plus 
servi  de  l’infusion  de  ces  baies  , du  vin  et  de  la  teinture 
([uc  l’on  en  forme  , dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes , des  affections  scorbutiques,  etc.  On  con- 
seille enfin  l’infusion  des  baies  de  genièvre  dans  les 
affections  des  organes  urinaires;  il  faut  que  ces  or- 
ganes n’ofirent  plus  ni  irritation  ni  phlogose,  pour  que 
cette  infusion  puisse  convenir. 

L’usage  journalier  de  l’infusion  des  baies  de  ge- 
nièvre est  conseillé,  comme  un  secours  diététique, 
aux  habitants  des  pays  humides  et  marécageux;  on 
donne  celte  boisson  comme  un  préservatif,  qui  n’est 
pas  à dédaigner,  lorsqu’il  règne  des  fièvres  ataxiques  , 
des  fièvres  intermittentes,  etc.  On  recommande  sur- 
tout le  genièvre  aux  personnes  qui  ont  une  complcxion 
molle,  qui  sont  prédisposées  aux  maladies  par  atonie  , 
par  faiblesse. 

Le  bois  du  genévrier  a été  mis  au  nombre  des  sujets 
de  la  pharmacologie.  Ce  bois  répand,  en  brûlant,  une 
odeur  agréable  ; on  le  réduit  en  poussière  à l’aide  d’une 
râpe;  on  en  compose  alors  des  tisanes  que  l’on  con- 
seille dans  les  maladies  vénériennes  , dans  les  affections 
rhumatismales  chroniques.  C’est  surtout  un  effet  sudo- 
rifique que  l’on  veut  obtenir  de  ce  moyen  médicinal. 
Les  sommités  des  liges  du  genévrier  sont  aussi  em- 
ployées; on  en  fait  des  infusions  aqueuses  auxquelles 
on  attribue  les  deux  propriétés  dinphorélique  et  diu- 
rétique. 

Sabine.  Sabinœ  folia.  Feuilles  du  jumperus  sa- 
bina,  L. , arbrisseau  dioïque  qui  croît  spontanément 
dans  les  lieux  élevés  de  la  Suisse,  de  l’Italie , et  dans 
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les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Provence»  Un  en 
connaît  deux  variétés  , une  petite  à feuilles  de  tama- 
risc , et  une  grande  qui  porte  les  feuilles  du  cyprès. 

On  administre  les  feuilles  de  sabine  en  poudre  ou  en 
infusion  dans  l’eau  : elles  recèlent  une  grande  abon- 
dance d’huile  volatile  ; cette  dernière  est  incolore;  on 
la  donne  quelquefois  seule  mêlée  à une  certaine  pro- 
portion de  sucre,  ou  bien  on  la  met  dans  une  potion. 
La  dose  est  de  quatre,  huit,  douze  gouttes  et  beaucoup 
plus  , selon  le  degré  d’intensité  que  l’on  veut  donner 
îi  la  médication. 

Les  feuilles  de  sabine  ont  une  odeur  très  forte,  dés- 
agréable , une  saveur  chaude  et  amère.  Appliquée  sur 
une  surface  saignante  ou  ulcérée,  la  poudre  de  ces 
feuilles  produit  une  impression  irritante  , presque 
caustique.  M.  Orfila  en  a saupoudré  une  plaie  laite  à la 
partie  interne  de  la  cuisse  d’un  chien;  elle  y a déter- 
miné une  inflammation  considérable.  On  s’est  servi  de 
celte  poudre  pour  changer  brusquement  l’état  morbide 
de  certains  ulcères,  et  leur  imprimer  un  autre  mode 
de  vitalité  qui  pût  les  conduire  à la  cicatrisation.  On 
a eu  recours  à cette  poudre  pour  ronger  des  excrois- 
sances vénériennes. 

Celle  violente  activité  que  la  sabine  met  en  jeu  sui- 
te lieu  de  son  application  , se  signale  sur  toutes  les  par- 
ties lorsqu’on  l’administre  à l’intérieur.  D’abord  son 
usage  cause  un  sentiment  de  chaleur  dans  la  région 
épigastrique,  que  suivent  souvent  le  hocquet,  des  vo- 
missements , des  coliques,  des  déjections  sanguino- 
lentes. M.  Orfila  a trouvé,  sur  la  surface  intestinale  des 
chiens  qui  avaient  avalé  la  poudre  de  sabine,  des  ta- 
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ches  rouges,  une  véritable  phlogose.  Bientôt  cette 
substance  suscite  d’autres  effets  qui  tiennent  à la  pé- 
nétration de  scs  principes  dans  la  masse  sanguine,  et 
b leur  impression  sur  les  tissus  organiques  ; telles  sont 
la  vivacité,  la  fréquence  du  pouls  , une  vive  commo- 
tion artérielle  , une  extrême  activité  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, des  congestions  sanguines  qui  se  forment 
sur  divers  points  du  corps , etc.  Souvent  cette  plante 
a provoqué  le  crachement  de  sang,  elle  a forcé  les 
menstrues  de  paraître  hors  de  leur  temps.  On  donne 
la  poudre  de  sabine  à la  dose  de  dix , quinze  grains  , 
jusqu’à  un  scrupule  : il  serait  prudent  de  la  mêler  avec 
une  substance  mucilagineuse  ou  amylacée  qui  lui  ser- 
virait de  correctif. 

C’est  un  véritable  étal  pathologique  que  fait  naître 
la  sabine  lorsqu’on  en  prend  une  plus  forte  dose.  Elle 
a toujours  provoqué  une  fièvre  violente , accompagnée 
d’accidents  graves,  sur  les  femmes  qui  s’en  sont  servies 
avec  le  criminel  dessein  de  se  faire  avorter.  Fodéré 
( Médec . légale,  tom.  2).  Rarement  ce  moyeu  remplis- 
sait leur  attente,  mais  toujours  il  produisait  des  lé- 
sions, des  altérations  organiques  qui  ne  s’effaçaient 
plus. 

Donnée  aux  chevaux , la  sabine  les  rend  plus  vifs , 
leurs  fo'rces  sont  subitement  mises  en  exercice  par  les 
principes  stimulants  de  celte  plante  , et  ces  animaux 
paraissent , pour  quelques  instants , pleins  de  feu  et 
d’ardeur. 

On  croyait  que  l’oliban  ou  encens  mâle , gomme- 
résine  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  en  larmes 
sèches  , oblongues,  jaunâtres  , venait  du  juniperus  i.y- 
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cia  et  du  J.  tiiurifera , L. , arbres  qui  habitent  l’Asie 
mineure  et  l’Arabie.  Mais  on  élève  des  doutes  sur  l’o- 
rigine de  celle  substance,  qui  a une  saveur  âcre  et 
amère,  une  odeur  agréable;  on  s’en  sert  rarement  en 
médecine. 

Térébenthine  , tcrebinlliina.  Suc  résineux  que  l’on 
extrait  de  plusieurs  espèces  d’arbres  du  genre  pinus  , 
L.  C’est  du  mélèze,  pinus  larix,  L.,  larix  europæa, 
que  provient  la  térébenthine  la  plus  estimée,  celle  que 
l’on  choisit  pour  administrer  à l’intérieur.  La  térében- 
thine commune  se  tire,  au-delà  de  Bordeaux,  du  pinus 
sylvestris  et  du  P.  maritima , L.  On  obtient  ce  9uc 
résineux  en  pratiquant  des  incisions  sur  l’écorce  de 
ces  arbres,  ou  des  entailles  qui  pénètrent  dans  le  bois, 
ou  enfin  en  perforant  le  tronc  avec  une  tarière..  On 
recueille  une  térébenthine  bien  pure  sur  le  pinus  pi- 
cea  , L. , abies  taxifolia,  dans  les  Vosges  et  les  Alpes, 
en  ouvrant  avec  une  sorte  de  cornet  de  fer-blanc  les 
vésicules  qui  se  montrent  sous  son  épiderme,  et  en 
ramassant  le  liquide  qu’elles  contiennent.  On  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  térébenthine  de  Strasbourg. 

La  térébenthine  présente  une  résine  unie  à une  huile 
volatile  : il  est  facile  d’en  séparer  celte  dernière  par  la 
distillation  ; il  suffit  même  do  laver  la  térébenthine  dans 
l’eau  pour  lui  enlever  une  partie  de  son  huile.  On  ad- 
ministre cette  substance  résineuse  en  pilules  ; on  y mêle 
pour  cela  une  poudre  appropriée  à l’effet  que  l’on 
veut  produire.  On  peut  aussi  mettre  la  térébenthine  en 
suspension  dans  l’eau,  à l’aide  du  sucre  et  du  jaune 
d’œuf.  La  dose  que  l’on  doit  employer  se  proportionne 
à l’étendue  cl  à l’intensité  que  l’on  vent  donner  à sa 
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médication  ; quatre,  six  ou  huit  grains  n’agissent  que 
sur  les  voies  alimentaires;  vingt-quatre,  trente-six 
•Tains  de  cette  substance  étendent  à tout  le  système 
vivant  son  influence  stimulante. 

La  térébenthine  a une  odeur  forte  et  résineuse , 
une  saveur  chaude  et  piquante;  mise  en  contact  avec 
la  peau  pendant  un  certain  temps,  elle  la  fiibéfie,  elle 
la  phlogose  ; lorsqu’on  en  avale,  on  éprouve  à la 
eorire  un  sentiment  de  chaleur,  et  h la  région  de 
l’estomac^  un  sentiment  d’àcrelé.  Si  la  quantité  de 
térébenthine  est  forte,  son  impression  sur  la  surface 
gastrique  et  intestinale  occasione  souvent  des  vomisse- 
ments, des  coliques,  des  déjections  alvines  ; elle  pro- 
duit de  l’anxiété , du  malaise.  Mais  les  principes  actils 
delà  térébenthine  ne  tardent  pas  b être  absorbés,  à 
être  importés  dans  la  masse  sanguine  , cl  d’autres  phé- 
nomènes viennent  déceler  leur  action  sur  tous  les  tis- 
sus; comme  la  fréquenceel  la  force  du  pouls,  une  cha- 
leur générale  , une  perspiration  abondante,  des  efforts 
hémorrhagiques,  une  grande  démangeaison  à la  peau, 
une  éruption  de  boutons  fugaces  , de  rougeurs  comme 
scarlatineuses,  etc.  Souvent  l’appareil  encéphalique 
éprouve  une  irritation  , une  sorte  de  turgescence;  il  y 
a céphalalgie , chaleur  dans  la  tête , rougeur  de  la  face  , 
des  vertiges , des  saignements  de  nez , etc.;  d’autres  fois, 
celle  congestion  a lieu  sur  les  poumons,  il  survient  de 
la  toux  , de  l’ardeur  dans  les  voies  respiratoires  , même 
un  crachement  de  sang.  La  puissance  stimulante  de  la 
térébenthine  se  porte-t-elle  vers  l’utérus?  les  règles 
paraissent.  Si  les  reins  reçoivent  ses  atteintes  , on  rend 
des  urines  rouges , même  sanguinolentes.  Fréquent- 
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ment  l’usage  de  celle  substance  excile  les  organes  gé- 
nitaux , cause  des  érections  forles  , répétées  , avec  des 
désirs  vénériens. 

La  présence  des  principes  de  la  térébenthine  dans 
la  masse  sanguine  ne  peut  êlre  révoquée  en  doute.  Les 
personnes  qui  font  usage  de  celte  substance  rendent 
des  crachats  qui  en  ont  l’odeur  et  la  saveur.  Ces  prin- 
cipes ne  sortent  pas  seulement  par  la  surface  pulmo- 
naire ; on  sait  qu’ils  se  retrouvent  aussi  dans  l’urine, 
à laquelle  ils  donnent  une  odeur  de  violette:  cette 
modification  des  qualités  sensibles  de  l’urine  a lieu 
même  quand  on  ne  fait  qu’appliquer  la  térébenthine 
sur  la  peau.  On  a vu  l’usage  intérieur  de  celte  sub- 
stance déterminer  une  pldogose  légère  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  de  l’urèthre.  Un  homme 
qui  prenait  tous  les  jours  un  gros  de  térébenthine 
éprouva  bientôt  une  phlogose  de  la  face  interne  de  la 
vessie  ; mais  cet  organe  n’était  pas  dans  un  état  sain  ; 
c’est  sa  condition  pathologique  qui  le  rendit  sans  doute 
si  sensible  à l’action  de  celle  résine.  Est-ce  du  contact 
de  l’urine  chargée  des  matériaux  de  la  substance  ré- 
sineuse avec  celte  membraue  , ou  de  l’action  des  mo- 
lécules excitantes  qui  pénètrent  avec  le  sang  dans  le 
tissu  même  de  la  vessie,  que  dépend  cet  effet?  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’usage  de  la  térébenthine  est  favorable  îi 
la  fin  des  gonorrhées  , même  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie.  En  changeantbrusquemenl  le  mode 
actuel  de  vitalité  des  parties  malades,  on  parvient 
souvent  h les  rétablir  dans  leur  état  naturel  : ordinai- 
rement l’écoulement  muqueux  se  montre  plus  abon- 
dant dans  les  premiers  jours  de  l’usage  intérieur  de  la 
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térébenthine , mais  bientôt  après  il  diminue  sensible- 
ment et  cesse  tout-5-fait. 

Celle  substance  résineuse  a arrêté  des  diarrhées 
rebelles.  Celles  qui  tiennent  h une  débilité  , à un  re- 
lâchement des  organes  digestifs , trouveront  dans  ce 
médicament  un  remède  cilicace.  Les  diarrhées  qui 
sont  le  produit  d’une  phlogose  antécédente,  qui  sont 
entretenues  par  des  ulcérations  superficielles  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale,  peuvent  aussi  céder 
à l’emploi  de  quelques  doses  seulement  de  térében- 
thine : la  vive  irritation  que  suscite  le  contact  de  celle 
substance  avec  les  endroits  malades  est  propre  à dé- 
cider leur  cicatrisation.  N’obtenons-nous  pas  ce  ré- 
sultat de  l’application  de  la  térébenthine  sur  quelques 
ulcérations  de  la  peau  ? On  administre  celle  substance 
en  lavement  quand  la  diarrhée  dépend  d’une  lésion  des 
gros  intestins;  on  en  prescrit  un  ou  deux  gros,  jusqu’à 
une  once,  que  l’on  met  en  suspension  dansun  véhicule 
aqueux  à l’aide  du  jaune  d’œuf. 

Ou  conseille  celle  substance  dans  les  catarrhes  chro- 
niques , dans  les  toux  humides,  lorsque  le  tissu  pulmo- 
naire est  ramolli , qu’il  est  le  siège  d’une  congestion 
passive  habituelle , ou  lorsqu’il  y a œdème  des  pou 
mous:  on  cherche  alors  à opérer  le  dégorgement  do 
ces  organes,  en  exerçant  sur  eux  une  influence  sli 
mulante,  en  favorisant  l’expectoration.  Quelquefois  on 
rend  1 air  atmosphérique  le  véhicule  des  principes  mé- 
dicinaux de  la  térébenthine;  on  en  remplit  des  vases, 
que  1 on  met  dans  l’appartement  du  malade  : on  peut 
même,  par  un  léger  degré  de  chaleur,  a ugmcü  1er  l’éva- 
poration. L air  pénèlredans  les  vésicules  des  bronches. 
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chargé  de  molécules  balsamiques  ou  excilantes  : il 
porte  sur  les  poumons  une  impression  qui  , dans  ces 
affections  pathologiques  , devient  salutaire. 

On  assure  que  l’usage  de  celle  résine  est  favorable 
aux  goutteux  cl  à ceux  qui  font  tourmentés  de  rhu- 
matismes chroniques. 

La  térébenthine  cuite  , terebinthina  coda , est  une 
préparation  que  l’on  administre  en  pilules.  L’observa- 
tion clinique  prouve  qu’elle  c"st  beaucoup  moins  stimu- 
lante que  la  térébenthine  ordinaire,  et  qu’on  peut  en 
administrer  jusqu’à  un  gros  par  jour  sans  provoquer 
une  excitation  apparente  du  système  circulatoire , de 
l’organe  cérébral , etc.  La  chimie  démontre  que  la  té- 
' rébenthine  se  trouve  alors  dépouillée  d’une  grande 
partie  de  son  huile  volatile  : d’où  l’on  est  autorisé  à 
conclure  que  c’est  surtout  de  ce  dernier  principe  que 
celte  substance  lient  la  propriété  fortement  excitante 
qu’elle  manifeste  après  son  administration.  Pour  avoir 
la  térébenthine  cuite,  on  fait  bouillir  ce  corps  rési- 
neux dans  l’eau  ; il  devient  plus  ferme  et  plus  solide; 
c’est  alors  qu’on  le  réduit  en  pilules. 

Huile  essentielle  ou  volatile  de  térébenthine. 
Essence  de  térébenthine.  Olciun  lercLinlhinœ.  Spi- 
rilus  tcrebinlhinœ.  Soumise  à la  distillation  , la  téré- 
benthine se  sépare  en  deux  parties:  le  corps  résineux 
reste  dans  la  cucurbile  , prend  le  nom  de  colophane , 
et  l’huile  volatile  passe  dans  le  récipient;  celle-ci  est 
sans  couleur,  plus  légère  que  l’eau  , d’une  odeur  forte, 
pénétrante  cl  désagréable.  On  doit , pour  l’usage  in- 
terne, choisir  une  huile  soigneusement  préparée.  Elle 
contient  de  l’acide  succinique. 
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L’huile  vohilile  de  lébérenthine  ne  s’administrait  (juc 
par  gouttes;  on  n’en  faisait  avaler  que  six , dix,  ou  douze 
à la  fois;  encore  les  associait- on  à un  corps  sucré  ou  mu- 
cilagineux  qui  leur  servait  de  correctif  : on  redoutait 
l’impression  de  ce  liquide  sur  l’estomac  et  l’action  de 
ses  molécules  sur  les  voies  urinaires.  Tout-à-coup  on 
conseille  comme  un  remède  efficace  l’emploi  d’une,  de 
deux,  même  de  quatre  onces  à la  fois  de  cette  huile 
essentielle;  on  affirme  qu’elle  ne  cause  point  d acci- 
dents généraux  , que  ses  effets  stimulants  sont  presque 
nuis.  ( Bibliotlièq . britannique , octobre  et  novem- 
bre 1 8 1 5.  ) Celle  annonce  paraît  merveilleuse;  le  rai- 
sonnement élève  des  doutes;  on  fait  un  appel  à l’ob- 
servation , et  l’on  découvre  que  l’huile  de  térébenthine  , 
quand  on  en  prend  une  forte  dose,  détermine  ü’ès 
vite  des  évacuations  alvines  : les  intestins  ne  peuvent 
souffrir  le  contact  de  celle  liqueur;  ils  semblent  se  ré- 
volter contre  son  intolérable  agression  ; etvingl  minutes 
ou  une  heure  après  sou  ingestion , des  selles  répétées 
l’entraînent  au  dehors.  Alors  il  devient  clair  que  ses 
molécules  n’ont  pas  eu  le  temps  d’être  absorbées , et  que 
les  phénomènes  qui  se  manifestent  dépendent  tous  de 
l’impression  topique  que  ressentent  les  voies  alimen- 
taires , comme  un  sentiment  de  malaise  à l’épigastre  , 
des  nausées,  de  fortes  coliques,  rarement  des  vomis- 
sements; il  survient  aussi  quelques  vertiges  qui  parais- 
sent tenir  à l’impression  que  ressentent  alors  les  nerfs 
de  la  surface  gastrique,  et  par  continuité  le  cerveau. 
Ces  symptômes  se  dissipent  très  vile,  après  que  les 
évacuations  alvines  ont  eu  lieu  , et  on  n’observe  ni  irri- 
tation des  voies  urinaires,  ni  chaleur  à la  peau. 


10'J  DES  MÉDICAMENTS 

Mais  1 observation  apprend  en  même  temps  qu’il 
s établit  une  médication  générale  très  prononcée  , dès 
que  les  individus  qui  ont  pris  ces  grandes  doses  d’huile 
de  térébenthine  sont  plusieurs  heures  sans  aller  h la 
selle,  parccque  celte  substance  séjourne  alors  dans  le 
canal  intestinal,  et  que  l’absorption  s’en  empare.  On 
voit  même  que  si  les  évacuations  que  suscite  cette  huile 
sont  peu  abondantes  et  ne  se  répètent  qu’à  de  longs 
intervalles  , il  se  manifeste  encore  des  eüels  généraux  : 
le  pouls  devient  fréquent , serré;  l’individu  médica- 
menté ressent  une  ardeur  intérieure;  il  éprouve  des 
vertiges  réitérés,  de  la  céphalalgie,  an  léger  délire, 
de  la  soif,  un  étal  d’anxiété  extrême;  souvent  de  la 
strangurie,  des  urines  ardentes  , ou  une  abondante  dia- 
phorèse  , etc.  \ 

Une  femme  de  43  ans,  qui  avait  déjà  rendu  plu- 
sieurs portions  de  ténia,  prend,  le  26  octobre  1825, 

1 Un  homme  prit  le  matin  un  gros  d’huile  de  térében- 
thine : au  bout  de  dix  minutes,  il  commença  à éprouver 
une  chaleur  insolite  à l’estomac,  qui  fut  suivie  de  douleurs 
de  tête.  Le  pouls  et  la  respiration  devinrent  très  fréquents. 
Il  rendit  une  grande  quantité  d’urine.  Dans  la  nuit  il  éprou- 
va encore  des  douleurs  violentes,  mais  le  lendemain  tout 
avait  disparu.  Quatre  jours  après  il  prit  un  autre  gros 
d’huile,  les  mêmes  symptômes  se  reproduisirent:  il  en 
prit  immédiatement  une  once  et  demie,  et  les  douleurs 
loin  d’augmenter  se  calmèrent.  Il  fut  promptement  purgé 
et  ne  ressentit  aucun  autre  accident.  (W.  Moncy.  Revue 
medicale,  décembre  1822,  pag.  4"0  Cette  observation 
confirme  ce  que  nous  avions  avancé  sur  l'action  physiolo- 
gique et  thérapeutique  de  l’huile  volatile  de  térébenthine. 
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à neuf  heures  du  malin , le  mélange  de  deux  onces 
d’huile  essentielle  de  térébenthine , et  d’une  once  de 
sirop  de  guimauve.  Elle  ressent  peu  de  chose  dans  la 
région  de  l’épigastre  après  l’ingestion  de  ce  remède. 
De  dix  à onze  heures  elle  eut  des  coliques,  dont  une 
lut  très  vive,  mais  elle  n’alla  point  à la  selle.  Elle 
prend  de  la  soupe  en  cachette.  Bientôt  malaise  ex- 
trême , rapports  fétides  , fréquents  , pénibles , poiut  de 
nausées:  elle  peut  cependant  continuer  scs  occupa- 
tions ordinaires.  A quatre  heures  elle  mange  de  nou- 
veau de  la  soupe , elle  y ajoute  de  la  viande  et  boit  de 
la  bière.  Peu  après,  elle  se  plaint  beaucoup,  elle  a des 
nausées,  une  grande  anxiété;  elle  croit  qu’elle  va 
mourir.  À sept  heures  , elle  faisait  des  efforts  fréquem- 
ment répétés  pour  vomir,  elle  rendait  des  matières 
liquides  dans  lesquelles  on  distinguait  de  l’huile  vola- 
tile de  térébenthine;  l’épigastre  et  le  ventre  étaient 
tendus , comme  remplis  de  gaz  et  très  sensibles  au 
toucher;  elle  se  plaignait  surtout  de  douleurs  dans  les 
lombes  et  de  chaleur  dans  l’hypogastre.  Elle  11’urinait 
pas  et  11e  rendait  rien  du  bas.  Celte  malade  avait  une 
grande  douleur  dans  la  tête,  tout  son  corps  était  de- 
venu d’une  sensibilité  singulière  , on  ne  pouvait  la  tou- 
cher sans  lui  faire  mal  ; il  semblait  que  tous  les  cor- 
dons nerveux,  que  toutes  leurs  divisions  fussent  dans 
un  état  d’irritation,  qu’il  y eût  une  névrilémile  géné- 
rale. Le  pouls  était  serré,  peu  développé;  la  peau 
avait  peu  de  chaleur.  L’air  qui  sortait  des  poumons 
était  fortement  imprégné  de  l’odeur  de  l’huile  de  té- 
rébenthine , les  idées  de  la  malade  restaient  bien 
nettes. 
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Dans  la  nuit  elle  a rendu  beaucoup  de  matières  par 
le  bas,  au  moyen  de  deux  lavements  émollients  qu’on 
lui  a donnes,  et  de  fomentations  émollientes  qu’on  lui 
a appliquées  sur  le  ventre.  Elle  était  altérée  cl  a bu  de  la 
limonade.  Le  lendemain  malin,  le  ventre  n’était  plus 
gonflé , il  était  peu  sensible.  La  malade  se  trouve  bien  , 
elle  est  calme.  La  susceptibilité  morbide  de  la  peau  et 
des  tissus  musculaires  n’existe  plus  , on  peut  les  presser 
sans  lui  faire  mal.  Elle  a dormi  plusieurs  heures. 

Le  troisième  jour  celte  malade  dit  être  très  bien  , 
elle  demande  â manger.  La  longue  est  blanchâtre  et 
humide.  Les  urines  ne  sont  pas  colorées,  clics  exha- 
lent une  forte  odeur  de  violette.  Il  est  remarquable 
que  c’est  en  traversant  les  reins  que  les  molécules  de 
la  térébenthine  éprouvent  un  changement  dans  l’odeur 
qui  leur  est  propre.  Les  molécules  qui  sortent  par  la 
surface  pulmonaire,  cutanée,  etc.,  conservent  leur 
qualité  aromatique. 

Le  quatrième  jour,  il  se  manifeste  une  irritation  des 
voies  digestives  ; il  y a chalaur  et  sécheresse  de  la 
gorge,  douleur  dans  l’épigastre,  mauvais  goût  à la 
bouche,  un  peu  de  sensibilité  quand  on  presse  le 
ventre,  qui  n’est  pas  gonflé,  des  coliques  de  temps  en 
temps  ; la  malade  n’a  rendu  par  le  bas  qu’un  peu  d’ex- 
créments qu’elle  dit  avoir  été  rayés  de  rouge  ; l’appareil 
cérébral  est  dans  un  état  d’intégrité,  ainsi  que  les 
appareils  circulatoire  et  respiratoire. 

Un  régime  doux  et  une  boisson  acidulé  ont , en  quel- 
ques jours,  rétabli  les  organes  digestifs  dans  leur  étal 
naturel. 

,On  conseille  une  , deux  onces  et  plus  d’huile  essen- 
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tielle  de  térébenthine  à la  fois,  lorsque  l’on  a des  preu- 
ves de  l’existence  du  ténia  ou  du  ver  solitaire  chez 
un  malade.  Au  bout  d’une  ou  de  deux  heures  , souvent 
plus  tôt,  ce  dernier  le  rend,  dit-on,  tout  entier,  en 
une  pelote  et  mort.  Dans  cette  opération  thérapeu- 
tique, les  effets  généraux  de  l’huile  de  térébenthine 
seraient  inutiles  ; leur  absence  est  un  bien.  Que  cette 
substance , en  arrivant  en  si  grande  abondance  dans 
le  canal  qui  sert  d’habitation  au  ténia,  le  fasse  périr, 
il  n’y  a là  rien  d’étonnant.  Que  l’impression  de  cette 
huile  sur  le  tissu  de  ce  canal  vivant  provoque  l’expulsion 
prompte  de  tout  ce  qu’il  contient,  c’est  un  produit 
qui  pouvait  être  prévu.  L’expérience  apprend  qu’il  faut 
donner  dans  ce  cas  l’huile  de  térébenthine  pure  et  à 
grande  dose;  il  est  facile  de  trouver  la  raison  de  ce 
précepte  : d’une  part , l’effet  vermifuge  do  ce  remède  , 
son  action  sur  le  ver  est  plus  sûre;  d’autre  part,  son 
agression  sur  les  intestins  produit  promptement  des 
évacuations  salutaires.  » 

Les  succès  de  cette  huile  volatile  dans  les  névralgies 
sont  très  remarquables;  il  est  peu  de  moyens  théra- 
peutiques qui  aient  plus  d’efficacité.  M.  le  professeur 
Récamier  a adopté  ce  mode  de  traitement  depuis  long- 
temps ; nous  le  voyonà  dans  notre  clinique  opérer  en 
peu  de  jours  la  guérison  de  névralgies  anciennes  et  re- 
belles. On  donne  l’huile  volatile  de  térébenthine  à la 
dose  d un  ou  de  doux  gros  mêlés  à un  sirop  adoucissant 
ou  à un  autre  véhicule  , en  trois  doses  dans  la  journée. 
Chaque  administration  cause  une  rubéfaction  vive,  mais 
momentanée  des  voies  alimentaires,  que  manifestent 
une  ardeur  dans  la  gorge,  dans  l’estomac,  dans  les 
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intestins,  quelques  vomissements,  des  coliques,  des 
selles  liquides,  etc.  Elle  établit  bientôt  une  excitation 
diaphorétique  de  la  surface  cutanée,  et  assez  souvent 
des  sueurs  considérables  , prolongées  , ont  lieu.  Que 
ces  deux  effets  soient  réunis  ou  isolés , il  est  toujours 
impossible  de  ne  pas  les  considérer  comme  des  opé- 
rations révulsives  à l’égard  des  nerfs  malades,  et  de 
ne  pas  leur  attribuer  le  résultat  curatif  que  l’on  ob- 
tient de  l’emploi  de  l’huile  volatile  de  térébenthine 
dans  les  névralgies.  Nous  n’avons  pas  vu  cette  sub- 
stance agiter  l’appareil  vasculaire , augmenter  la  fré- 
quence du  pouls:  rarement  elle  trouble  la  condition 
physiologique  du  cerveau  , elle  fait  naître  des  phéno- 
mènes nerveux  : les  urines  ne  causent  point  de  cuisson 
en  sortant  ; cependant  elles  acquièrent  une  odeur  d’iris 
de  Florence.  Dans  les  douleurs  névralgiques,  les  ap- 
plications topiques  d’huile  de  térébenthine  sont  très 
favorables  : celte  substance  cause  des  picotements 
avec  une  vive  chaleur  sur  la  peau  : celte  dermere 
devient  très  rouge,  elle  se  couvre  d’élevures  brû- 
lantes etc.  Ce  travail  révulsifdébarrasse  également  les 
cordons  nerveux  affectés,  et  souvent  nous  le  préférons  à 
l’usage  intérieur  de  l’huile  qui  nous  occupe. 

On  conseille  aussi  l’huile  essentielle  de  térébenthine 
contre  l’épilepsie.  On  peut  voir,  dans  le  n°  de  la  Biblio- 
thèque britannique  que  nous  avons  clé , des  observa- 
tions qui  tendent  b établir  l’efficacité  de  ce  remède  dans 

celte  maladie. 

On  a préconisé  le  mélange  de  l’éther  et  de  1 huile 
oui  nous  occupe , comme  un  secours  sûr  dans  les  co- 
liques hépatiques.  “Voyez  l’article  Ether. 
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Eau  de  goudron.  L’eau  de  goudron  , aqua  picca  , 
se  fait  en  mettant  infuser  deux  livres  de  goudron  ’ 
dans  seize  pintes  d’eau  do  fontaine.  On  remue  de  temps 
en  temps  la  matière  résineuse  dans  ce  liquide  ; ce  der- 
nier prend  une  couleur  fauve  ; huit  ou  dix  jours  après, 
on  le  décante  et  on  le  conserve  dans  des  bouteilles. 
Cette  eau  contient  un  peu  d’huile  volatile  et  d’acide 
acétique,  elle  a une  saveur  âcre,  résineuse,  légère- 
ment acide,  une  odeur  forte.  On  en  donne  une  ou 
deux  livres  par  jour,  coupée  avec  le  lait,  une  boisson 
émolliente  , etc.  ; son  emploi  excite  ordinairement 
l’appétit;  elle  a souvent  réussi  à rétablir  l’exercice  de 
la  digestion  ; quelquefois  cette  boisson  a causé  des 
nausées  , des  vomissements  ou  des  déjections  alvines. 
L’absorption  de  ses  principes  fait  naître  des  elfels  sti- 
mulants, élève  le  pouls,  augmente  la  perspiration 
cutanée , le  cours  des  urines,  etc.  On  conseille  celle 
liqueur  dans  les  maladies  cutanées,  dans  les  catarrhes 
chroniques  : dirons-nous  qu’on  l’a  offerte  comme  un 
remède  propre  â guérir  les  ulcérations  des  poumons  , 
les  ulcérations  des  voies  urinaires?  On  recommande 
son  usage  contre  le  scorbut,  contre  l’asthme,  contre 
le  rhumatisme  chronique. 

Les  bourgeons  ou  les  sommités  des  rameaux  du  pin 
et  du  sapin  , pini  turioncs , abielis  turiones  , ont  été 
aussi  regardés  comme  des  productions  médicinales. 
Elles  ont  une  odeur  et  une  saveur  résineuses , légère- 


' Cette  substance  résineuse  se  relire  du  bois  des  pins  à 
laide  de  la  combustion.  C’est  une  térébenthine  altérée, 
colorée,  chargée  d’une  portion  d’huile  empyreumatique. 
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mcnl  aromatiques.  On  en  fait  une  décoction  aqueuse 
qui  est  un  peu  amère,  et  que  l’on  conseille  dans  le 
scorbut,  dans  les  affections  vénériennes,  arthriti- 
ques, etc.  Lorsqu’on  en  commence  l’usage,  elle  porte 
à la  tête,  et  cause  une  pesanteur  d’estomac  (Clerc, 
Hist.  natur.  de  l’Iwmm.  mal.  tom.  II,  p . i4i  )• 

Famille  des  lérdbinthacdes. 

Baume  de  Tolu.  Tolulanum  balsamum  : suc  que 
les  chimistes  rangent  parmi  les  baumes;  il  provient 
du  toluifera  bAdsamum,  L. , arbre  qui  croît  près  de 
la  ville  de  Tolu  , qui  est  à douze  lieues  de  Carthagène 
dans  l’Amérique  méridionale.  On  fait  à l’écorce  de 
cet  arbre  des  incisions  qui  fournissent  ce  suc  balsami- 
que ; on  nous  l’apporte  dans  des  bouteilles  de  terre 
cuite  ou  dans  des  petits  fruits  de  courge  que  l’on  a 
vidés  et  desséchés.  On  le  nomme  quelquefois  le  baume 
de  Carthagène. 

Le  baume  de  Tolu  est  mollasse  surtout  en  été  , en 
hiver  il  est  plus  solide  , à la  longue  il  se  durcit.  Il 
offre  une  couleur  rouge  dorée  ; il  exhale  une  odeur 
agréable  qui  rappelle  celle  du  citron  ; il  a une  saveur 
âcre  et  amère.  11  se  dissout  dans  l’alcohol  ; il  est  com- 
posé de  résine,  d’huile  volatile,  et  d’acide  benzoïque. 
Tenu  quelque  temps  dans  l’eau  chaude,  il  lui  commu- 
nique une  partie  de  ses  principes  ; cet  excipient  de- 
vient aromatique  : c’est  avec  cette  solution  aqueuse 
que  l’on  compose  le  sirop  balsamique  de  Tolu.  C’est 
surtout  de  l’acide  benzoïque  que  ce  composé  lient  les 
propriétés  médicinales  dont  il  jouit;  on  fait  des  ta- 
blettes avec  ce  baume  et  le  sucre. 
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Le  baume  de  Tolu  agit  sur  les  tissus  organiques  en 
les  stimulant  ; il  anime  d’abord  la  vitalité  de  l’appareil 
gastrique  ; ses  principes  pénètrent  bientôt  dans  tout 
le  système,  et  s’il  sont  en  quantité  suffisante  , la  fré- 
quence du  pouls  , une  chaleur  intérieure  plus  grande, 
une  exhalation  cutanée  plus  abondante  , etc.  , révé- 
leront leur  impression  sur  les  diverses  parties  du  corps. 

Les  médecins  ont  recours  à cette  substance  exci  - 
tante pour  combattre  les  accidents  pathologiques  qui 
procèdent  de  la  débilité  de  certains  organes , de  l’af- 
faiblissement de  leurs  mouvements.  On  a employé 
avec  succès  le  sirop  et  les  tablettes  debaume  de  Tolu 
dans  les  catarrhes  chroniques  , à la  fin  des  rhumes  , 
lorsqu  il  paraissait  utile  de  réveiller  l’énergie  ou  la  vi- 
talité des  poumons , d’aider  l’expectoration  , etc.  Il 
est  inutile  de  dire  que  ces  secours  médicinaux  doivent 
être  proscrits  dès  qu’il  se  manifeste  de  la  chaleur  , de 
la  douleur,  de  la  sécheresse  dans  les  voies  respiratoires  ; 
ils  feraient  beaucoup  de  mal  si  l’on  s’en  servait  lors- 
qu il  existe  des  phlogoses , de  la  fièvre , etc. 

Baume  ou  mieux  Résine  de  la  Mecque  ou  de  Judée. 
Balsamum  meccanensc.  Opobalsamum.  Résine  qui  dé- 
coule de  I’amtbis  gileadensis  , L. , et  de  l’A.  opobalsa- 
mum  , Forskal.  , arbres  qui  croissent  en  Arabie,  près 
de  la  Mecque.  Ce  suc  résineux  est  blanchâtre  , il  a une 
odeur  agréable.  M.  Vauquelin  pense  qu’il  se  compose 

e p usieurs  résines  distinctes  ; il  est  très  rare  en 
Europe. 

Résine  élémi.  Gummi  demi.  Cette  résine  se  retire 
par  incision  de  I’amyius  elemifeba  , L.  , arbuste  qui 
habite  le  Canada  et  l'Amérique  méridionale.  On  l’ap- 
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porte  en  Europe  en  gâteaux  arrondis  et  enveloppés 
dans  des  feuilles  d’iris.  Celle  substance  a une  odeur 
forte  , une  saveur  amère  ; elle  est  rarement  employée. 

Mastic.  Mastix,  masticlie.  Résine  retirée  du  pista- 
cia  lentiscus.  L.  Elle  est  en  larmes  transparentes  , 
sèches,  d’un  blanc  jaunâtre,  elle  devient  odorante 
lorsqu’on  la  chauffe.  L’arbre  d’où  provient  celte  sub- 
stance croît  dans  le  Levant, -en  Espagne  , en  Italie  ; 
mais  c’est  dans  l’île  de  Chio  qu’il  fournit  le  mastic. 
M.  Desfontaines  dit  que  cet  arbre  n’en  fournit  plus  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  où  il  est  très  commun.  (Traite 
des  arbres  et  des  arbriss.  ) 

La  térébenthine  de  Chio , terebinthina  cyprin,  T. 
chia,  j,  provient  du  pistacia  terebinthus,  L.  , qui  ha- 
bite l’île  de  Chio  et  les  autres  îles  de  l’Archipel , et  que 
l’on  retrouve  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  la  France 
méridionale. 

Famille  des  légumineuses. 

Baume,  ou  mieux  Résine  de  copauu.  C'opaïvu),  copaï- 
bte  balsamum.  Bals,  brasiliensc.  Résine  liquide  que 
l’on  extrait  du  copaifera  officinalis  , L.  , arbre  qui 
habite  le  Brésil  et  la  Guiane:  on  incise  son  écorce; 
on  pratique  même  des  plaies  au  tronc  , et  le  suc  propre 
qu’il  contient  sort  au  dehors.  Telle  est  son  abondance, 
que  si  la  saison  et  le  temps  sont  bien  choisis , un  seul 
individu  peut  en  fournir  douze  livres  en  trois  heures 
Cette  résine  est  d’un  jaune  clair , de  la  consistant 
d’une  huile  épaisse  ; elle  a une  odeur  forte  et  désa 
gréable,  une  saveur  âcre  et  amère. 

Le  baume  de  copahu  contient  une  grande  proporlioi 
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d’huile  essentielle.  Mille  grammes  de  copahu  soumis 
par  M.  Boullay  , dans  une  cornue,  à la  ditillalion  , ont 
fourni  d’abord  vingt- six  grammes  d’une  huile  volatile 
blanche , d’une  transparence  parfaite , possédant  au 
plus  haut  degré  l’odeur  de  ce  suc  propre.  Une  plus 
forte  chaleur  a donné  sept  cents  grammes  d’une  nou- 
velle huile,  moins  odorante  que  la  première,  de  eau- 
leur  verdâtre.  Ce  chimiste  a trouvé  pour  résidu  deux 
cent  cinquante  grammes  d’une  résine  d’un  rouge  brun  , 
solide,  transparente,  peu  odorante,  peu  soluble  dans 
l’alcohol , très  soluble  dans  l’éther.  Le  baume  de  co  - 
pahu est  donc  une  combinaison  naturelle  d’une  huile 
volatile  et  d’une  résine  ; il  n’y  existe  aucune  trace  d’a- 
cide. {Ballet,  de  pharm.  , tom.  I,  p.  286.)  On  fait 
prendre  ce  corps  résineux  intérieurement  pur,  ou  bien 
on  le  mêle  avec  un  sirop.  Les  malades  prennent  ce 
médicament  avec  une  grande  répugnance.  Quand  le 
temps  est  froid,  il  s’épaissit  cl  s’avale  encore  plus  dif- 
ficilement; on  se  trouve  bien  alors  de  plonger  dans 
de  l’eau  chaude  la  bouteille  qui  contient  celle  sub- 
stance, pour  la  liquéfier;  la  déglutition  en  est  plus 
lacile  , plus  prompte.  11  est  bon  de  se  servir  d’eau  bien 
chaude  pour  se  nettoyer  la  bouche  après.  On  peut 
aussi  mettre  le  baume  de  copahu  en  suspension  dans 
un  véhicule  aqueux,  à l’aide  d’un  jaune  d’œuf  ou  d’un 
mucilage:  on  en  forme  des  pilules  avec  une  poudre 
qui  puisse  être  son  auxiliaire  dans  l'elfel  immédiat  que 
1 on  veut  produire.  La  solution  alcoholique  ou  la  tein 
turc  de  baume  de  copahu  est  aussi  employée. 

La  lésine  de  copahu  a une  propriété  stimulante. 
Quand  on  en  donne  quelques  gouttes  , elle  anime  seu- 
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lemcnt  les  forces  gastriques,  elle  favorise  plutôt  qu  elle 
ue  trouble  l’exercice  des  fonctions  digestives;  mais  sa 
présence  devient  pénible  pour  les  intestins,  lorsqu  on 
en  avale  une  quantité  plus  élevée  à la  fois  , comme  deux, 
trois  gros,  une  demi-once  et  même  davantage  ; alors 
elle  détermine  une  irritation  notable  , principalement 
sur  les  gros  intestins.  Cette  irritation  se  manifeste  par 
des  évacuations  alvinesqui  ont  lieu  deux  heures  environ 
après  l’ingestion  de  cette  substance,  par  de  légères  coli- 
ques, surtout  par  un  ténesme  assez  prononcé,  par  la  soif. 
Ces  évacuations  entraînent  la  substance  médicinale  , 
empêchent  l’absorption  de  ses  principes,  rendent  nuis 
les  effets  ultérieurs  du  baume  de  copahu.  Si  la  ma- 
tière résineuse  séjourne  sur  la  surface  intestinale , 
les  suçoirs  absorbants  qui  recouvrent  cette  surface  en 
pompent  au  moins  une  partie,  et  l’importent  dans  a 
masse  sanguine;  alors  le  cours  du  sang  est  troublé  , la 
chaleur  animale  un  peu  augmentée,  la  sécrétion  uri- 
naire plus  abondante,  etc.  Lorsque  l’on  prend  pendant 
quelques  jours  cette  substance  médicinale  à haute  dose, 
elle  finit  fréquemment  par  décider  une  commotion  ar- 
térielle ; la  fièvre  s’allume  , elle  s’accompagne  de  di- 
verses hémorrhagies, de  céphalalgie,  de  soif,  d’ardeur 
d’entrailles,  d’éruptions  h la  peau,  etc.;  l'individu 
médicamenté  éprouve  une  cuisson  dans  le  canal  e 
l’urèthre  au  moment  de  l’éjection  des  urines:  ces  der- 
nières sont  fréquemment  sanguinolentes.  ( IIoppc  , 
Cullcn,  Bergius.)  C’est  surtout  par  les  rems  que  sor- 
tent les  principes  chimiques  de  ce  baume  qui  ont  été 
portés  dans  le  sang  : aussi  l’urine  de  ceux  qui  usen 
de  ce  remède  acquiert -elle  une  saveur  amère,  c 
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une  odeur  très  remarquable  de  baume  de  copahu. 

M.  le  docteur  Ribcs  a vu  un  jeune  homme  qui  prit 
en  une  fois  une  once  de  baume  de  copahu.  Peu  après, 
il  eut  des  coliques  etfutabondamment  purgé:  il  éprouva 
pendant  toute  la  journée  du  dégoût  pour  les  aliments  , 
mais  bientôt  l’appétit  lui  revint.  Un  officier  d’état  ma- 
jor, en  prit  en  1808 , à Valladolid  , deux  onces  en  une 
dose,  il  eut  plusieurs  selles  et  fut  délivré  d’une  gonor- 
rhée. [Revue médicale , tom.  IX,  p.  10.)  Les  évacua- 
tions qui  ont  suivi  de  près  l’ingestion  delà  substance 
médicinale,  et  qui  l’ont  entraînée  hors  des  intestins, 
expliquent  pourquoi  il  n’y  a point  eu  de  phénomènes 
d’excitation  dans  l’appareil  circulatoire  et  dans  tout  le 
système  : les  suçoirs  absorbants  n’ont  pu  agir  sur  le 
baume  de  copahu,  en  saisir  les  molécules,  les  intro- 
duire dans  la  masse  du  sang. 

Je  consignerai  ici  deux  observations.  Un  officier  de 
cavalerie , âgé  de  trente-six  ans  , voulant  arrêter 
promptement  un  écoulement  gonorrhéique  qui  durait 
depuis  long-temps,  prit  le  matin  et  le  soir  une  demi- 
once  de  baume  de  copahu.  Chaque  dose  produisit 
deux  ou  trois  selles  avec  de  légères  coliques.  Ces  éva- 
cuations commençaient  une  heure  et  demie  environ 
après  l’ingestion  de  cette  substance;  elles  étaient  ac- 
compagnées d’une  chaleur  pénible  au  fondement. 
Le  malade  avait  de  l’appétit,  mais  il  était  tourmen- 
té par  la  soif.  Les  urines  avaient  l’odeur  du  copahu. 
Il  ne  se  manifesta  aucun  phénomème  hors  de  l’ap- 
pareil digestif  : il  n’y  eut  ni  chaleur  à la  peau  , ni 
lréquence  ou  vivacité  du  pouls,  ni  céphalalgie  , étour- 
dissements, etc.  11  n’y  eut  qu’une  bien  faible  absorp- 
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lion  des  principes  de  ce  corps  résineux , au  moins  l’ac- 
tion de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivants  ne  se  fit 
pas  remarquer.  Sept  à huit  heures  après  la  quatrième 
dose,  l’estomac  parut  s’offenser;  il  survint  des  nau- 
sées, des  vomissements  , du  dégoût,  une  répugnance 
invincible  pour  ce  médicament.  Le  malade  en  cessa 
l’usage  et  tout  se  rétablit  promptement  dans  l’état  na- 
turel. Deux  jours  après  les  urines  exhalaient  encore 
l’odeur  du  copahu. 

Un  homme  prit  pendknt  deux  jours  une  demi- 
once  de  baume  de  copahu  en  deux  doses  , une  le  ma- 
tin et  l’autre  le  soir  : le  troisième  jour,  cette  dose  tut 
portée  à six  gros.  Le  premier  jour,  il  se  manifesta  du 
trouble  dans  les  intestins  ; le  deuxième  et  le  troisième 
jour,  il  eut  des  évacuations  intestinales  abondantes 
avec  irritation  des  voies  digestives.  Les  urines  avaient 
une  odeur  bien  prononcée  de  baume  de  copahu.  Le 
quatrième  jour,  bien  qu’il  eût  cessé  l’usage  de  cette 
substance,  il  avait  le  pouls  vif,  fréquent,  la  peau 
chaude,  la  figure  animée,  de  la  céphalalgie,  de  l’in- 
somnie la  nuit;  l’odeur  des  urines  paraissait  s’affaiblir; 
il  ressentait  encore  de  l’ardeur  dans  les  intestins,  et  al- 
lait souvent  du  bas.  Le  cinquième  jour,  tous  les  signes 
d’irritation  on  d’échauffemenl  étaient  grandement  mo- 
dérés ; il  avait  dormi  la  nuit. 

Faisons  ici  cette  remarque  au  sujet  de  l’usage  in- 
terne des  substances  résineuses  : ce  n’est  pas  après 
la  première , même  après  plusieurs  doses  , que  le  pnuls 
s’élève , que  les  battements  du  cœur  deviennent  plus 
forts',  la  chaleur  animale  plus  développée.  Il  faut  ordi- 
nairement plusieurs  jours  de  l’usage  de  ces  substances 
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pour  que  l’appareil  circulatoire  s’irrite,  et  qu’il  s’élève 
dans  le  corps  médicamenté  un  mouvement  fébrile. 

La  résine  de  copaliu  a été  employée  avec  succès 
dans  les  catarrhes  chroniques.  Son  usage  journalier  a 
évidemment  contribué  à faire  reprendre  à la  mejn- 
brane  muqueuse  des  bronches  son  état  naturel;  on  s’est 
aperçu  que  cette  substance  diminuait  insensiblement 
l’abondance  des  crachats,  qu’elle  rendait  l’expectora- 
tion plus  facile.  Son  utilité,  dans  les  maladies  qui  nous 
occupent , dérive  de  l’influence  excitante  qu’elle  exerce 
sur  l’organe  pulmonaire  : cette  utilité  suppose  un  étal 
d’inertie  , de  relâchement , d’œdème  du  tissu  pulmo- 
naire, une  congestion  passive  formée  dans  les  pou- 
mous , etc.  , que  corrige  l’impression  mordicante  des 
molécules  du  copahu.  11  devient  en  même  temps  évi- 
dent que  celte  substance  médicinale  sera  nuisible  dès 
qu’il  existera  de  l’irritation,  de  la  phlogose  dans  les 
voies  respiratoires. 

La  résine  de  copahu  peut  encore  se  rendre  utile 
dans  les  toux  humides,  dans  les  affections  chroniques 
des  organes  pulmonaires , par  son  action  immédiate 
sur  leur  surface  interne,  ün  met  celte  substance  dans 
une  petite  fiole  avec  de  l’éther  ou  de  l’alcohol  : on 
échauffé  le  mélange  avec  la  main,  et  on  l’approche  de 
delà  bouche;  à chaque  inspiration,  les  ellluves  qui 
s échappent  du  flacon  pénètrent  dans  les  poumons  , et 
portent  une  impression  stimulante  sur  ces  organes. 
J ai  souvent  vu  des  malades  que  ce  moyen  soulageait 
merveilleusement:  ceux  qui  sont  faibles,  épuisés,  qui 
n ont  plus  la  lorcc  d’expectorer,  parviennent  à l’aide 
de  ce  secours  à réveiller  l’énergie  cxpullrice  de  leurs 
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poumons , à rejeter  sans  peine  des  mucosités  qui  en- 
tretenaient une  toux  pénible , désolante  pour  le  ma- 
lade et  pour  les  assistants , et  qui  était  toujours  insuffi- 
sante pour  débarrasser  les  voies  aériennes. 

On  a employé  le  baume  de  copahu  dans  des  diar- 
rhées anciennes , dans  des  dysenteries  chroniques.  La 
surface  intestinale  se  trouvait  dans  une  disposition 
morbide  ; on  pouvait  soupçonner  qu’il  y existait  des 
ulcérations  superficielles.  L’impression  immédiate  de 
ce  corps  résineux  provoque  dans  l’état  actuel  de  cette 
surface  un  changement  brusque , dont  la  nature  lire 
souvent  parti  pour  la  rappeler  à sa  situation  naturelle; 
alors  on  administre  de  fortes  doses  de  cette  substance  ; 
mais  on  n’en  donne  que  deux , trois  ou  quatre  prises  , 
en  jugeant  chaque  fois  avec  soin  si  son  action  devient 
favorable*  si  elle  sera  curative.  Dans  les  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie,  quand  les  urines  sont  glai- 
reuses , ce  baume  peut  aussi  devenir  un  remède  salu- 
taire entre  les  mains  d’un  praticien  attentif  et  prudent  : 
une  irritation  sur  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  voies  urinaires  peut  servir  5 faire  cesser  son  gon- 
flement alonique , à tarir  peu  à peu  la  sécrétion  patho- 
logique qu’elle  fournit. 

On  vante  l’efficacité  du  baume  de  copahu  dans  le 
traitement  de  la  gonorrhée;  on  a vu  cette  substance 
arrêter  la  maladie  dès  son  début  ; on  l’a  vue  réussir 
lorsque  celle-ci  était  à sa  fin.  Ce  sont  toujours  de 
fortes  doses  de  cette  substance  que  l’on  administre: 
on  va  jusqu’à  en  donner  une  demi-once  deux  fois  par 
jour.  Cette  substance  agit  alors  de  deux  manières  : ou 
elle  établit  une  irritation  vive  , brusque , puissante  sur 
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la  surface  intestinale  ; celte  irritation , annoncée  par  une 
ardeur  intestinale  , des  coliques  et  des  selles  avec  té- 
nesme , appelle  celle  qui  occupe  l’appareil  génital, 
opèro  par  rapport  à cette  dernière  un  effet  révulsif: 
ou  bien  les  molécules  du  baume  de  copahu  sont  ab- 
sorbées; elles  changent  l’action  morbide  do  la  partie 
malade,  elles  opposent  une  excitation  médicinale  à 
l’excitation  pathologique  de  la  membrane  uréthrale. 
Ce  qui  se  passe  alors  dans  le  canal  de  l’urèthre  rap- 
pelle ce  que  nous  voyons  arriver  sur  la  conjonctive  en- 
flammée, lorsqu’on  emploie  un  collyre  irritant,  ou 
sur  les  ulcérations  superficielles  de  la  peau  , qui  dis- 
paraissent par  des  applications  stimulantes.  Il  est  bien 
des  cas  ou  les  effets  thérapeutiques  du  baume  de  copahu 
peuvent  sortir  à la  fois  de  l’impression  qu’il  fait  sur 
la  surface  intestinale  , et  de  celle  que  portent  scs  molé- 
cules sur  les  organes  qui  sont  affectés.  «J’ai  quelque- 
fois vu  , dit  Cullen , la  térébenthine  et  le  baume  de 
copahu  produire  une  véritable  inflammation  de  l’urè- 
thre , au  point  d’occasioner  une  suppression  d’urine  ; 
et  la  gonorrhée  qui  subsistait  depuis  quelque  temps  se 
guérir  complètement,  lorsque  les  effets  de  l’inflamma- 
tion avaient  disparu.  » (Mat.  mèd. , tom.  II,  p.  193 
delà  traduct.) 

C’est  par  le  même  mécanisme  que  s’opèrent  les  gué- 
risons que  le  baume  de  copahu  procure,  lorsqu’on 
dirige  son  action  stimulante  contre  la  leucorrhée.  On 
se  sert , par  exemple , d’un  opiat  composé  de  parties 
égalés  de  ce  baume  et  de  sucre:  on  ajoute  par  once 
de  neuf  à dix-huit  grains  de  safran  en  poudre  (. Blbliolk . 
mcd.,  février  1812);  on  fait  prendre  au  malade  depuis 
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une  demi-once  jusqu’à  deux  onces  de  ce  mélange;  son 
usage  donne  lieu  à une  irritation  des  voies  intesti- 
nales; il  produit  un  catarrhe  momentané  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  les  recouvre;  mais  en  même 
temps  l’influence  de  ce  remède  est  manifeste  sur  la 
membrane  vaginale:  elle  devient  irritée,  son  mode 
de  sécrétion  change;  l’écoulement  n’a  plus  la  même 
nature;  enfin  il  cesse  peu  à peu.  N’oublions  pas  que 
ces  méthodes  curatives  sont  violentes  , et  qu’un  prati- 
cien doit  toujours  examiner  si  les  organes  digestifs 
peuvent  les  supporter. 

Qu’une  femme  atteinte  d’hydropisie  ait  éprouvé 
une  évacuation  abondante  d’urine  et  obtenu  sa  gué- 
rison en  prenant  le  matin  et  le  soir  une  cuillerée  de 
baume  de  copahu  , c’est  un  produit  thérapeutique 
qu’explique  bien  l’exercice  de  la  force  stimulante  de 
cette  substance  sur  les  suçoirs  absorbants  , d’une  part, 
et  sur  les  organes  sécrétoires  de  l’urine,  de  l’autre. 

Baume  du  Pérou.  Balsamum  p&ruvianum.  Baume 
que  l’on  extrait  du  mvroxïlum  peruiferum  , arbre  qui 
croît  au  Pérou,  au  Brésil,  au  Mexique.  11  exsude  de 
son  écorce  une  matière  balsamique;  mais  célle-ci  est 
très  rare  : elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  ; liquide  d’abord , 
elle  s’épaissit  en  vieillissant  ; elle  a une  odeur  suave, 
une  saveur  âcre  et  amère.  Le  baume  du  Pérou  que 
nous  recevons  s’obtient  par  la  décoction  des  écorces 
et  du  bois  de  cet  arbre  dans  l’eau;  après  un  temps 
d’ébullition  convenable,  on  laisse  la  liqueur  se  refroi- 
dir; on  trouve  à sa  surface  une  huile  roussâlre;  c’est 
elle  qui  devient  le  baume  du  Pérou  du  commerce  ; ce 
dernier  est  d’un  rouge  brun  , d’une  consistance  siru- 
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pense , d’une  odeur  suave  , d’une  saveur  piquante , 
désagréable.  Cette  substance  médicinalo  a une  pro- 
priété excitante  : elle  produit  les  mêmes  effets  immé- 
diats que  les  substances  balsamiques  et  résineuses  dont 
nous  venons  de  parler:  elle  se  montrerait  utile  dans  les 
mêmes  circonstances  pathologiques  ; mais  on  se  sert, 
peu  de  ce  produit  végétal. 

Nous  inscrirons  au  nombre  des  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses  qui  recèlent  une  faculté  excitante, 
le  lolier  odorant  ou  le  faux  baume  du  Pérou , melilo- 
•rus  cæbulea  , et  le  mélilot  ordinaire,  mf.lii.otus  offi- 
cinale. L.  L’acide  benzoïque  est  abondant  dans  les 
fleurs  de  cette  plante.  (Vogel , Journ.  depharm. , loin. 
VI , pag.  3o8.  ) 

Famille  des  ébénacées. 

Benjoin.  Bcnzoes  guinmi.  Bcnzoinum.  Assa  dul- 
cis,  matière  balsamique  que  l’on  obtient  du  styhax 
HENZOïN.  Dryander.  Cet  arbre  croît  à Sumatra  , à Java, 
il  existe  aussi  dans  l’Amérique  méridionale,  à Santa- 
Fé-de-Bogota.  On  croit  qu’on  en  relire  de  plusieurs 
autres  espèces  de  végétaux.  On  fait  des  incisions  au 
tronc  et  aux  rameaux  de  ces  arbres  ; il  en  découle  un 
suc  laiteux  qui,  peu  è peu,  s’épaissit  à l’air.  Un  arbre 
de  six  ans  fournit  environ  trois  livres  de  benjoin.  On 
trouve  ce  dernier  dans  le  commerce , en  masses  assez 
grosses;  il  a une  couleur  d’un  brun  rougeâtre.  On 
nomme  benjoin  amygdaloïde  les  morceaux  qui  con- 
tiennent dans  leur  intérieur  des  larmes  blanches , quo 
1 on  a comparées  à des  amandes. 

M.  Bucholz  s’est  occupé  de  l’analyse  chimique  do 
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celle  substance  ; il  a trouvé  que  vingl-cinq  gros  de 
benjoin  choisi  se  composaient  de  : 


Itésine 20  gros  5o  grains. 

Acide  benzoïque 3 7 

Substance  analogue  au  baume 

du  Pérou 26 

Principe  particulier  aromatique, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 

cohol S 

Débris  ligneux  et  impuretés.  . 3o 
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On  donne  le  benjoin  en  poudre;  on  convertit  en 
sirop  l’eau  chargée  de  ses  principes  ; on  en  conserve 
la  teinture  parmi  les  préparations  officinales  de  nos 
pharmacies.  Lorsque  l’on  met  quelques  gouttes  de 
celte  teinture  dans  l’eau,  ce  liquide  devient  aussitôt 
blanc  et  laiteux  ; c’est  le  cosiiiétique  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  lait  virginal. 

Le  benjoin  agit  sur  les  organes  du  goût  et  de  l’odo 
rat  : il  donne  une  saveur  douceâtre  et  balsamique,  une 
odeur  suave,  surtout  quand  il  est  chauffé;  aussi  cette 
substance  entre-t-elle  dans  la  composition  des  pastilles 
ou  clous  odorants  que  l’on  brûle  dans  les  apparte- 
ments pour  rendre  aromatique  l’air  qui  les  remplit. 
Le  benjoin  exerce  sur  nos  organes  une  impression  sti- 
mulante;'il  titille  les  tissus  vivants,  il  augmente  leurs 
mouvements.  A la  dose  de  six,  huit,  dix  grains,  il 
anime  les  forces  digestives  ; on  s’en  est  servi  avec 
succès  pour  combattre  des  faiblesses  d’estomac,  pour 
donner  à cet  organe  plus  d’énergie.  Si  l’on  administre 
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fies  doses  plus  fortes , comme  un  demi-gros  el  plus , 
ses  principes  sont  absorbés;  ils  agissent  sur  tous  les 
appareils  organiques,  la  circulation  est  accélérée,  les 
exhalations  cl  les  sécrétions  deviennent  plus  abon- 
dantes , etc. 

Les  praticiens  ont  rarement  recours  il  celte  sub- 
stance médicinale.  On  s’en  est  servi  quelquefois  dans 
les  catarrhes  chroniques,  dans  l’asthme  humide,  pour 
favoriser  l’expectoration  , pour  imprimer  en  même 
temps  il  l’appareil  respiratoire  une  excitation  salutaire. 
Le  docteur  Schwilgué  a plusieurs  fois  administré , à 
l’approche  d’accès  de  fièvre  intermittente  tierce , un 
demi  gros  de  benjoin  ; il  a observé  que  ce  remède  mo- 
difiait les  accès  et  les  faisait  cesser  il  peu  près  comme 
les' toniques  amers. 

Jeté  sur  des  charbons  ardents , le  benjoin  produit 
une  vapeur  épaisse  remplie  d’acide  benzoïque  : portée 
par  l’air  dans  les  cellules  bronchiques,  celle  vapeur 
s’est  montrée  bienfaisante  dans  plusieurs  affections 
catarrhales  qui  étaient  devenues  chroniques.  On  a di- 
rigé ces  vapeurs  sur  les  tumeurs  indolentes;  leur  action 
stimulante  a paru  produire  un  bon  effet.  Ou  fait  sou- 
vent avec  elles  des  frictions  sèches  : on  recueille  ces 
vapeurs  avec  un  morceau  d’étoffe  de  laine,  et  on  les 
porte  sur  la  partie  que  l’on  veut  frotter. 

Acide  benzoïque  non  purifié.  Fleurs  de  benjoin. 
Flores  benzoes.  Nous  entendons  parler  ici  de  l’acide 
benzoïque  que  l’on  retire  par  la  sublimation  du  pro- 
duit végétal  dont  nous  venons  de  parler.  Cet  acide 
benzoïque  relient  toujours  un  peu  d’huile  volatile  qui 
lui  donne  de  I odeur.  Il  est  très  soluble  dans  l’eau 
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bouillante;  l’eau  froide  en  dissout  beaucoup  moins: 
il  a une  grande  affinité  pour  l’alcohol.  On  l’administre 
à 1 intérieur  en  l’unissant  à une  proportion  vingt  à 
trente  fois  plus  forte  de  sucre.  On  pourrait  aussi  se  ser- 
vir de  la  solution  aqueuse  ; c’est  cette  solution  épaissie 
avec  le  sucre  que  présentent  les  sirops  de  baume  de 
Tolu  et  de  benjoin. 

L’acide  benzoïque  a une  puissance  stimulante  très 
prononcée  : déjà  elle  se  fait  sentir  dans  les  voies  ali- 
mentaires lorsqu’on  avale  les  composés  pharmaceuti- 
ques dont  il  fait  la  base  ; un  picotement  dans  la  bouche, 
dans  la  gorge,  un  sentiment  de  chaleur  dans  la  région 
épigastrique,  décèlent  l’exercice  actuel  de  sa  force 
active.  Une  forte  dose  détermine  une  médication  géné- 
rale ; la  circulation  , les  sécrétions  , etc.  , sont  évidem- 
ment influencées  par  ce  médicament. 

On  emploie  cette  substance  pour  stimuler  les  organes 
pulmonaires  dans  tous  les  cas  où  leur  atonie,  leur  dé- 
bilité, rendent  l’expectoration  difficile.  A la  fin  des 
péripneumonies  , des  catarrhes,  dans  les  toux  chroni- 
ques , ce  moyen  est  très  recommandable  ; l’art  de 
guérir  en  a souvent  retiré  d’importants  services;  mais 
il  faut  que  ce  médicament  ne  rencoutre  pas  dans  la 
cavité  respiratoire  une  irritation,  une  phlogose  qu’il 
puisse  aggraver:  s’il  augmente  la  toux,  s’il  supprime 
l’expectoration,  s’il  développe  de  la  chaleur,  etc.,  il 
est  contraire  , il  faut  y renoncer. 

Storax.  Storax  vulgaris.  Styrax  solide.  Suc  bal- 
samique que  fournit  le  styrax  officinale  , L. , arffi'e 
qui  croît  dans  nos  provinces  méridionales,  dans  l’Italie, 
dans  l’Orient.  Ce  sont  les  individus  de  celle  dernière 
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contrée  qui  nous  donnent  celle  substance.  On  distin- 
gue plusieurs  sortes  de  storax  , i°  celui  en  grains,  qui 
paraît  exsuder  spontanément  b travers  les  gerçures  de 
l’écorce  de  l’arbre  , et  que  l’on  recueille  aussitôt  après 
sa  sortie;  il  est  pur,  sous  tonne  de  larmes  blanches; 
il  est  très  rare  ; 20  le  storax  calamite  est  roux  , friable, 
en  grosse  masse;  5°  le  storax  rouge  brun;  la  matière 
balsamique  paraît  mêlée  à diverses  impuretés  dans  cette 
espèce. 

Le  storax  a une  odeur  suave,  une  saveur  âcre,  un 
peu  amère.  Il  agit  sur  nos  organes  comme  un  agent 
excitant.  On  s’en  sert  rarement  en  thérapeutique. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  storax  avec  la  sub- 
stance que  l’on  nomme  styrax  liquide,  huile  de  co- 
palme, liquidambar.  Celle-ci  provient  du  uquidambab 
STYBACiPLTJA,  L. , arbre  de  la  Virginie,  du  Mexique, 
de  la  famille  des  amentacées.  On  se  sert  rarement  en 
médecine  de  ce  produit  végétal , qui  recèle  toutefois 
une  propriété  excitante. 

Famille  des  rutacées. 

Gaïac.  Guaiaci  lignum.  Lignum  sanctum.  Li- 
gnum  vitæ.  Corps  ligneux-  du  guaiacum  officinale  , 
L.,  arbre  de  l’Amérique  méridionale,  que  l’on  trouve 
surtout  au  Brésil , à la  Jamaïque , à Saint-Domingue. 
On  apporte  le  bois  de  gaïac  en  morceaux  de  diverses 
grosseurs.  Ce  bois  est  serré,  compact,  pesant,  dur, 
difficile  à couper  et  à scier.  On  le  râpe  , et  c’est  cette 
poudre  grossière  que  l’on  connaît  en  pharmacie  sous 
le  nom  de  râpure  de  gaïac,  rasura,  vel  scobis  ligni 
guaiaci.  Cette  poudre,  qui  est  jaune  d’abord,  devient 
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verte  à la  lumière.  On  attribue  à l’écorce  de  cet  arbre 
des  propriétés  supérieures  à celles  du  corps  ligneux. 

Le  tronc  du  gaïac  est  d’un  vert  brun  au  centre,  et 
jaunâtre  à la  circonférence.  Selon  la  manière  dont  la 
coupe  se  trouve  faite,  les  morceaux  qui  en  proviennent 
offrent  une  couleur  différente.  Le  bois  de  gaïac  est  peu 
odorant,  il  le  devient  davantage  quand  il  est  râpé.  Le 
frottement  et  la  chaleur  développent  ses  principes  vo- 
latils et  sa  qualité  aromatique;  il  provoque  l’éternue- 
ment , lorsqu’on  le  râpe.  Sa  saveur  est  amère,  légère- 
ment âcre. 

L’arbre  qui  nous  fournit  le  gaïac  se  remplit,  en 
avançant  en  âge,  d’un  suc  propre  qui,  quelquefois, 
exsude  spontanément  de  son  écorce,  mais  dont  on 
rend  la  sortie  plus  abondante  en  pratiquant  des  inci- 
sions sur  le  tronc  et  sur  les  branches.  Ce  produit  vé- 
gétal se  nomme  résine  de  gaïac , résina  guaiaci ; celle- 
ci  se  compose  d’une  matière  extractive,  soluble  dans 
l’eau,  et  d’un  principe  résineux.  Ce  dernier  diffère 
des  résines  ordinaires  en  ce  qu’il  fournit  de  l’acide 
oxalique  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  nitrique.  On 
emploie  en  médecine  le  produit  extracto-résineux  du 
gaïac  â la  dose  de  douze , vingt  grains,  même  un  demi- 
gros  à la  fois.  On  le  donne  en  bols  , en  suspension  dans 
un  véhicule  aqueux , à l’aide  du  jaune  d’œuf,  ou  en 
solution  dans  l’alcohol. 

C’est  presque  toujours  en  décoction  dans  l’eau  que 
l’on  administre  le  bois  de  gaïac.  L’ébullition  est  né- 
cessaire pour  que  ce  véhicule  dissolve  les  principes 
actifs  de  cette  substance  ; l’infusion  ne  paraît  pas  suffire 
pour  charger  l’eau  des  vertus  du  gaïac.  Le  docteur 
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Schwilgué  avait  l'ait  des  expériences  qui  lui  ont  dé- 
montré que  c’était  des  principes  solubles  dans  l’eau 
que  ce  bois  tirait  sa  faculté  agissante  : la  solution 
aqueuse  de  l’extracto-résine  a une  saveur  âcre;  la  par- 
tie résineuse  que  l’eau  n’attaque  pas  est  insipide  ; celle 
dernière  ne  produit  point  d’efl’ets  excitants.  {Mal. 
mtd. , 5e  édit.,  tom.  I.,  pag.  479-)  Ce  qu’il  est  im- 
portant pour  nous  d’observer  dans  la  confection  des 
décoctious  de  gaïae,  dont  se  servaient  les  auteurs  qui 
ont  célébré  les  vertus  de  cette  substance,  c’est  la  durée 
qu’ils  donnent  h l’ébullilion  de  l’ingrédient  médicinal , 
\ et  la  proportion  considérable  qu’ils  prescrivent  de  ce 
dernier  par  rapport  au  véhicule.  On  commence  tou- 
jours par  laisser  celle  substance  macérer  pendant 
environ  douze  heures  dans  l’eau,  avant  d’employer 
1 action  du  feu.  Selon  les  formules  on  trouve  de  quatre 
à huit  onces  de  gaïae  râpé,  pour  quatre  livres  de  véhi- 
cule qup  l’on  fait  réduire  à deux.  Nicol.  Poil  allait  plus 
loin  , il  mettait  jusqu’à  une  livre  de  gaïae  bouillir  dans 
six  livres  d’eau,  que  l’on  ramenait  à deux.  Les  malades 
prenaient  une  livre  de  celte  tisane  épaisse,  sirupeuse, 
dans  la  matinée  : ils  introduisaient  donc  tous  les  jours 
dans  leur  corps  les  principes  actifs  que  contiennent 
huit  onces  de  gaïae,  lorsqu’ils  avaient  recours  à la 
tisane  la  plus  forte.  On  fait  aussi  avec  ce  bois  une  tein- 
ture alcoholique  que  l’on  connaît  sous  le  nom  d 'eau- 
dc-vie  de  gaïae,  et  que  l’on  fait  prendre  par  cuillerées. 

Les  principes  du  gaïa'c  exercent  sur  les  tissus  vivants 
une  action  stimulante  ; ceux  qui  se  mettent  à l’usage 
de  sa  tisane  remarquent  qu  ils  mangent  davantage  et 
qu  ils  digèrent  mieux.  Cette  action  reste  modérée  tant 


2. 


9 


lôO  DES  MÉDICAMENTS 

que  l’on  se  contente  <le  prendre  une  légère  décocliou 
de  ce  bois;  elle  devient  plus  prononcée,  elle  se  mani- 
feste par  des  phénomènes  très  apparents,  dès  que  l’on 
emploie  une  décoction  saturée  des  matériaux  excitants 
du  gaine  , dès  que  l’on  fait  pénétrer  dans  le  système 
animal  une  grande  abondance  de  ces  matériaux.  Ainsi 
ceux  qui  boivent  par  jour  une  livre  et  plus  d’une  tisane 
très  chargée  des  principes  du.gaïac  ne  tardent  pas  à 
ressentir  tous  les  symptômes  d’une  excitation  géné- 
rale. Portés  par  lo  sang  dans  toutes  les  parties,  ces 
principes  montent  peu  à peu  les  forces  organiques,  à 
un  haut  degré  de  développement  : au  bout  de  quelques 
jours,  il  se  déchire  une  commotion  artérielle;  le  pouls 
devient  plus  vif,  plus  fréquent,  la  chaleur  animale 
plus  développée  ; on  éprouve  de  l’agitation  , de  l’in- 
somnie; la  vitalité  augmente  vers  la  peau  ou  vers  les 
reins;  des  sueurs  abondantes  ou  des  .évacuations  d’u- 
rine en  sont  le  produit  : on  a remarqué  que  le  liquide 
urinaire  montrait  alors  de  l’àcrelé.  Ce  mouvement  de 
l’appareil  circulatoire  provoque  souvent  un  travail 
hémorrhoïdal , diverses  hémorrhagies  , des  céphalalgies 
violentes,  la  salivation,  etc.  , selon  que  la  disposition 
de  celui  qui  soutient  l’opération  du  médicament  appelle 
les  mouvements  fluxionnafreS  vers  un  point  ou  vers  un 
autre. 

Il  est  quelques  autres  effets  que  produit  encore  le 
gaïae,  mais  ceux-ci  tiennent  à l’impression  que  cette 
substance  porte  sur  les  voies  alimentaires  : .telles  sont 
l’irritation  que  l’individu  médiçamenté  ressent  dans  la 
gorge  et  dans  l’estomac,  les  coliques  qui  suivent,  et 
enfin  les  déjections  alvines  qui  ont  lieu  après.  La  résine 
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de  gaïae  surtout  occasione  ces  effets  ; si  on  prend  h 
la  fois  treutc-six  grains  , surtout  un  gros  ou  un  gros  et 
demi  de  sa  poudre  , on  obtient  ordinairement  plusieurs 
selles.  ( Pringle , Obs.  sur  les  mal.  des  armées;  Cul- 
len , Desbois  de  Rocheforl,  ouvrages  cités.  ) Ces  évacua- 
tions sont  évidemment  le  produit  de  l’action  de  celle 
matière  excitanlesur  la  surface  intestinale;  dans  lamédi- 
cation  du  gaïae,  elles  tiennent  un  rang  subalterne;  elles 
sont  rarement  de  quelque  utilité  pour  la  thérapeutique. 

On  vante  le  gaïae  dans  les  affections  cutanées  : sa 
propriété  excitante  annonce  qu’il  ne  peut  être  employé 
dans  les  maladies  de  la  peau  lorsqu’il  existe  de  l’irrita- 
tion , de  la  chaleur  sur  celle  surlace  , lorsque  le  pouls 
est  vif,  et  qu’il  y a de  la  fièvre  ; mais  le  gaïae  fournira 
des  remèdes  utiles  dans  les  dartres,  dans  tonies  les  érup- 
tions chroniques,  lorsque  l’on  remarquera  dans  le  sys- 
tème animal  une  détérioration  profonde  et  sur  la  peau  de 
la  mollesse,  du  relâchement,  un  défaut  de  vigueur,  etc.: 
l'influente  des  principes  du  gaïae  sur  la  vie  de  l’organe 
cutané,  celle  qu’il  portera  en  même  temps  sur  l’exercice 
des  fonctions  nutritives,  seront  également  salutaires. 

Le  gaïae  est  un  moyen  dont  on  recommande  l’usage 
aux  personnes  tourmentées  de  douleurs  rhumatismales 
ou  arthritiques.  On  a remarqué  que  celte  substance 
ne  convenait  qu’aux  malades  qui  étaient  d’une  com- 
plexion  molle  et  lymphatique.  Ordinairement  c’est  en 
poussant  a la  peau,  en  déterminant  une  diaphorèse, 
qu  elle  se  montre  favorable.  On  sé  contente  alors 
d employer  une  décoction'  légère  de  gaïae:  on  met 
une  oucc  environ  de  la  ta  pure  de  ce  bois  pour  avoii 
deux  livres  de  tisane.  On  a aussi  recours  h la  teinture 
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de  gaïac  : on  en  donne  trois  cuillerées  à calé  par  jour. 
J’ai  vu  ce  dernier  remède,  que  l’on  prenait  dans  un 
verre  d’infusion  de  camomille  romaine  , exciter  une 
forte  sueur,  déterminer  une  éruption  cutanée;  ce  tra- 
vail de  la  peau  enleva  , par  une  action  révulsive  proba- 
blement, une  douleur  de  sciatique  très  aiguë. 

Personne  n’ignore  qu’avant  de  connaître  l'efficacité 
du  mercure  dans  les  maladies  syphilitiques,  le  gaïac 
était  regardé  comme  le  remède  souverain  de  ces  affec- 
tions. Les  médecins  du  seizième  siècle  se  sont  beau- 
coup occupés  de  celle  production  médicinale.  Fra- 
caslor  a cru  eu  devoir  célébrer  les  bienfaits  dans  le 
troisième  livre  de  son  poème.  INous  rappellerons  encore 
que  dans  le  traitement  de  ces  maladies  on  emploie  tou- 
jours une  décoction  de  gaïac  très  chargée;  qu’en 
trente  ou  quarante  jours  on  consomme  quinze  à vingt 
livres  de  ce  bois.  On  conçoit  qu’eu  portant  dans  le 
système  animal  une  si  grande  quantité  de  principes 
médicinaux  , on  suscite  toujours  une  excitation  très 
profonde  cl  même  très  opiniâtre.  Lorsque  l’on  associe 
l’usage  du  gaïac  â celui  du  mercure,  la  première  sub- 
stance devient  en  quelque  manière  auxiliaire  de  la  der- 
nière: il  semble  que  dans  les  individus  qui  ont  la  fibre  ' 
molle  . chez  qui  les  mouvements  orgauiques  paraissent 
affaiblis,  l’action  stimulante  du  gaïac  favorise  la  fa- 
culté qu’ont  les  préparations  mercurielles  d’anéantir  le 
principe  syphilitique.  Les  malades  qui  ont  subi  plusieurs 
traitements,  qui  ont  pris  beaucoup  de  mercure,  sans  ob- 
tenir une  entière  guérison  , trouvent  souvent  leur  salut 
dans  l’usage  du  gaïac.  Ne  peut- on  pas  croire  que  l’effi- 
cacité de  ce  dernier  vient  alors  de  ce  que  c’est  un  sti- 
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mulant  nouveau,  dont  l’habitude  n’a  point  affaibli  l’ac- 
tivité médicinale? 

Des  praticiens  recommandables  croient  que  le  gaïae 
seul  a pu  guérir  des  maladies  vénériennes.  Si  une  pro- 
priété excitante  était  capable  de  détruire  la  cause  de 
ces  maladies  , le  gaïae,  à la  dose  à laquelle  on  s’en  sert 
alors , devrait  toujours  réussir  : mais  le  mercure  n’a-l-il 
pas  une  action  particulière  sur  le  principe  des  affections 
syphilitiques?  Au  fond  , il  y a de  l’analogie  entre  la  mé- 
dication du  gaïae  et  celle  du  mercure  ; ces  deux  remè- 
des agissent  lentement , mais  d’une  manière  opiniâtre  : 
ce  n’est  plus  une  excitation  fugace  qu’ils  produisent 
comme,  par  exemple  , celle  des  plantes  labiées,  des 
crucifères,  etc.;  c’est  une  excitation  qui  ne  se  déve- 
loppe qu’au  bout  de  quelques  jours,  et  qui  dure  long- 
temps. On  conçoit  pourquoi  il  faut  des  excitants  le 
naccs,  pénétrants,  dans  ces  maladies,  lorsqu’elles 
attaquent  les  ganglions  lymphatiques , les  os , etc.  , 
enfin  des  parties  dont  la  vie  est  très  obscure  , et  sur  les- 
quelles tous  les  médicaments  ont  peu  de  prise  , sur 
lesquelles  ils  ne  peuvent  opérer  qu’une  impression 
lente,  qu’une  modification  tardive. 

Rte.  Rulte  herba.  ihjta  giuveolens  , L.  Sous-ar- 
brisseau qui  se  trouve  dans  les  lieux  stériles  des  pro- 
vinces méridionales  , en  Espagne,  en  Suisse.  Toutes 
les  parties  de  celte  plante  ont  une  odeur  très  fétide  , 
très  pénétrante  , une  saveur  chaude  , amarescente  ; 
on  en  relire  une  petite  quantité  d’huile  volatile  qui 
a peu  d âcreté,  dont  la  force  active  paraît  moins  dé- 
veloppée (pie  celle  de  la  plante,  qui  exhale  un  arôme 
plus  agréable  et  que  l’on  a donnée  h la  dose  d’un 
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gros  et  puis.  On  prépare  avec  la  rue  une  eau  distillée 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  pas  la  qualité  âcre  de 
cette  plante:  son  extrait  aqueux  , au  contraire,  irrite 
l’intérieur  de  la  Louche  el  de  la  gorge.  M.  Planche  a 
reconnu  la  présence  du  soufre  dans  cetlo  plante. 

Après  l administration  de  la  rue,  on  remarque  deux 
sortes  d’effets  : i°  ceux  qui  dérivent  de  son  impression 
locale.  On  ressent  une  ardeur  dans  les  voies  alimen- 
taires pendant  son  action.  M.  Orfila  a expérimenté 
qu’à  une  forte  dose  elle  était  capable  d’enflammer 
l’estomac  et  les  intestins:  déjà  Dioscoride  avait  remar- 
qué qu’elle  excitait  de  la  démangeaison  à la  peau, 
lorsque  l’on  maniait  pendant  quelque  temps  celte 
plante  fraîche.  2°  On  distingue  aussi  des  effets  qui  dé- 
coulent de  l’absorption  de  ses  principes:  après  l’em- 
ploi de  la  rue  le  pouls  s’élève,  le  sang  précipite  son 
cours , il  survient  des  hémorrhagies , les  règles  parais- 
sent hors  de  leur  temps , la  sueur  exhale  une  odeur 
fétide  , etc. 

La  rue  est  rarement  employée  comme  un  agent  mé- 
dicinal. Boerhaave  s’en  est  servi  avec  succès  dans  les 
névroses  , dans  les  affections  hystériques  : on  pensait 
qu’elle  changeait  l’état  morbide  du  cerveau  , du  pro- 
longement rachidien  el  des  nerfs  , par  une  influence 
spéciale  sur  cet  appareil  organique.  Cullen  croit  aussi 
à l’existence  d’une  vertu  antispasmodique  dans  cette 
plante. 

C’est  à celte  famille  qu’appartient  i°  le  diclame 
blanc  ou  la  fraxinelie,  dictamnus  albos,  L. , dont  la 
racine  a joui  d’un  certain  crédit  dans  nos  matières 
médicales  ; elle  n’est  plus  employée  de  nos  jours.  2°  Le 
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ZANTÜOXYLUM  fiLAVA-HEECULIS,  L. , et  Z.  FRAXINEUM,  dont 

l’usage  extérieur  et  intérieur  excite  la  salivation,  qui 
en  Amérique  s’administre  comme  un  remède  diuré- 
tique et  sudorifique,  et  que  l’on  a employé  contre  la 
paralysie. 

Famille  des  foncées. 

Roseau  aromatique.  Calamus  aromaticus.  Cala- 
mi  vulgaris  radix , racine  de  I’acorus  calamus,  L., 
plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  humides  en  Al- 
sace et  dans  quelques  autres  provinces  de  la  France  , 
en  Belgique  , dans  le  Piémont  ; elle  se  retrouve  aussi 
au  Japon , etc.  C’est  la  racine  de  cette  plante  que  ré- 
clame la  matière  médicale  ; elle  est  odorante  , d’une 
saveur  piquante  et  amère  ; elle  échauffe  l’intérieur  de 
la  bouche  lorsqu’on  la  mâche.  L’eau  distillée  de  cette 
racine  est  aromatique;  elle  contient  une  petite  propor- 
tion de  l’huile  volatile  qui  existe  dans  cette  pro- 
duction médicinale.  Ou  peut  aussi  administrer  cette 
racine  en  poudre  ou  en  infusion  dans  l’eau. 

M.  Trommsdorff  a retiré  de  G4  onces  de  celle  ra- 
cine fraîche , 
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( Annales  de  chimie , tom.  8i.) 


La  racine  de  calamus  aromaticus  a une  faculté  exci- 
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tante  bien  constatée  : elle  s’est  montrée  un  excellent 
stomachique.  Quand  on  se  représente  l’état  où  se  trouve 
l’appareil  cérébral  dans  les  fièvres  adynamiques  , quand 
on  considère  les  phénomènes  d’irritation  qu’il  fournit 
dans  les  fièvres  ataxiques  , quand  on  examine  la  dispo- 
sition où  sont  alors  les  voies  digestives,  on  a peine  à 
concevoir  que  l’infusion  de  cette  racine  stimu- 
lante puisse  être  dans  ces  maladies  aussi  utile  que 
l’annoncent  les  auteurs  de  matière  médicale. 

Produit  végétal  dont  l’origine  est  inconnue. 

Myrhhe  , myrbiia.  Myrrhæ  rubrœ  gummi.  On  n’est 
pas  d’accord  sur  l’espèce  d’arbre  d’où  provient  ce  suc 
gommo-résineux  ; c’est  de  l’Arabie  heureuse  et  de 
l’Abissinie  qu’il  nous  arrive  ; il  est  en  petits  mor- 
ceaux de  diverses  formes  , rougeâtres , demi-transpa- 
rents ; leur  cassure  est  brillante  , et  présente  de  pe- 
tites stries  blanchâtres.  La  myrrhe  a une  saveur  amère 
et  âcre  , une  odeur  aromatique , agréable. 

Cette  substance  se  dissout  en  partie  dans  l’eau  et 
en  partie  dans  l’alcohol  ; elle  fournit  à la  distillation 
de  l’huile  volatile.  Lorsque  l’on  met  la  myrrhe  bouillir 
dans  l’eau,  cet  excipient  s’empare  d’une  petite  propor- 
tion de  résine  , dont  sans  doute  l’huile  volatile  décide 
la  solution  , comme  l’explique  M.  J.  Pelletier.  D’après 
les  recherches  de  ce  chimiste,  cinquante  grains  de 
myrrhe  se  composent  de  dix-sept  de  résine  et  de  trente- 
trois  de  gomme.  ( Ballet . dcpliarm.  , tom.  IV.  ) Cette 
matière  médicinale  s’administre  en  poudre  , en  pilules, 
en  électuaire.  On  a aussi  recommandé  la  solution 
aqueuse  cl  la  solution  alcoholique  de  cette  substance; 
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il  est  inutile  de  dire  que  , dans  ces  deux  composés,  la 
propriété  de  la  myrrhe  offrira  une  intensité  Lien  dif- 
férente. Il  est  facile  de  prouver  que  cette  propriété  a 
un  caractère  stimulant.  Six,  huit,  dix  grains  de  myrrhe 
excitent  l’appétit,  développent  les  forces  digestives,  ren- 
dent l’élaboration  des  aliments  plus  prompte.  Carlheu- 
ser  vante  la  vertu  stomachique  de  cette  substance  , 
quand  les  organes  gastriques  sont  affaiblis  ; il  en  recom- 
mande l’emploi  à la  fin  des  longues  maladies  et  aux  per- 
sonnes âgées.  A une  dose  plus  élevée , la  myrrhe  sus- 
cite une  excitation  générale  ; Cnllen  a vu  un  demi-gros 
ou  deux  scrupules  de  cette  gomme-résine  produire  un 
sentiment  de  chaleur  dans  l’épigastre  , accélérer  le 
cours  du  sang , déterminer  une  irritation  univer- 
selle , etc.  Si  son  influence  excitante  se  porte  sur  l’ap- 
pareil utérin  , elle  occasione  une  congestion  mens- 
truelle, elle  fait  paraître  les  règles  ; tous  les  auteurs 
parlent  de  la  vertu  emménagogue  de  la  myrrhe. 

La  thérapeutique  a signalé  ce  produit  végétal  comme 
un  remède  utile  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  la 
rétention  des  menstrues  avec  chlorose,  et  dans  quelques 
autres  affections.  Le  praticien  ne  perdra  jamais  de 
vue  la  propriété  stimulante  de  la  myrrhe  : elle  lui 
révèle  à la  fois  le  bien  qu’elle  est  susceptible  d’opé- 
rer , et  le  mal  qu’elle  pourrait  causer.  11  devient  évi- 
dent que  cette  substance  ne  sera  plus  médicinale  dès 
qu  il  y aura  de  l’irritation  , de  la  phlogose  , qu’elle 
ne  peut  être  un  remède  que  pour  les  maladies  (pii  ré- 
clament une  influence  stimulante  : il  est  facile  de  même 
de  sentir  que  les  personnes  pléthoriques  , celles  d’un 
tempérament  bilieux  , celles  qui  ont  la  libre  sèche 
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et  irritable ,'  doivent  redouter  l’emploi  de  cette  pro 
duction. 

Nous  terminerons  ici  l’examen  des  plantes  ou  des 
produits  végétaux  qui  ont  une  faculté  excitante.  Nous 
aurions  pu  augmenter  encore  la  liste  déjà  si  nombreuse 
des  corps  qui  appartiennent  à celle  deuxième  classe  ; 
il  est  tant  de  plantes  dont  les  principes  chimiques  ont 
la  vertu  de  stimuler  les  tissus  vivants  ! mais  nous  avons 
dû  nous  borner.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les 
productions  suivantes;  elles  nous  paraissent  mériter 
moins  d’attention  que  les  précédentes,  pareeque  leur 
faculté  est  peu  développée,  et  que  les  agents  qu’elles 
offrent  à la  thérapeutique  sont  débiles,  doués  d’une 
faible  efficacité.  i°  Les  fleurs  do'  sureau  , flores  sam - 
buci,  fleurs  du  sambucus  nigra,  L.  ; elles  recèlent  un 
peu  d’huile  volatile;  on  en  lire  une  eau  distillée  qui  a 
peu  de  vertu.  On  conseille  leur  infusion  pour  favoriser 
l’expectoration  et  pour  pousser  à la  peau.  On  se  sert 
aussi  dans  la  même  intention  du  rob  des  fruits  du  su- 
reau , rob  de  bficcis  sambuci.  2°  Les  fleurs  de  tilleul , 
flores  tilicc , fleurs  du  tilia  europæa  , L.  ; elles  ont 
une  odeur  très  marquée  quand  elles  couvrent  l’arbre 
qui  les  portent , mais  elles  perdent  cet  arôme  par  la 
dessiccation.  L’eau  que  l’on  obtient  de  ces  fleurs  par  la 
distillation  est  légèrement  aromatique.  On  se  sert  de 
l’infusion  des  fleurs  du  tilleul  dans  les  affections  spa- 
smodiques ’.  5°  Les  fleurs  d’œillet  rouge,  flores 


' H.  Brossât,  pharmacien  à Bourgoin,  obtint  de  la  dis- 
tillation de  plus  de  ioo  livrçs  de  fleurs  de  tilleul  à peine 
développées,  Ho  livras  d’une. eau 'chargée  d’un  principe 
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lunieœ,  flores  caryophyllorum  rubrorum , pétales 
du  dianthus  caryophïllus  , L.  Ces  pétales  ont  l’odéur 
et  la  saveur  du  girolle.  On  en  fait  un  sirop  qui  entre 
dans  les  potions  cordiales  confortantes,  etc.  4°  L’eau 
distilléo  de  roses , aqua  rosarum,  produit  de  la  distil- 
lation des  pétales  du  bosa  centifoi.ia  ; cette  eau  entre 
comme  excipient  dans  un  grand  nombre  de  potions. 
Elle  a une  odeur  agréable  ; elle  est  si  peu  excitante  , 
qu’on  peut  la  rendre  l’excipient  do  matières  muci- 
lagineuses  , amilacécs , sans  que  celles-ci  perdent 
leur  vertu  émolliento.  5°  Le  thé  du  Mexique  , chenopo- 
dium  a-Jibrosioïdes,  L. , que  l’on  donne  en  infusion  dans 
l’eau  , etc.  , etc. 

B.  Substances  animales  excitantes. 

Musc  , Moschus  orientales:  substance  sécrétée  dans 
une  bourse  ou  poche  que  porte  le  chevrotain  , moschus 
moschiferus  , L.  , mammifère  qui  habite  le  Thibet , la 
Chine  , la  grande  Tartario  , la  Sibérie.  Celle  poche  est 
un  organe  particulier  au  mâle  ; elle  se  trouve  située 
sous  la  peau  du  bas-ventre  , en  avant  du  prépuce  ; elle 

balsamique,  analogue  à celui  des  bourgeons  de  peuplier: 
cette  eau  fut  recohobée  sur  100  livres  de  fleurs  encore  moins 
développées,  il  en  retira  4o  livres  d’un  liquide  chargé  d’un 
arôme  très  pénétrant  et  suave,  comme  le  baume  du  Pérou 
noir;  il  surnageait  des  globules  d’huile  volatile  d’un  jaune 
dore.  Cette  eau  placée  â la  cave  était  au  mois  de  janvier  sui- 
vant changée  en  une  liqueur  épaisse  aromatique.  M.  Brossai 
éprouva,  après  en  avoir  beaucoup  bu,  une  sorte  d’ivresse 
joviale  aveC  accablement,  sommeil  et  une  excitation  tonte 
particulière,  ( Joum . de  pharni.,  tom.Vï,  pag.  5<jQ.  ) 
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est  creusée  en  dessous  d’un  sillon  dans  lequel  la  verge 
s avance:  la  femelle  en  est  dépourvue.  Cet  organe  est 
de  forme  ovale  ; la  membrane  qui  revêt  son  intérieur 
présente  un  grand  nombre  de  replis  irréguliers  ; il  a 
un  petit  orifice  en  avant  du  prépuce.  C’est  dans 
celle  cavité  que  s’amasse  le  musc.  Cette  sécrétion  a 
beaucoup  d’odeur  dans  les  animaux  qui  habitent  le 
Thibet  et  la  Chine  ; dans  le  nord  , elle  perd  une  grande 
partie  de  sa  qualité  aromatique.  Dans  le  temps  du  rut , 
elle  se  forme  en  plus  grande  abondance  , et  ses  qua  - 
lités  sensibles  sont  plus  développées.  La  poche  dans 
laquelle  elle  se  forme  n’est  remplie  que  dans  les  mâles 
adultes  ; elle  est  toujours  vide  dans  les  jeunes. 

On  préfère  le  musc  qui  nous  arrive  du  Tunquin. 
On  veut  qu’il  soit  encore  contenu  dans  la  poche  mem- 
braneuse qui  a servi  h le  produire.  Cette  substance  se 
présente  sous  forme  de  grumeaux  ; elle  est  onctueuse 
au  toucher  , d’une  couleur  rouge  foncé;  elle  ressemble 
à des  morceaux  de  sang  caillés  et  desséchés.  Il  est 
très  rare  de  trouver  du  musc  pur  dans  le  commerce  ; 
comme  cette  substance  est  d’un  prix  très  élevé  , elle 
tente  la  cupidité  des  marchands  , et  on  la  rencontre 
presque  toujours  falsifiée,  mêlée  â des  graisses  , à des 
résines,  etc.  ; on  n’a  même  pas  craint  d’annoncer  com- 
ment on  pouvait  en  fabriquer.  C’est  sans  doute  à ces 
altérations  du  produit  médicinal  qui  nous  occupe, 
qu’il  faut  attribuer  le  désaccord  qui  règne  dans  les 
opinions  des  praticiens  sur  ce  secours  thérapeutique. 
Si  l’ingrédient  que  l’on  administre  sous  le  nom  de  musc 
n’a  pas  la  composition  chimique  propre  il  celte  sub- 
stance , il  ne  suscitera  pas  les  effets  physiologiques 


EXCITANTS. 


l4* 

que  celle-ci  a coutume  de  faire  naître  : est-il  étonnant  en 
suite  que  l’on  n’obtienne  pas  de  l’usage  de  ce  musc  falsi- 
fié les  avantages  thérapeutiques  que  l’on  en  attendait? 

On  sait  que  le  principe  aromatique  du  musc  est  émi- 
nemment diffusible;  les  émanations  que  fournit  un 
seul  grain  peuvent,  pendant  plusieurs  années,  remplir 
l’air  d’un  vaste  appariement,  sans  que  le  poids  de  ce 
grain  soit  diminué  d’une  manière  appréciable;  une 
partie  de  musc  peut  communiquer  son  arôme  à deux 
mille  parties  d’une  poudre  inodore.  Le  musc  est  amer 
et  un  peu  âcre;  son  odeur  est  très  forte;  quand  ses 
principes  sont  dans  l’air,  qu’ils  agissent  sur  la  surface 
olfactive  et  sur  la  surface  bronchique , ils  paraissent 
offenser  promptement  le  cerveau.  L’impression  que  ces 
principes  exercent  sur  les  épanouissements  nerveux 
qui  recouvrent  l’organe  de  l’odorat,  se  propage-t-elle 
par  continuité  au  centre  encéphalique?  Est-ce  l’ab- 
sorption qui  a lieu  dans  les  bronches,  qu’il  faut  en  accu- 
ser ? Toujours  observe- 1 -on  que  l’appareil  cérébral 
éprouve  un  changement  d’état,  une  modification  mor- 
bide; il  survient  de  la  céphalalgie,  des  étourdisse- 
ments, de  la  pesanteur  de  tête,  des  spasmes,  des  mou- 
vements convulsifs , etc. 

MM.  Blondeau  et  Guibourt  ont  fait  l’analyse  du  musc 
tunquin  ; ils  l’ont  trouvé  composé  des  matériaux  sui- 
vants : 

i°  D’eau  ; 

2°  D’ammoniaque; 

3°  De  suil  solide  (stéarine); 

4°  De  suif  liquide  (élaïne); 

5°  De  cholestérine; 
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> 6°  D huile  acide  combinée  b l’ammoniaque  ; 

7°  D’huile  volatile  ; 

b°  D hydrochlorale  d’ammouiaque  , de  potasse  cl 
de  chaux  ; 

9°  D’un  acide  indéterminé,  en  partie  saturé  par 
les  mêmes  hases  ; 
i o°  De  gélatine  ; 
ii°  D’albumine; 

1 2°  De  fibrine  ; 

i5°  D’une  matière  très  carbonée  soluble  dans 
l’eau; 

i4°  D’un  sel  calcaire  soluble  à acide  combustible; 
i5°  De  carbonate  de  chaux; 
i6°  De  phosphate  de  chaux; 
î 7°  De  poils  et  de  sable. 

(Guibourt,  IJist.  des  drog.  simpl.) 

L’eau  et  l’alcohol  ne  dissolvent  qu’une  partie  des 
matériaux  de  celte  substance,  et  lorsque  l’on  admi- 
nistre une  infusion  aqueuse  ou  une  teinture  de  musc , 
on  ne  se  sert  pas  de  tous  les  principes  actifs  de  celte 
matière  médicinale  : on  en  prépare  aussi  une  teinture 
élhérée.  Le  plus  souvent  on  ordonne  le  musc  en  bols 
ou  en  poudre;  on  peut  mettre  sa  substance  en  sus- 
pension dans  un  véhicule  aqueux  , à l’aide  de  la  gomme 
et  du  sucre. 

Le  musc  pris  à la  dose  de  un  à quatre  grains,  anime 
la  vie  de  l’appareil  digestif  cil  se  manifeste  aussitôt  des 
phénomènes  sympathiques;  les  forces  semblent  soudain 
augmentées  dans  tout  le  système  animal.  Si  l’estomac  est 
actuellement  irrité , je  contact  du  musc  avec  sa  surface 
interne  1,’oflcnse,  le  tourmente:  on  sont  après  l’ingestion 
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flo.  cette  substance,  un  vif  sentiment  de  chaleur  dans 
l’épigastre.  Lorsque  l’on  continue  d’avaler  d’heure  en 
heure  des  doses  de  qualro  à six  grains  environ  do 
musc  . et  que  l’on  en  use  ainsi  vingt-quatre  graius  , jus- 
qu'à un  gros  et  même  plus  par  jour,  les  principes  actifs 
de  cette  substance  pénètrent  dans  l’économie  animale, 
soumettent  tous  les  tissus  à leur  influence,  suscitent 
une  médication  générale  dans  laquelle  on  reconnaît 
les  produits  de  la  propriété  excitante  ; le  sang  circule 
avec*  une  grande  impétuosité;  il  survient  des  saigne- 
ments de  nez  , deë  désirs  vénériens  , la  perspiration  cu- 
tanée est  augmentée,  etc.  (Juncker,  Conspccl.  tlierap. , 
pag.  478;  Wall,  Abrég.  des  Transact.  pliilosopli. , 
tom.  I.)  Enfin  l’odeur  du  musc  se  retrouve  dans  les 
urines  et  dans  les  matières  fécales  : elle  existe  dans 
la  transpiration  cutanée  et  dans  la  sueur  des  personnes 
qui  font  usage  de  cette  substance.  11  est  des  malades 
chez  qui  ces  excrétions  en  sont  tellement  imprégnées, 
que  In  main  . avec  laquelle  on  leur  tâte  le  pouls  con- 
serve long-temps  l’odeur  du  musc.  Lorsque  l’on  ouvre 
les  cadavres  de  personnes  qui  an  moment  de  la  mort 
prenaient  ce  remède  , on  sait  que  les  cavités  pectorale 
et  abdominale  sont  remplies  de  son  arôme;  que  tous 
le»  tissus  en  sont  pénétrés;  que  la  substance  cérébrale 
même  n’en  est  pas  exempte.  Les  effets  généraux  dont 
nous  venons  de  parler  n’ont  pas  toujours  été  observés 
après  l’emploi  du  musc  à haute  dose.  Des  médecins 
avancent  même  que  celte  substance  ne  cause  pas  de’ 
variation  sensible  duns  le  pouls  ni  dam  la  chaleur 
animale;  mais  nvpicnt-ils  administré  du  vrai  musc  il 
Des  malades  en  ont  pris  des  quantités  très  fortes,  sans 
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que  leurs  excrétions  en  aient  contracté  l’odeur.  Ces 
expériences  ne  sont-elles  négatives  que  parcequc  le 
médicament  dont  on  s’est  servi  était  d’une  mauvaise 
nature  Celle  substance  chère , souvent  altérée , offrira 
toujours  à la  thérapeutique  des  remèdes  très  incertains. 
La  nullité  des  effets  physiologiques  du  musc,  l’absence 
de  son  arôme  dans  les  excrétions , me  semblent  bien  ré- 
véler sa  détérioration. 

C’est  rarement  pour  ses  effets  excitants  seulement 
que  l’on  emploie  le  musc  : nous  avons  une  foule  d’au- 
tres productions  dans  lesquelles  la  propriété  stimulante 
est  plus  développée,  plus  sûre  , plus  efficace.  Maïs  on 
a remarqué  que  le  musc  exerçait  une  impression  par- 
ticulière sur  l’appareil  cérébral.  Des  observateurs  ont 
vu  cette  substance  produire  le  sommeil , jeter  le  tube 
intestinal  dans  une  sorte  de  stupeur.  On  sait  que  l’arôme 
subtil , opiniâtre  , puissant  du  musc,  porte  au  cerveau; 
qu’il  occasione  des  spasmes , des  mouvements  convul- 
sifs , divers  autres  accidents  aux  personnes  délicates  et 
très  irritables.  Ces  produits  prouvent  suffisamment 
que  le  musc  agit  d’une  manière  spéciale  sur  l’encé- 
phale , sur  le  prolongement  rachidieu , sur  le  système 
ganglionaire.  Or  celle  agression  qui  se  montre  ici  dé- 
favorable, devient  salutaire  dans  d’autres  occasions. 
C’est  elle  qui  , changeant  d’une  manière  soudaine  le 
mode  de  vitalité  que  ces  centres  de  l’organisation  ani- 
male prennent  dans  les  névroses,  fait  tout-à-coup 
cesser  des  lésions  vitales  des  poumons , du  cœur,  du 
canal  digestif,  des  muscles  soumis  à la  volonté , des 
troubles  morbides  qui  se  manifestaient  dans  la  poitrine 
ou  dans  l’abdomen  , mais  qui  avaient  leur  source  dans 
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l’inflnonco  désordonnée  quo  les  nerfs  portent  aux  vis- 
cères renfermés  dans  ces  cavités.  C’est  en  calmant  la 
perturbation  «le  l’influence  «le  l’appareil  cérébral  sur 
Ions  los  organes,  que  le  musc  semble  mettre  en  exer- 
cice une  vertu  nouvelle  que  l’on  a nommée  antispasmo- 
dique ou  nervine. 

Le  musc  a été  mis  en  usage  dans  les  fièvres  ataxiques 
et  dans  le  typhus , lorsqu’il  existait  du  délire  , des  sou- 
bresauts des  tendons,  de  l’oppression,  des  hoquets, 
un  pouls  serré , contracté  , des  tremblements  des  mem- 
bres , des  mouvements  convulsifs,  une  grande  anxiété, 
des  aberrations  de  la  faculté  sensitive,  etc.  ; tous  symp- 
tômes qui  parlent  du  cerveau  cl  de  la  moelle  épinière, 
qui  annoncent  que  ces  centres  de  vitalité  sont  dans  une 
condition  morbide,  que  leurs  rapports  avec  toutes  les 
parties  du  corps  sont  désordonnés:  le  musc  a paru  cal- 
mer ces  accidents,  ramener  l’inlluenCc  nerveuse  à une 
mesure  plus  conforme  aux  lois  «le  l’organisme  animal , 
et  par  là  rendre  la  maladie  bénigne.  Les  irritations,  les 
phlogoses  que  l’on  trouve  après  les  fièvres  ataxiques 
sur  les  méninges,  sur  l’cjicéphalc  et  sur  le  prolonge- 
ment rachidien  , nous  font  redouter  l’impression  des 
principes  stimulants  du  musc  sur  ces  parties.  Nous 
craignons  également  le  contact  do  celle  substance  avec 
les  voies  digestives  qui  sont  alors  dans  une  condition 
morbide.  Ne  voit-on  pas  les  malades  qui  ont  toute  leur 
connaissance  refuser  de  continuer  l’usage  des  potions 
et  des  juleps  musqués,  pareequé  chaque  cuillerée  cause 
une  chaleur  douloureuse , une  anxiété  Insupportable 
dan-  I epigaslro.  Les  malades  dont  les  perceptions  sont 
troublées  ou  milles,  reçoivent  ces  médicaments  et  ne 
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les  accusent  pas  ; mais  peut-on  rester  en  sécurité  sur 
les  suites  de  leur  administration  ? Le  musc  n’a-t-il  pas 
souvent  causé  de  l’agitation  , une  augmentation  de  tous 
les  phénomènes  de  l’ataxie,  signes  certains  de  l’exas- 
pération que  cette  substance  imprime  à toutes  les  lé- 
sions morbides?  On  a quelquefois  vu  le  musc  provo- 
quer une  réaction  qui  devenait  salutaire , mais  un  pareil 
résultat  est  très  incertain  : on  connaît  mal  les  con- 
ditions dans  lesquelles  doit  se  trouver  le  malade,  pour 
que  le  musc  puisse  l’amener. 

On  a trouvé  dans  le  musc  un  remède  efficace  contre 
le  hoquet,  contre  des  palpitations  de  cœur,  contre  le 
spasme  de  l’œsophage , contre  des  convulsions , etc. 
Ces  affections  peuvent  avoir  leur  cause  dans  une  lésion 
des  organes  où  on  les  aperçoit,  et  alors  le  musc  peut 
peu  de  choses  contre  celte  cause  pathologique.  Ces 
affections  peuvent  aussi  être  le  produit  sympathique  de 
l’étal  morbide  de  la  moelle  épinière  ; le  musc  change  cet 
état  et  arrête  les  accidents  en  ramenant  l’influence  de 
cette  partie  de  l’encéphale  à une  mesure  physiologique. 
On  trouve  (dans  la  Bibliothèque  médicale,  lom.  L1X), 
des  observations  de  péripneumonies  et  de  pleurésies 
avec  délire , dans  lesquelles  le  musc  , donné  à la  dose 
de  quatre  à cinq  grains,  de  deux  ou  de  quatre  heures 
en  quatre  heures,  vers  la  fin  de  la  maladie  et  après 
plusieurs  saignées  , a produit  un  sommeil  agréable , une 
douce  diaphorèse,  et  une  cessation  soudaine  des  acci- 
dents les  plus  graves. 

Dans  les  observations  apportées  à l’appui  de  l’effi- 
cacité du  musc  , dans  le  volume  de  Y Abrégé  îles  Tran- 
sact.  pliilosopli.  que  nous  avons  cité  plus  haut , on  voit 


excitants. 


1 47 

celte  substance  provoquer  le  sommeil,  décider  une 
abondante  sueur,  etc.  ; ces  effets  peuvent  tenir  h ce 
que  le  sang  se  porte  b la  tête,  qu’il  y forme  une  con- 
«-eslion.  La  modification,  le  changement  qu'éprouve 

O 

alors  l’appareil  cérébral  , explique  la  cessation  des  acci 
dents  morbides  cl  les  nouveaux  phénomènes  que  l’on 
observe.  Ces  derniers  peuvent  aussi  dépendre  d’une 
autre  cause,  de  ce  que  les  lésions  pathologiques  dimi- 
nuent; alors  le  malade  éprouve  du  relâche;  son  état 
de  douleur,  d’anxiété,  cesse;  le  sommeil  et  la  sueur 
seront  une  suite  directe  de  cette  amélioration. 

On  conseille  le  musc  dans  l’épilepsie  : on  cite  des  ob- 
servations qui  lui  sont  favorables  ; mais  les  causes  de  cette 
affreuse  maladie  sont  si  variées,  qu’un  même  remède 
ne  peut  toujours  servir  h les  combattre.  Il  y a dans 
l’épilepsie  des  lésions  qui  se  renouvellent  périodique- 
ment ; ce  sont  elles  qui  provoquent  les  accès.  Il  peut 
de  plus  y avoir  une  lésion  permanente  de  l’encé- 
phale ou  du  prolongement  rachidien  , qui  alimente  en 
quelque  manière  l’épilepsie  , qui  provoque  les  modifi- 
cations cérébrales  ou  rachidiennes,  d’où  procèdent  les 
accès.  Le  musc  peut-il  être  opposé  à toutes  ces  causes  ? 
Tissot  recommande  de  ne  pas  l’employer  lorsque  le  ma- 
lade est  d’une  constitution  pléthorique , lorsque  le  sang 
se  porte  avec  force  vers  la  tête.  11  faut,  avant  de  com- 
mencer l’usage  de  ce  médicament,  désemplir  les  vais- 
seaux, se  mettre  à l’abri  des  accidents  que  peuvent 
provoquer,  dans  un  corps  plein  de  sang  et  d’énergie  , 
les  principes  stimulants  do  cette  substance.  On  a enfin 
proposé  1 emploi  du  musc  dans  l’hydrophobic. 

(.  tsTonfcuM.  Castorcum.  Substance  qui  se  sécrète 
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clans  deux  poches  pîriformes  , glanduleuses,  situées 
au  dessous  de  la  peau  de  l’abdomen , près  du  prépuce 
du  castor,  castor  figer  , L.  Cet  animal  vil  en  société 
et  habite  le  bord  des  fleuves;  il  est  renommé  par  son 
industrie,  qui  éclate  surtout  dans  la  construction  dosa 
demeuje.  L’humeur  sécrétée  par  les  organes  que  nous 
venons  d’indiquer  est  liquide,  d’une  couleur  jaunâtre, 
de  consistance  sirupeuse.  Cette  matière  nous  vient 
avec  les  poches  qui  l’ont  formée  : alors  elle  est  solide, 
mais  elle  a perdu  , en  se  desséchant,  une  partie  de  son 
odeur  et  de  son  activité.  On  nous  apporte  le  castoréum 
de  la  Sibérie  et  de  l’Amérique  septentrionale.  Les  p© 
ches  se  tiennent  deux  par  deux;  le  lien  qui  les  unit 
paraît  être  leur  conduit  excréteur. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  de  la  composition 
chimique  de  ce  produit  animal.  Tout  récemment, 
Bonn  a fait  l’analyse  de  celui  que  fournit  un  castor  pris 
sur  les  bords  de  l’Yssel;  il  a trouvé  dans  cette  sub- 
stance un  treizième  d’huile  élhérée  , un  quart  de  cho- 
lestérine avec  un  peu  de  résine,  un  quart  de  chaux,  un 
sixième  de  substances  salines  , de  fer.  M.  Laugier  a 
retiré  de  l’acide  benzoïque  du  castoréum  de  Canada. 

On  donne  cette  substance  en  poudre  et  en  pilules; 
on  la  fait  aussi  prendre  en  suspension  dans  un  véhicule 
aqueux.  On  en  prépare  une  teinture  alcoholique  et 
une  teinture  élhérée;  les  excipients  de  ces  composi- 
tions ne  prennent  qu’une  paVtie  des  principes  du 
--castoréum  : car  si  l’on  met  cette  substance  macé- 
rer dans  l’eau  et  dans  l’alcohol , et  que  l’on  procède 
ensuite  à l’évaporation  des  liquides,  l’extrait  que  l’eau 
laisse  est  plus  sec,  moins  odorant,  moins  sapide  que 


EXCITANTS.  1 49 

l’extrait  alcoholique;  ce  dernier  est  gras,  visqueux, 
plus  actif. 

Le  castoréum  a une  odeur  forte  eL  désagréable;  il 
donne  une  saveur  âcre  et  amère.  L’observation  dé- 
couvre dans  cette  matière  animale  une  force  active 
qui  a un  caractère  stimulant;  l'expérience  clinjque  y 
trouve  aussi  autre  chose,  le  pouvoir  d’agir  sur  l'appa- 
reil cérébral , de  modifier  sou  étal  actuel.  On  se  sert 
du  casloréum  pour  combattre  des  accidents  spasmo 
diques,  pour  rétablir  l’action  du  système  nerveux , lors- 
qu’elle est  pervertie. 

La  propriété  excitante  du  casloréum  n’est  pas  très 
prononcée;  elle  se  manifeste  cependant  par  des  phé- 
nomènes sensibles.  Lorsque  l’on  prend  de  cinq  à dix 
grains  de  cette  substance,  on  ressent  une  douce  cha- 
leur dans  l’estomac  ; des  doses  plus  élevées  multiplient 
les  effets  excitants  du  casloréum  et  les  rendent  plus 
faciles  à apercevoir.  Thouvenel,  qui  s’est  beaucoup 
occupé  de  cette  matière  médicamenteuse,  a toujours 
vu  que  le  pouls  devenait  fréquent,  qu’il  offrait  plus 
de  développement,  dès  que  l’on  administrait  depuis 
un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros  de  casloréum  en  sub- 
stance. Deux  gros  d’extrait  obtenu  par  l’évaporation 
de  la  teinture  éthérée  ont,  sur  lui-même,  réveillé 
les  forces , augmenté  la  chaleur  du  centre  épigastri- 
que, ajouté  au  nombre  et  à l’intensité  des  battements 
du  pouls.  Notons  ici , comme  une  remarque  qui  n’est 
pas  sans  intérêt , puisqu’elle  prouve  que  les  principes 
du  casloréum  passent  dans  le  sang,  que  les  excrétions 
sont  imprégnées  de  l’odeur  de  cette  substance  pendant 
qu  on  en  fait  usage.  Que  penser  des  expériences  du 
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1).  Alexandre  d’Edimbourg,  qui  assure  que  le  casto- 
réum  , même  à la  dose  de  deux  gros,  ne  produit  aucune 
variation  sensible  dans  l’exercice  de  la  circulation  et 
dans  l’état  actuel  de  la  chaleur  animale  ? 

On  administre  rarement  le  castoréum  pour  exciter 
les  organes  digestifs,  le  cœur,  les  poumons,  etc.  ; mais 
on  a fréquemment  recours  en  thérapeutique  à celle 
substance  pour  modifier  l’étal  actuel  du  cerveau  et  du 
prolongement  rachidien.  C’est  l’action  qu’il  exerce 
sur  ces  parties  qui  produit  les  pesanteurs  de  tête,  les 
soulèvements  d’estomac,  les  resserrements  passagers 
de  poitrine,  etc.  , que  l’on  éprouve  souvent  après 
l’administration  de  cette  substance.  Celte  action  se 
manifeste  encore  sur  les  individus  actuellement  tour- 
mentés de  spasmes,  de  névroses,  pareeque  c’est  elle 
qui  les  dissipe,  et  que  leur  cessation  la  met  en  évi- 
dence : fréquemment  on  voit  le  castoréum  devenir 
le  remède  de  convulsions,  de  palpitations  de  cœur,  de 
hoquets  convulsifs  , d’oppressions  causées  par  l’état  de 
contraction  fixe  du  diaphragme , de  coliques  qui 
annoncent  un  jeu  anomal  des  fibres  musculaires  du 
canal  intestinal  , etc.  Quand  ces  accidents  tiennent 
à une  perversion  de  l’influence  nerveuse  sur  les  or- 
ganes où  ils  apparaissent , les  succès  du  castoréum  ne 
peuvent  se  concevoir  que  par  la  modification  qu’il 
opère  dans  la  condition  présente  du  cerveau , de  la 
moelle  alongée  , et  même  du  nerf  grand  sympathique  , 
par  le  changement  d’état  qu’il  fait  éprouver  à ces  par- 
ties , etc. 

On  conseille  le  castoréum  contre  les  accidents  spas- 
modiques que  produisent  l’hystérie  , l’hypochondrie. 
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Mais  si  cos  accidents  sont  produits  par  une  irritation 
ou  une  phlogose  défc  méninges  spinales  cl  des  plexus 
nerveux , le  castoréum  peut-il  être  favorable  ? C’est  ce- 
pendant ce  qui  a lieu  dans  les  affections  que  l’on  nomme 
en  pathologie  affections  hystériques  , hypocondriaques, 
vapeurs,  etc.  Nous  ajouterons  même  qu’avec  la  lé- 
sion de  l’appareil  cérébral  il  yen  a souvent  d’autres; 
une  irritation  ou  au  moins  une  extrême  susceptibilité 
des  organes  digestifs  surtout.  On  s’est  aussi  servi  du 
castoréum  pour  exciter  l’écoulement  des  règles  : s’il 
produit  quelquefois  cet  effet  par  sa  puissance  exci- 
tante, il  peut,  dans  d’autres  occasions  .amener  l’érup- 
tion des  menstrues  en  combattant  un  état  de  spasme 
de  l’utérus  qui  les  retenait. 

L’emploi  de  celte  substance  a quelquefois  été  suivi 
d’un  sommeil  profond  , ce  qui  avait  porté  quelques  ob- 
servateurs ù admettre  dans  le  castoréum  une  vertu  nar- 
cotique. Cullen  dit  n’avoir  jamais  reconnu  cette  vertu  : 
il  remarque  que  l’effet  hypnotique  n’a  lieu  que  dans  le  cas 
où  la  matière  médicinale  qui  nous  occupe  dissipe  des 
affections  qui  interrompaient  le  repos,  qui  ont  fatigué 
les  malades.  Ce  phénomène  se  rapporterait  alors  aux 
produits  thérapeutiques,  et  non  point  aux  effets  immé- 
diats ou  physiologiques  de  ce  médicament.  Il  pourrait 
aussi  dépendre  d’une  congestion  sanguine  de  l’encé- 
phale, que  déterminerait  l’action  du  castoréum. 

Ambre  gris.  Ambra  cinerea.  Ambra  grisea.  Sub- 
stance que  l’on  trouve  sur  les  eaux  de  la  mer,  près 
des  cotes  de  l’Inde,  de  l’Afrique  et  du  Brésil;  elle  est 
d un  gris  cendré , rayée  de  jaune  brunâtre  et  de  blanc  ; 
il  paraît  que  c est  une  concrétion  qui,  dans  quelques 
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olals  morbiliques , sc  forme  dans  los  intestins  des  eu 
chalots,  t'HTSKTKn,  L. , de  la  famille  des  cétacés,  cl 
principalement  dans  leur  cæcum.  ( Cuvier , Règne 
animal , lom.  I,  pag.  280.) 

Soumis  b l’analyse  chimique  par  M.  Bouillon-La- 
grange , l’ambre  gris  a fourni  : 


Adipocire 5a,  7 

Résine 5o,  8 

Acide  benzoïque 1,11 

Charbon . ...  5,  4 


MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  constaté  que  le  prin 
cipe  cristallisable  de  l’ambre  gris  n’est  pas  de  l’adi 
pocire , mais  une  matière  particulière,  analogue  à la 
cholestérine  des  calculs  biliaires  humains,  qu’ils  ont 
nommée  ambréine.  ( Journ . de  pliarmac. , tom.  VI, 
PaS-  4o-) 

Bucholz  regarde  l’ambre  gris  comme  une  substance 
particulière  qui  tient  le  milieu  entre  la  cire  et  la  ré- 
sine. L’eau  n’a  pas  d’action  sur  ce  produit;  il  est  au 
contraire  très  soluble  dans  l’alcohoi  et  dans  l’éther. 
Le  Codex  contient  les  formules  de  la  teinture  alcoho- 
lique  et  de  la  teinture  éthérée  de  l’ambre  gris. 

L’ambre  gris  est  presque  insipide,  d’une  odeur 
agréable;  il  a une  vertu  stimulante  très  prononcée. 
Bosvvel  a vu  trente  grains  de  celte  matière  susciter 
une  médication  générale  avec  des  phénomènes  très 
sensibles  , comme  accélération,  vivacité  du  pouls,  un 
sentiment  intérieur  de  force  qui  se  manifestait  princi- 
palement dans  les  membres  , une  aptitude  plus  mar- 
quée dans  lus  organes  de  l’ouïe  et  de  la  vue , plus  d’ac- 
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tivilé  dans  lus  facultés  morales  , disposition  à la  gaieté, 
des  désirs  vénériens. 

Ou  s’est  servi , dans  l’exercice  de  la  médecine , de 
l’ambre  gris  pour  relever  les  forces  vitales  qui  étaient 
abattues  ; on  l’a  employé  avec  succès  dans  les  névroses  , 
dans  les  convulsions , etc.  : quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
une  substance  médicinale  h laquelle  on  a rarement  re- 
cours aujourd’hui.  L’ambre  gris  est  surtout  employé 
par  les  parfumeurs  : il  entre  dans  la  plupart  des  alco- 
hols  d’agrément,  des  eaux  spiritueusès  pour  la  toilette  : 
il  a le  mérite  de  rendre  plus  suave,  plus  llaLteur  , j’ai 
presque  dit  d’aviv.er  l’arôme  des  autres  ingrédients. 

C.  Substances  minérales  excitantes. 

Soufre  sublimé,  ou  fleurs  de  soufre.  Sulphur 
sublimation.  Flores  sulphuris.  Le  soufre  natif  est 
chargé  d’une  grande  quantité  d’impuretés  ; en  le  met- 
tant sur  un  feu  doux,  on  obtient  le  soufre  pur  par  la 
sublimation  ; on  lave  ce  dernier  dans  de  l’eau  bouillante 
pour  le  dépouiller  d’une  portion  d’acide  qui  s’est  formé 
pendant  cette  opération  ; on  le  réduit  en  poudre  très 
line  quand  on  veut  s’en  servir. 

Le  soufre  précipité,  ou  le  magistère  de  soufre , sul- 
phur prœcipitatum , magisterium  sulphuris,  s’ob- 
tient en  versant  de  l’acide  acéleux  dans  une  dissolution 
de  sullure  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux  ; le  soufre 
se  dépose  au  fond  du  vase;  on  le  recueille,  on  le 
lave  bien  , et  on  le  conserve  pour  l’usage. 

Le  soulre  s administre  en  poudre,  en  pilules, en  élec- 
tuaire.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  I’alcohol , il  se 
dissout  dans  les  huiles  Volatiles  et  dans  les  huiles  fixes. 
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Celte  substance  minérale  n’a  ni  saveur  ni  odeur 
bien  déterminée , cependant  elle  exerce  sur  les  tissus 
vivants  une  impression  excitante.  Appliqué  sur  la  peau  , 
lorsqu  elle  est  dans  son  état  naturel , le  soufre  ne  paraît 
pas  avoir  de  prise  sur  elle;  mais  en  contact  avec  une 
surface  ulcérée , on  s’aperçoit  évidemment  qu’il  l’ir- 
rite, qu’il  y augmente  le  travail  inflammatoire.  Il  a 
une  action  manifeste  sur  les  endroits  recouverts  de 
dartres,  do  croûtes,  de  teigne,  d’éruptions  variées; 
il  anime  leur  vitalité  , il  change  leur  disposition  actuelle. 
11  est  reconnu  que  c’est  en  excitant  les  tissus  malades 
que  le  soufre  guérit  les  affections  cutanées,  cl  non 
point  en  répercutant  l’irritation  morbide,  eu  la  dépla- 
çant. 

Pris  à l’intérieur,  le  soufre  fait  naître  deux  ordres 
d’effets  qu’il  convient  de  distinguer.  Les  uns  se  rap- 
portent à son  action  sur  les  voies  alimentaires,  et  les 
autres  h son  influence  sur  tous  les  systèmes  organiques. 
Lorsque  l’on  ne  donne  que  quatre  à six  grains  de  soufre , 
il  semble  exciter  les  facultés  digestives  ; au  moins  il  ne 
les  trouble  pas  : mais  si  la  dose  de  soufre  est  plus  éle 
vée  , comme  dix-huit  grains,  un  demi-gros,  un  gros  et 
plus  , alors  il  fait  éprouver  une  sensation  désagréable 
à la  région  épigastrique  , il  détermine  des  évacuations 
alvines  , le  plus  ordinairement  sans  coliques.  Le  soufre 
donne  en  même  temps  lieu  à des  rapports  nidoreux; 
il  fait  rendre  une  grande  quantité  de  vents  qui  ont  une 
odeur  insupportable  : les  matières  qui  sortent  par 
l’anus  sont  également  d’une  fétidité  remarquable. 
Quand  l’usage  du  soufre  est  suivi  d’évacuations  alvines  , 
il  ne  cause  pas  d’effets  généraux  , il  n’augmente  pas  la 
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chaleur  du  corps,  parceque  sa  substance  est  évacuée 
par  les  selles,  et  que  ses  molécules  n’onl  point  été  sai- 
sies par  les  suçoirs  absorbants. 

Si  l’on  administre  le  soufre  par  prises  d’environ 
douze  grains  , que  l’on  mette  plusieurs  heures  d’inter- 
valle entre  chacune  d’elles,  qu’en  un  mot  le  mode 
d’emploi  de  ce  médicament  favorise  l’absorption  de 
ses  molécules  , son  action  générale  devient  ordinaire- 
ment apparente.  Cette  substance  décide  une  augmen- 
tation réelle  de  la  chaleur  animale;  elle  rend  le  pouls 
plus  fréquent , elle  augmente  la  perspiration  cutanée, 
etc.  ; puis  on  retrouve  les  molécules  sullureuses  dans 
les  humeurs  excrétées  du  corps  , où  par  suite  sans 
doute  des  combinaisons  qu’elles  contractent  avec  la 
partie  alcaline  de  ces  humeurs , elles  communiquent 
à ces  dernières  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré.  Le  li- 
quide exhalé  sur  la  surface  pulmonaire , celui  que  la 
fonction  perspiratoire  pousse  hors  de  la  peau  , l’urine , 
le  lait,  deviennent  fétides  pendant  l’usage  du  soufre  : 
il  est  aussi  bien  connu  que  les  objets  d’or  ou  d’argent 
que  l’on  porte  sur  soi  se  couvrent  d’une  couleur  noire. 

La  force  excitante  du  soufre  devient  encore  plus 
évidente  après  quelque  temps  de  l’emploi  de  cette  sub- 
stance. Si,  pendant  dix  à douze  jours  environ , on 
prend  journellement  trois  ou  quatre  doses  de  soufre, 
une  excitation  de  tout  le  système  animal , vive , forte, 
prolongée,  se  développe;  une  commotion  artérielle 
amène  diverses  hémorrhagies , le  crachement  de  sang , 
etc.  ; il  y a de  l’agitation  la  nuit,  de  l’insomnie  , de  la 
soil , le  pouls  a beaucoup  do  vivacité , etc.  On  est 
Iréqueimnenl  obligé,  pendant  le  traitement  des  aflcc- 
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tions  psoriqncs , darlreuses  , etc.  , de  suspendre  ce 
moyen  médicinal,  et  de  calmer  le  trouble  fébrile  qu’il 
a occasioné,  par  des  bains,  des  émollients  , même  la 
saignée.  Ce  sont  les  accidents  produits  par  l’influence 
excitante  que  le  soufre  porte  sur  tout  le  système  qui 
ont  appris  que  l’on  ne  devait  pas  ordonner  cette  sub- 
stance aux  personnes  pléthoriques,  à celles  qui  sont  su- 
jettes à éprouver  des  congestions  sanguines  , des 
hémorrhagies,  etc.  Est-ce  ù cause  de  l’excitation  que 
laisse  le  soufre  dans  l’économie  animale , qu’il  était 
passé  en  habitude  dans  nos  campagnes  de  se  faire 
saigner  lorsque  l’on  avait  fini  le  traitement  de  la  gale? 

Le  soufre  a été  employé  avec  succès  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques , dans  les  toux  humides.  On  en 
donne  alors  des  petites  doses  , comme  trois  , quatre  , 
six  grains , que  l’on  répète  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née : on  choisit  fréquemment  les  tablettes  de  soufre 
dans  lesquelles  cette  substance  est  associée  h une 
grande  proportion  de  sucre.  C’est  sans  doute  dé  l’in- 
fluence stimulante  que  les  molécules  sulfureuses  exer- 
cent sur  le  tissu  pulmonaire  que  procèdent  les  avanta- 
ges que  l’on  obtient  alors.  On  regarde  le  soufre  comme 
un  moyen  dont  l’usage  est  prolitable  aux  personnes 
tourmentées  de  douleurs  rhumatismales  ou  goutteuses  : 
est-ce  son  action  sur  l’appareil  dermoïde , est-ce  l’acti- 
vité plus  grande  qu’il  donne  à la  fonction  perspira- 
toire,  qui  le  rend  un  secours  utile  dans  ces  affections  ? 
On  lui  attribye  aussi  une  propriété  vermifuge. 

Mais  c’est  principalement  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  surface  cutanée  que  la  thérapeutique  se 
loue  des  facultés  de  celle  substance.  On  recommande 
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alors , avec  un  égal  intérêt,  cl  son  usage  intérieur  et 
son  application  sur  le  lieu  où  la  maladie  a son  siège. 
On  fait  prendre  tous  les  jours  au  malade  deux  ou  trois 
doses  de  soufre  de  quatre  ou  six  grains  chacune;  on 
recouvre  les  parties  du  système  cutané  où  existe  la 
maladie  avec  de  la  graisse  ou  du  cérat  chargé  de  celle 
matière  minérale.  On  obtient  ordinairement  une  amé- 
lioration prompte.  La  faculté  excitante  du  soufre  est 
évidemment  la  cause  des  succès  qu’il  procure  dans  ces 
affections.  Les  molécules  de  celui  que  l’on  administre 
à l’intérieur  réveillent,  animent  la  vitalité  de  la  peau  , 
changent  son  état  actuel  ; l’impression  do  celui  qui 
e>t  appliqué  en  topique  sur  le  lieu  malade  agit  dans 
le  même  sens;  il  excite  directement  le  travail  mor- 
bide , il  lui  imprime  momentanément  plus  d’éner- 
gie, plus  d’activité.  Celle  excitation  devient  comme 
un  mouvement  critique  qui  termine  la  maladie  et  fait 
reprendre  à la  peau  ses  qualités  naturelles.  Toutefois  ; 
dans  l’emploi  thérapeutique  de  cette  substance,  le  pra- 
ticien ne  perdra  jamais  de  vue  le  caractère  stimulant 
de  sa  propriété  médicinale  ; elle  ne  convient  plus  dès 
qu’elle  irrite  le  tissu  du  cœur  et  dos  vaisseaux  sanguins  , 
qu’elle  échauffe  le  sang,  qu’elle  détermine  un  état  fé- 
brile,, qu’elle  cause  une  agitation  prolongée,  etc.  Les 
personnes  sensibles,  irritables,  ne  peuvent  souvent 
supporter  son  usage.  Celles  qui  ont  une  complexion 
pléthorique  doivent  être  saignées  , préparées  par  des 
bains  tièdes,  la  diète,  si  Pou  veut  que  le  traitement 
puisse  être  continué  quelque  temps. 

Le  soulre  n en  restera  pas  moins  lin  secours  héroï- 
que dans  les  affections  dartreusos  , dans  la  teigne. 
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dans  la  gale,  clc.  Il  y aurait  de  l’ingratitude  à ne  pas 
signaler  ici  l’importance  des  travaux  de  M.  le  professeur 
Alibert  sur  ces  maladies.  Quels  services  il  a rendus  à 
l’humanité  en  perfectionnant  le  traitement  de  ces  affec- 
tions si  cruelles  et  si  rebelles  ! 

Lorsque  les  affections  psoriques  sont  entretenues  par 
des  insectes , le  soufre  agit  sur  la  cause  même  de  la 
maladie  , il  opère  la  destruction  de  ces  animaux  para- 
sites : alors  ce  n’est  plus  de  la  vertu  active  ou  excitante 
de  cette  substance  que  procèdent  les  avantages  théra- 
peutiques qui  suivent  son  emploi. 

On  peut  aussi  soumettre  le  corps  à l’action  des 
vapeurs  du  soufre.  Pour  cela,  on  place  le  malade  dans 
une  espèce  de  boîte  qui  laisse  la  tête  libre;  on  dirige 
dans  son  intérieur  du  soufre  que  l’on  a volatilisé  h 
l’aide  de  la  chaleur.  Dans  cette  opération , on  peut 
distinguer  l’impression  que  reçoit  la  surface  cutanée, 
impression  qui  anime  sa  vitalité,  son  énergie  , ses  fonc- 
tions, et  l’excitation  que  ressent  tout  le  système  ani- 
mal. M.  Galès  a obtenu  des  succès  de  ce  moyen 
thérapeutique  ; on  s’en  sert  avec  avantage  dans  les 
affections  psoriques , dartreuses , dans  les  douleurs 
rhumatismales  ou  névralgiques. 

Acide  nitrique.  Esprit  de  nitre.  Eau-forte. 
Acidum  nitricum.  Spiritus  nitri.  Liquide  incolore, 
odorant,  d’une  saveur  acide,  âcre,  corrosive,  que  l’on 
relire  du  nitpate  de  potasse.  L’acide  nitrique  que  l’on 
destine  à un  usage  médical , dont  on  veut  faire  un 
agent  thérapeutique , doit  être  très  pur. 

Dans  son  état  de  concentration,  cet  acide  jouit 
d’une  violente  activité.  Aussitôt  qu’il  se  trouve  en 
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contact  avec  un  tissu  vivant,  il  pénètre  la  matière 
organique  de  ce  dernier  et  sc  combine  avec  elle  ; ce 
tissu  perd  sa  texture  naturelle,  et  sa  vitalité  s’éteint. 
Ce  caustique  si  puissant  colore  en  jaune  les  parties 
du  corps  sur  lesquelles  il  agit;  lorsqu’on  avale  même 
une  petite  dose  de  co  liquide , il  phlogosc  en  un  in- 
stant l'estomac  et  les  intestins,  et  cause  la  mort  au 
milieu  de  symptômes  effrayants.  (Tarira,  Traité  de 
l'evipoisonn . par  l’acid,  nitriqr ) Mais  si  l’on  étend 
l’acide  nitrique  dans  une  grande  proportion  de  véhi- 
cule, alors  sa  force  corrosive  se  trouve  affaiblie, 
amoindrie  ; elle  est  devenue  méconnaissable.  Cette  ac- 
tivité , tout  à l’heure  si  funeste  pour  toutes  les  parties 
organisées  et  vivantes , s’est  comme  transformée  en 
uno  propriété  agissante  de  la  même  nature  que  celle 
dont  jouissent  les  substances  naturelles  excitantes. 
C’est  une  faculté  douce,  modérée,  que  la  thérapeu- 
tique sait  rendre  salutaire  ou  médicinale. 

On  administre  à l’intérieur  l’acide  nitrique  il  la 
dose  d’un  gros  pour  une  pinte  d’eau  ou  d’une  infusion 
aromatique;  on  peut  élever  cette  dose  jusqu’il  deux 
gros.  Quand  les  voies  digestives  sont  très  sensibles, 
celte  boisson  occasione  une  chaleur  pénible  il  l’esto- 
mac : son  action  sur  les  intestins  cause  parfois  des 
coliques.  Le  plus  souvent,  l’usage  de  cette  boisson  est 
suivi  d’effets  qui  décèlent  bien  le  caractère  stimulant 
de,  sa  force  agissante  ; on  remarque  qu’elle  éveille  l’ap- 
pétit , qu  elle  accélère  le  travail  de  la  digestion  , qu’elle 
cause  la  constipation  ; elle  donne  une  blancheur  par- 
ticulière a la  langue  et  ù la  bouche.  Quand  on  a employé 
uno  dose  de  ce  composé  médicinal  assez  forte  pour  que 
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ses  principes  puissent  être  sentis  par  tous  les  tissus 
vivants  , on  aperçoit  des  phénomènes  généraux  : une 
excitation  se  manifeste  dans  tout  le  système  animal  ; 
le  pouls  dévient  plus  vif,  plus  fréquent,  la  transpiration 
plus  forte  , ou  les  urines  coulent  en  plus  grande  abon- 
dance. Ce  mouvement  interne,  lorsqu’il  se  répète  jour- 
nellement , semble  modifier  la  nutrition  du  sang  : après 
quelques  semaines  de  l’emploi  de  l’acide  nitrique,  ce 
liquide,  tiré  d’une  veine,  se  couvre  d’une  couenne 
comme  dans  les  maladies  inflammatoires.  On  a vu 
l’usage  de  cet  acide  échauffer  la  poitrine , déterminer 
une  toux  opiniâtre  , et  provoquer  un  crachement  de 
sang  qui  s’arrêtait  dès  que  l’on  cessait  l’usage  de  ce  re- 
mède , et  qui  reprenait  dès  quo  l’on  y revenait. 

On  s’est  servi  de  cette  boisson  stimulante  dans  le 
traitement  des  affections  syphilitiques,  du  scorbüt,  des 
hydropisies.  L’excitation  que  fait  naître  ce  moyen 
médicinal  a quelque  chose  de  particulier;  elle  vient 
lentement,  elle  intéresse  les  tissus  les  plus  profonds, 
les  moins  vivants  : aussi  paraît-elle  convenable  dans  les 
affections  pathologiques  qui  ont  leur  siège  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  dans  leurs  ganglions,  daûs 
les  os  , dans  le  tissu  cellulaire  , etc.  : toutefois  les  essais 
qui  ont  eu  pour  objet  de  constater  futilité  de  l’acide 
nitrique  dans  les  maladies  syphilitiques  ne  lui  ont  pas 
été  favorables.  Si  la  boisson  chargée  de  cet  acide  s’est 
montrée  utile  dans  le  traitement  de  ces  maladies , nous 
savons  que  les  autres  excitants  ont  fait  souvent  la 
même  chose.  11  ne  paraît  pas  que  l’acide  nitrique  ait 
ia  propriété  de  détruire  le  principe  syphilitique. 

On  nomme  esprit  de  nitre  dulcifié  , acide  nitrique 


/ 


excitant*.  i 6 i 

alcoholisé,  spiritus  nitri  dulcificatus  , acidum  nitri- 
cum  alcoholisatum , le  mélange  de  deux  tiers  d’alco- 
hol  avec  un  tiers  d’acide  nitrique.  11  se  forme  un  peu 
d’éther  par  l’elTet  de  l’union  de  ces  deux  corps.  On 
administre  ce  composé  comme  un  moyen  diurétique 
et  antispasmodique.  On  en  donne  à la  fois  de  huit  h 
viugt  gouttes  dans  une  cuilleréo  d’un  véhicule  conve- 
nable. 

Ammoniaque  liquide.  Alcali  volatil  fluor.  Esprit 
de  sel  ammoniac.  Ammonia  liquida.  Spiritus  salis 
ammoniaci.  Alcali  volatile  causticutn.  L’ammonia- 
que n’existe  pas  dans  la  nature  à l’état  libre,  elle  est 
toujours  combinée  avec  d’autres  corps.  C’est  de  l’hy- 
drochlorate  ou  muriate  d’ammoniaque  (sel  ammoniac) 
qu’on  la  relire  : à l’aide  de  la  chaux  vive,  on  provoque 
sa  séparation  de  l’acide  hydrochlorique  ou  muriatique; 
elle  se  présente  alors  sous  forme  de  gaz.  On  est  par 
venu  à décomposer  ce  dernier  et  à démontrer  qu’il 
était  le  produit  de  l’union  intime  de  trois  parties  de 
gaz  hydrogène  et  d’une  partie  de  gaz  azote. 

Le  gaz  ammoniac  a une  affinité  extrême  avec  l’eau, 
ce  liquide  en  absorbe  un  tiers  de  son  poids.  C’est  cette 
dissolution  aqueuse  que  nous  trouvons  dans  les  phar- 
macies, où  elle  prend  le  nom  d’ammoniaque  liquide. 
Ce  composé  est  incolore,  il  a une  saveur  très  causti- 
que, son  odeur  est  vive,  pénétrante,  insupportable; 
les  émanations  qui  s’en  élèvent  vont  irriter  les  conjonc- 
tives , elles  font  couler  les  larmes.  Si  une  inspiration  en 
fait  pénétrer  dans  les  voies  aériennes,  elles  échaullcnt 
la  gorge  et  provoquent  la  toux. 

La  propriété  qu’a  l’ammoniaque  liquide  de  déler- 
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miner  une  vive  irritation  de  la  surlace  pituitaire , par 
les  eflluves  qui  s’échappent  des  flacons  où  on  la  con 
serve  , sert  merveilleusement  dans  les  syncopes,  dans 
les  asphyxies , dans  les  épuisements  , etc.  L’action  irri- 
tante, mordicanle,  que  ces  eflluve6  portent  sur  cette 
surface  devient  pour  le  principe  vital  un  aiguillon 
qui  le  réveille.  L’agression  qu’éprouvent  alors  les  nerfs 
olfactifs  est  en  un  clin  d’œil  transmise  au  cerveau  et 
à la  moelle  épinière;  l’influence  nécessaire  que  les  or- 
ganes essentiels  à la  vie  reçoivent  de  ces  centres  de 
vitalité,  était  suspendue,  le  cours  des  principes  que 
les  nerfs  répandent  dans  tout  le  système  était  inter-  ^ 
rompu;  tout  se  rétablit  au  même  instant,  et  les  fonc- 
tions physiques  et  morales  reprennent  leur  exercice. 
Le  corps  paraissait  inanimé,  il  ne  restait  du  feu  de  la' 
vie  qu’une  seule  étincelle  , l’ammoniaque  l’a  rallumé. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  M.  le  professeur  Pinel 
s’est  servi  de  l’ébranlement  que  l’annnoniaque  respi- 
rée par  le  nez  imprime  au  système  nerveux  pour  s’op- 
poser au  développement  des  accès  d’épilepsie.  Aussi- 
tôt que  l’on  en  sent  les  approches,  on  doit  flairer  î» 
plusieurs  reprises  un  flacon  rempli  de  ce  liquide. 

L’ell’et  que  produit  sur  la  peau  l’application  de  l’am- 
moniaque  est  très  remarquable  : cette  substance  alca-  : 
line  attaque,  détruit  en  un  instant  la  texture  de  l’épi- 
derme; elle  pénètre  plus  profondément,  elle  appelle 
le  sang  dans  le  réseau  capillaire  qui  recouvre  le  derme, 
et  donne  lieu  à une  rubéfaction  ou  à une  vésication. 
On  peut  obtenir  ce  phénomène  eu  mettant  sur  la  partie 
du  corps  où  l’on  désire  le  provoquer  un  linge  trempé 
dans  cette  liqueur.  Le  plus  souvent  on  unit  l’ammo- 
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niaque  à une  huile  fixe,  celle  <1  amandes  douces, 
d’olive,  etc.;  ou  a alors  un  savon  volatil  dont  on  se 
sert  fréquemment  pour  établir  une  irritation  pharma- 
cologique qui  devient  révulsive  ou  dérivative  h l’égard 
d’une  irritation  morbide  , d’une  phlogose  , d’un  spasme 
qui  se  trouve  fixé  sur  un  organe  voisin  ou  éloigné.  On 
applique  ce  topique,  après  les  saignées  convenables, 
sur  le  cou  dans  les  angines , dans  le  croup  ; sur  la  poi- 
trine dans  les  pleurésies;  on  l’étend  sur  l’abdomen 
dans  la  péritonite,  etc.  On  en  frotte  les  parties  qui 
sont  le  siège  de  douleurs  rhumatismales  ou  névralgi- 
ques. Dans  tous  ces  cas  , on  cherche  déplacer  le  tra- 
vail morbifique  , à l’attirer  sur  la  peau  , où  il  sera  sans 
aucun  danger,  pendant  que  l’on  débarrasse  un  organe 
où  ce  même  travail  gênait  l’exercice  de  fonctions  né- 
cessaires à l’existence , causait  de  vives  douleurs , pou- 
vait occasioner  des  dégénérations  , des  désorganisa- 
tions funestes. 

Celle  sorte  de  topique  irritant  se  distingue  par  la 
promptitude  de  son  action;  h peine  est-il  en  contact 
avec  la  peau , qu’il  fait  sur  elle  une  impression  brû- 
lante. Nous  devons  faire  remarquer  que  l’extrême  vola- 
tilité de  l’ammoniaque  nuit  à l’absorption  de  ses  prin- 
cipes, et  que  son  application  sur  la  peau  ne  suscite 
pas  ordinairement,  comme  les  vésicatoires  et  les  au 
très  épispasliques , des  phénomènes  généraux  , une 
commotion  artérielle,  une  excitation  de  tous  les  tis- 
sus, etc.  On  s’est  aussi  servi  avec  quelque  avantage 
du  limment  volatil  pour  faire  des  frictions  sur  les  mem- 
bres , sur  l’abdomen,  dans  l’hydropisie : on  y ajoute 
alors  pour  un  tiers  un  alcoholat  distillé.  Ce  moyen 
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thérapeutique  réveille  l’énergie  de  la  surface  cutanée  ; 
il  peut  aussi  ranimer  l’activité  des  suçoirs  absorbants. 

Prise  h l’intérieur  dans  un  état  de  concentration, 
1 ammoniaque  liquide  cause  sur  la  surface  gastro-in- 
testinale une  lésion  analogue  à celle  que  nous  venons 
d’examiner  sur  la  peau;  en  peu  d’instants  elle  allume 
une  phlogose  violente  dans  les  voies  alimentaires.  Des 
expériences  faites  sur  des  animaux  ont  prouvé  que 
cette  substance  déterminait  des  gastrites  funestes.  Le 
docteur  Nyslen  a vu  un  médecin, à qui  on  lit  respirer 
sans  précaution  et  même  avaler  de  l’ammoniaque  li- 
quide pendant  un  accès  d’épilepsie,  périr  des  suites  d’une 
inflammation  très  aiguë  de  la  membrane  muqueuse  du 
larynx  et  des  bronches  ; il  existait  aussi  des  points  en- 
flammés dans  l’estomac  et  sur  les  intestins  grêles. 

Mais  lorsque  l’ammoniaque  est  étendue  dans  une 
grande  proportion  de  liquide,  comme  quatre  à huit 
gouttes  dans  une  cuillerée  d’une  infusion  ou  d’une  dé- 
coction sucrée,  ou  bien  de  trente  à quarante  gouttes 
dans  une  potion  de  six  onces , dont  on  prend  une  cuille- 
rée d’heure  en  heure,  alors  cette  substance  n’est  plus 
un  composé  vénéneux.  Elle  agit  à la  manière  d’un 
moyen  médicinal  : elle  n’appartient  plus  à la  toxico- 
logie; elle  vient  se  placer  parmi  les  agents  de  la  phar- 
macologie. Ce  n’est  plus  une  force  corrosive  que  pos- 
sède l’ammoniaque;  celle  force  s’est  transformée  en 
une  propriété  stimulante;  et  au  lieu  de  produire  une 
lésion,  une  altération  des  tissus  organiques,  elle  fait 
sur  eux  une  impression  mordicanle  qui  se  borne  à 
exalter  leurs  propriétés  vitales  , à précipiter  leurs  mou- 
vements , à accélérer  leur  action  naturelle. 
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L’usage  interne  de  l’ammoniaque  liquide  à une  dose 
qui  soit  médicinale,  est  toujours  suivi  d’effets  qui 
mettent  en  évidence  le  caractère  excitant  de  sa  force 
agissante.  D’abord  celle  substance  cause  un  sentiment 
de  chaleur  à la  région  épigastrique;  les  communica- 
tions sympathiques  de  l’estomac  avec  le  cerveau  , avec 
le  prolongement  rachidien,  et  avec  tous  les  appareils 
organiques , sans  doute  la  pénétration  des  principes 
de  l’ammoniaque  dans  le  sang , leur  diffusion  dans  tous 
les  tissus,  donnent  bientôt  naissance  à d’autres  pro- 
duits. Le  pouls  est  plus  vif,  plus  accéléré,  la  chaleur 
animale  plus  développée,  la  perspiration  cutanée  plus 
abondante,  etc.  Il  est  connu  que  l’on  obtient  facile- 
ment une  abondante  sueur  quand  on  prend  l’ammo- 
niaque dans  un  véhicule  aqueux;  il  sufBt  que  le  ma- 
lade se  tienne  chaudement,  ou  au  moins  que  le  froid 
extérieur  ne  nuise  pas  h l’excitation  que  celte  sub- 
stance porte  sur  le  système  dermoïde.  L’ammoniaque 
parait  stimuler  fortement  l’encéphale  et  la  moelle  épi- 
nière, accroître  les  forces  du  système  musculaire;  on 
éprouve  le  besoin  de  remuer  pendant  l’action  de  ce 
corps  volatil  sur  le  système  animal. 

On  a vu  l’usage  de  l’ammoniaque  décider  une  éva- 
cuation copieuse  d’urine  ; mais  cet  effet  s’observait 
sur  des  hydropiques.  La  vertu  stimulante  de  ce  moyen 
médicinal  avait  ranimé  d’abord  la  vitalité  des  suçoirs 
absorbants,  avait  occasioné  l’inhalation  du  liquide 
épanché  dans  les  cavités  séreuses  ou  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire;  puis,  par  son  influence  sur  les 
reins,  elle  avait  déLcrminé  l’expulsion  de  ce  liquide 
par  les  voies  urinaires. 
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Ou  recommande  l’ammoniaque  lorsqu’il  se  mani- 
feste des  signes  de  faiblesse,  lorsque  les  mouvements 
morbides  deviennent  languissants.  On  vante  principa- 
lement son  efficacité  quand  on  désire  soutenir  une 
éruption  cutanée,  la  rappeler  dès  qu’elle  menace  de 
disparaître,  lui  imprimer  plus  d’activité  dès  qu’elle 
montre  de  l’inertie.  On  administre  des  doses  rappro- 
chées d’ammoniaque,  pareeque  son  action  est  passa- 
gère, peu  durable:  par  là,  on  parvient  à ranimer  le 
ton  de  la  peau  , à réveiller,  à exciter  sa  vitalité.  Dans 
les  affections  rhumatismales  chroniques , on  a eu  re- 
cours à ce  moyen  pour  provoquer  une  diaphorèse 
abondante  et  soutenue  , phénomène  physiologique  qui, 
dans  ces  maladies,  s’est  fréquemment  montré  salu- 
taire. La  thérapeutique  a aussi  voulu  mettre  à profit 
l’impression  stimulante  que  cette  substance  porte  sur 
I’3ppareil  cérébral  : elle  a opposé  à quelques  paralysies 
la  secousse  vive  qu’une  forte  dose  d’ammoniaque  im- 
prime à cet  appareil,  et  par  suite  aux  tissus  muscu- 
laires. 

M.  Bernard  de  Jussieu  s’en  est  servi  heureusement 
pour  prévenir  et  pour  combattre  les  accidents  qui  sui- 
vent la  morsure  de  la  vipère.  M.  Peyrilhe  l’avait  crue 
un  remède  sûr  contre  la  maladie  vénérienne.  Si  l’am 
moniaque  n’a  pas  la  propriété  de  détruire  la  cause  de 
cette  maladie  , sa  faculté  stimulante  a pu  fréquemment 
se  montrer  utile  dans  le  traitement  de  ces  affections. 

Sous- cAnnoNATF.  d’ammoniaque.  Alcali  volatil 
conclut.  Sub-cavbonas  ammoniœ.  Sal  alcali  vola- 
tile. On  obtient  ce  sel  en  exposant  sur  le  feu  , dans  un 
appareil  convenable  , un  mélange  d’hydrochlorate  ou 
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muriate  d’aniiuouiaque  cl  de  cal’bonale  de  chaux.  Il 
s’effectue  alors  une  double  décomposition  , et  l’acide 
carbonique  du  dernier  sel  s’unit  à la  base  du  premier. 

Ce  sel  est  blanc;  il  sc  vaporise  peu  à peu  à l’air  libre; 
il  est  très  soluble  dans  l’eau  froide,  l’eau  chaude  le 
volatilise;  on  l’administre  quelquefois  en  bols,  en  le 
mêlant  à une  poudre  aromatique  et  à un  excipient; 
mais  le  plus  ordinairement  on  le  donne  dissous  dans 
un  véhicule  aqueux , sucré  et  froid.  La  dose  est  de  six 
à huit  grains  , que  l’on  peut  répéter  plusieurs  fois  dans 
la  journée.  Peyrilhe  en  faisait  prendre  jusqu’il  un 
demi-gros  par  jour  aux  personnes  qu'il  traitait  avec  ce 
moyen  de  la  maladie  vénérienne. 

Cette  substance  saline  fait,  sur  les  organes  du  goût 
et  de  l’odorat , une  impression  semblable  îi  celle  de 
l’ammoniaque  liquide;  seulement  cette  impression  est 
moins  forte.  Le  carbonate  d’ammoniaque  , porté  dans 
Jes  voies  digestives,  produit  les,  mêmes  désordres,  les 
mêmes  ravages  que  l’ammoniaque  liquide.  C’est  aussi 
une  matière  vénéneuse  caustique  qui  enflamme  les 
organes  digestifs.  Pour  cri  tirer  un  effet  qui  soit 
médicinal  et  dont  la  thérapeutique  puisse  se  servir, 
il  faut  l’étendre  dans  une  grande  proportion  de  véhi- 
cule.: alors  il  ne  lui  reste  plus  qu’une  activité  mo- 
dérée, qu'une,  propriété  stimulante  qui  rendra  ce  sel 
salutaire  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  conseillé 
I ammoniaque  liquide.  AI.  Uechou  a essayé  avec  suc- 
cès 1 emploi  de  cette  substance  dans  le  croup.  Il  fait 
dissoudre  une  partie  de  carbonate  d’ammoniaque 
dans  vingt-quatre  parties  de  sirop  de  guimauve  , et 
il  en  fait  prendre  une  cuillerée  de  temps  en  temps. 
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11  proscrit  l’usage  de  toutes  les  matières  qui  contien- 
nent un  acide  pendant  l’administration  de  ce  sel  ; il  s’en 
sert  aussi  pour  rubéfier  les  parties  latérales  et  anté- 
rieures du  cou  ; car  tout  danger  cesserait  si  l’on  pou- 
vait attirer  à la  peau  le  travail  morbide  qui , dans  celte 
maladie, occupe  le  larynx  et  la  trachée-artère.  ( Recueil 
périod.  delà  Soc.  deméd.,  iom.  XXII.) 

L’esprit  volatil  de  corde  de  cerf,  spiritus  volalilis 
cornu  cervi,  est  un  sous-carbonate  d’ammoniaque  li- 
quide , coloré  par  un  peu  d’huile  animale  ou  empyreu- 
matique.  La  dose  est  de  dix  à vingt  gouttes  à la  fois, 
prises  dans  un  véhicule  convenable.  Le  sel  volatil  de 
corne  de  cerf,  sal  volatile  cornu  cervi,  est  le  même 
composé  dans  un  état  concret.  L’alcoholat  aromatique 
ammoniacal  du  Codex,  que  l’on  connaissait  sous  le 
nom  d’esprit  volatil  aromatique  huileux  de  Sylvius  , est 
une  préparation  dans  laquelle  on  trouve  l’alcohol  chargé 
d’ammoniaque  et  des  principes  aromatiques  de  la  can- 
nelle , des  clous  de  géroflc  , de  la  vanille  , des  écorces 
d’orange  et  de  citron  ; on  en  donne  depuis  six  jusqu’à 
trente  gouttes. 

IIydhociiloiute  ou  muhiate  d’ammoniaque.  Sei.  am- 
moniac. Uydrochloras  vcl  vnurias  amvnomœ.  Sal  am- 
moniacum.  Ce  sel  est  solide,  blanc,  compressible, 
difficile  à pulvériser,  inaltérable  à l’air,  très  soluble 
dans  l’eau;  l’action  du  l’eu  le  volatilise.  Il  se  trouve 
dans  l’urine  humaine  et  dans  lu  fiente  de  quelques  ani- 
maux. Il  est  abondant  dans  celle  des  chameaux;  on 
l’en  retire  en  Egypte  : ces  excréments  sèchent  au  soleil, 
on  les  brûle  dans  des  cheminées;  on  recueille  la  suie 
qui  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  ces  conduits. 
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et  c’est  de  cette  dernière  matière  que  l’on  extrait  ce 
sel.  Baume  avait  trouvé  le  moyen  de  le  fabriquer  : son 
procédé,  trop  dispendieux,  a été  perfectionné  dans  ces 
derniers  temps. 

Le  murialc  d’ammoniaque  s’administre  en  médecine 
de  diverses  manières.  On  le  donne  en  pilules  ou  en 
électuaire,  en  l’unissant  à des  poudres  végétales,  à 
des  extraits,  etc.  La  dose  est  de  six  à huit  grains  au 
plus  par  prise,  que  l’on  peut  réitérer  jusqu’à  cinq  à 
six  fois  par  jour.  Stoll  en  faisait  prendre,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  deux  et  même  trois  gros  dissous 
dans  six  onces  de  véhicule. 

Celle  matière  saline  fait  sur  la  langue  une  impression 
piquante , âcre  et  urineuse.  Elle  irrite  l’endroit  de  la 
peau  sur  lequel  on  l’applique  , et  y fait  souvent  naître 
des  boutons  qui  se  changent  en  croules.  Dans  des  expé- 
riences faites  sur  des  chiens , on  a vu  son  contact 
avec  le  tissu  cellulaire  des  membres,  ou  son  introduc- 
tion dans  les  voies  digestives,  causer  un  désordre  gé- 
néral, des  phénomènes  nerveux,  des  mouvements  con- 
vulsifs , la  mort.  L’ouverture  des  cadavres  présenta 
une  inflammation  sur  quelques  points  des  voies  di- 
gestives. Les  molécules  de  cette  substance  saline  exer- 
cent une  action  funeste  sur  le  cerveau  , lorsqu’elles 
sont  absorbées  en  trop  grande  quantité. 

L observation  clinique  démontre  que  l’hydrochlo- 
rale  d ammoniaque,  à petites  doses,  fait  sur  les  tissus 
organiques  une  impression  excitante.  On  a remarqué 
qu  il  augmentait  1 action  exhalante  de  la  peau  : on  lui 
a reconnu  une  propriété  sudorifique.  Quand  on  en 
prend  à la  fois  une  dose  un  peu  élevée,  son  contact 
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avec  la  surface  gastrique  produit  un  malaise  , souvent 
même  le  vomissement. 

Cette  matière  saline  est  présentée,  dans  les  ouvrages 
de  pharmacologie,  comme  un  moyen  que  la  thérapeu- 
tique peut  employer  avec  avantage  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées,  rhumatismales,  des  leuco- 
phlegmalies  commençantes  , etc.  Des  praticiens  recom- 
mandables l’associent  à la  poudre  de  quinquina,  lors 
qu’ils  ont  h traiter  une  fièvre  intermittente  qui  dure 
depuis  long-temps.  On  s’en  sert  en  gargarisme  pour 
dissiper  un  gonflement  atonique  des  amygdales,  ou 
pour  combattre  le  relâchement  du  voile  du  palais  et  de 
la  luette. 

Acétate  d’ammoniaque  liquide.  Esprit  de  M indé- 
rérus. AcetAS  ammoniæ  liquidus.  Spivilus  M indereri. 
Sel  neutre  étendu  d’eau,  que  l’on  forme  en  versant 
sur  du  carbonate  d’ammoniaque  concret  de  l’acide 
acétique,  jusqu’à  ce  que  la  saturation  de  la  base  soit 
complète.  Ce  liquide  ne  contient,  d’après  les  expc 
riences  de  M.  Vauquelin  , qu’à  peu  près  un  dixième  de 
matière  saline.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  l’on 
veut,  à l’aide  de  l’évaporation  du  véhicule,  faire  pren- 
dre à cette  matière  une  forme  solide  et  concrète,  on 
en  perd  une  partie  qui  paraît  se  décomposer  par  l’ac- 
tion delà  chaleur.  On  conseille  de  ne  préparer  l’acé- 
tate d’ammoniaque  qu’au  moment  même  où  on  a 
besoin  de  s’en  servir:  ses  vertus  changent  toujours 
avec  le  tem]>s. 

Ce  composé  salin  a une  odeur  nauséabonde,  une 
saveur  âcre  et  piquante.  Il  exerce  sur  les  tissus  vivants 
une  impression  stimulante,  mais  cette  dernière  est 
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toujours  modérée.  Quand  on  se  rappelle  que  l’alcali 
volatil  fait  partie  constituante  de  ce  composé  chimique, 
on  s’étonne  de  la  douceur  de  son  action  : on  recon- 
naît que  l’acide  acéteux  a modifié  , affaibli  la  puissance 
de  l’ammoniaque  en  se  combinant  avec  elle.  Tous  les 
observateurs  s’accordent  toutefois  sur  ce  point,  que 
l’acétate  d’ammoniaque  augmente  la  vitalité  de  la  peau, 
que  son  usage  excite  la  fonction  exhalante  de  celle 
surface. 

On  s’est  servi  avec  succès  de  cette  liqueur  saline 
dans  les  affections  rhumatismales.  Etendue  dans  une 
boisson  légèrement  aromatique,  elle  sert  h déterminer 
une  diaphorèse  utile;  on  en  met  trente  h quarante 
gouttes  dans  chaque  verre  de  tisane  que  prend  le  ma- 
lade. On  a aussi  conseillé  son  emploi  dans  la  goutte, 
dans  la  paralysie,  etc.  Quelques  praticiens  s’en  ser- 
vaient dans  le  traitement  des  fièvres  adynamiques  et 
des  fièvres  ataxiques.  M.  Massuyer,  professeur  à la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg,  a .dans  ces  derniers 
temps,  appelé  de  nouveau  l’attention  des  médecins 
sur  ce  remède , en  le  présentant  comme  un  secours 
d’une  efficacité  précieuse  dans  la  lièvre  d’hôpital.  Il 
faisait  prendre  jusqu’il  trois  onces  d’acétate  d’ammo- 
niaque par  jour,  mêlé  à du  sirop  simple.  Il  a remar- 
qué que,  sur  les  malades  qui  usaient  de  ce  composé  , 
on  ne  voyait,  jamais  de  mucosités  visqueuses  et  noires 
se  former  sur  les  dents,  de  croûtes  brunes  et  sèches 
recouvrir  la  langue;  cette  dernière  restait  humide 
tant  que  1 on  mettait  ce  médicament  en  usage  : il  assure 
qu  il  maintient  de  plus  la  souplesse  et  la  fonction 
perspiratoire  de  la  peau  , qu’il  favorise  lu  sécrétion  11a- 
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turelle  des  membranes  muqueuses.  ( Observ . faites  à 
l’hôpital  milit.  clc  Strasbourg , 1811.)  D’un  autre 
côté,  M.  Sizaire-Violet,  médecin  militaire,  a trouvé 
dans  ce  remède  une  vertu  stimulante  qui  l’a  souvent 
forcé  à en  suspendre  l’administration  ; il  augmentait 
la  douleur  de  tête,  le  battement  des  temporales  et  des 
carotides,  il  excitait  le  délire,  produisait  quelquefois 
des  hémorrhagies  violentes,  de  la  dysurie,  etc.  A la 
dose  d’une  ou  de  deux  onces,  il  provoquait  sur  les 
individus  irritables  des  mouvements  convulsifs,  de  l’agi- 
tation, etc.  ( Bibliothèq . médic. , lom.  4d,  pag.  3o6.) 
Ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  la  différence  qu’offrait 
la  constitution  chimique  du  remède  que  ces  deux  pra- 
ticiens employaient,  sous  le  nom  d’esprit  de  Mindéré- 
rus , la  raison  des  différences  qu’ils  observaient  dans  ses 
effets  ? Le  premier  se  servait-il  d’une  composition  qui 
avait  peu  de  vertus?  Celle  dont  se  servait  le  second 
possédait-elle  une  grande  force  stimulante? 

Eaux  minérales  sulfureuses.  Eaux  hépatiques, 
Aquæ  hydro-sulphuratœ , Aquœ  liepalicœ.  Ces  eaux 
contiennent  du  gaz  hydro-sulfuré , des  hydro-sulfates 
sulfurés  de  potasse  et  de  chaux;  plusieurs  sulfates  et 
hydrochlorates  alcalins  et  terreux.  L’addition  des  aci- 
des dans  ces  eaux  en  précipite  du  soufre  ; elles  en  dé- 
posent aussi  par  le  contact  de  l’air;  elles  colorent  l’ar- 
gent eD  noir,  etc.  Les  sources  de  Bagnères,  de  Ba- 
réges , de  Cauterets,  d’Aix-la-Chapelle,  de  Bonnes, 
d’Enghien,  etc.  , fournissent  des  eaux  minérales  sul- 
fureuses : on  en  prépare  maintenant  d’artificielles  dans 
les  pharmacies. 

Ces  eaux  ont  une  extrême  fétidité,  une  saveur  nau- 
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séabonde,  repoussante.  Ou  eu  prend  le  matin,  depuis 
une  livre  jusqu’à  quatre , par  verres  que  l’on  répète  de 
temps  en  temps.  On  peut  aussi  en  boire  aux  repas. 

Ces  eaux  ne  contiennent  qu’une  très  petite  propor- 
tion de  matières  salines;  il  faut  se  rappeler  que  l’on 
en  prend  journellement  de  grandes  quantités  , et  que 
l’on  en  fait  usage  pendant  long  temps,  pour  concevoir 
la  raison  de  leur  efficacité  médicinale.  C’est  une  im- 
pression lente  que  ces  eaux  opèrent;  il  faut  calculer 
celle  de  tous  les  jours  pour  bien  juger  son  étendue  et 
son  pouvoir  sur  un  corps  actuellement  malade , dans 
lequel  il  y a des  lésions  à effacer,  des  modifications 
morbides  à détruire. 

Dans  les  maladies  où  les  voies  digestives  sont  affec- 
tées , l’usage  de  ces  eaux  réussit,  pendant  que  les  mé- 
dicaments excitants  ne  seraient  pas  supportés  par  la 
surface  gastro-intestinale,  pareeque  la  grande  abon- 
dance du  véhicule  dans  lequel  existent  les  principes 
médicinaux  des  eaux  minérales,  en  est  le  correctif, 
empêche  ces  principes  d’offenser  les  tissus  gastriques 
et  intestinaux,  favorise  en  même  temps  leur  absor- 
ption, assure  en  un  mot  l’exercice  de  leur  opération 
thérapeutique. 

Ces  eaux  ont  une  propriété  excitante  dont  les  effets 
ont  été  bien  constatés  par  Bordeu.  (Recfi&rch.  sur  les 
malad.  chroniq.)  D’abord  elles  réveillent  la  vitalité 
de  l’organe  gastrique,  clics  augmentent  l’appétit;  leur 
impression  sur  les  voies  alimentaires  donne  quelquefois 
lieu,  au  commencement  de  leur  usage,  à un  désordre 
passager  dans  les  mouvements  naturels  des  intestins, 
cl  des  déjections  alvincs  sont  le  produit  de  cette  per- 
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lurbation;  d’autres  fois  elles  occasionent  un  résultat 
opposé,  elles.constipent. 

Les  principes  actifs  que  recèlent  ces  eaux  médici- 
nales pénètrent  dans  le  torrent  circulatoire , se  ré- 
pandent dans  tout  le  système,  agissent  sur  tous  les 
tissus.  C’est  alors  que  l’on  voit  naître  d’autres  phéno- 
mènes; le  pouls  prend  de  l’activité,  de  la  fréquence  , 
toutes  les  fonctions  s’exécutent  avec  une  vivacité  nou- 
velle , on  ressent  une  sorte  d’ardeur  interne,  il  y a de 
l’insomnie,  une  agitation  que  Bordeu  compare  à celle 
que  produit  le  café  : quelquefois  ces  eaux  portent  au 
cerveau  et  causent  une  ïorle  d’ivresse  momentanée; 
toujours  elles  finissent  par  amener  une  sueur  abon- 
dante ou  un  écoulement  considérable  d’urine. 

Après  quelque  temps  de  l’emploi  de  ces  eaux,  comme 
deux  semaines  , souvent  plus,  il  s’établit  dans  le  corps 
soumis  à leur  puissance  une  petite  fièvre , une  com- 
motion artérielle  qui  dure  plusieurs  jours.  Le  méde- 
ciu  doit  observer  avec  soin  ce  grand  mouvement,  il 
peut  devenir  un  moyen  bien  efficace  de  guérison  ; mais 
aussi  il  peut  faire  beaucoup  de  mal.  S’il  existe  une 
phlogose , ce  mouvement  l’animera  davantage,  si  un 
travail  morbide  occupe  quelque  viscère , opère  la  dé- 
génération de  tissus  organiques , il  en  hâtera  les  pro- 
grès ; on  doit  alors  s’empresser  de  modérer  ou  d’arrê- 
ter l’effet  des  eaux  minérale? , à l’aide  des  adoucis- 
sants et  en  cessant  d’en  faire  prendre  aux  malades; 
toujours  il  faut  diriger  l’opération  de  ce  remède,  et 
s’assurer  qu’elle  tend  à devenir  médicinale.  Ce  trou- 
ble fébrile  que  suscite  un  emploi  prolongé  des  eaux 
minérales  sulfureuses  est.  de  la  nature  des  fièvres  in- 
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llaininatoires.  Du  sang  tiré  de  la  veine  pendant  ce  temps 
serait  probablement  couenneux  : Bordeu  en  a vu  qui 
ressemblait  entièrement  au  sang  des  pleurétiques. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  présentent  des  agents 
très  puissants  dans  le  traitement  des  affections  cuta- 
nées , des  éruptions  chroniques  , des  dartres  , etc.  Elles 
animent  la  vitalité  de  la  peau,  elles  la  rendent  d’un 
meilleur  aspect,  plus  ferme,  plus  lisse;  clics  lui  don- 
nent enfin  une  nouvelle  manière  d’être  , qui  ne  permet 
plus  au  travail  morbide  qui  la  recouvre  de  subsister. 
Souvent  elles  impriment  momentanément  à ce  travail 
une  plus  grande  activité  qui  devient  comme  critique. 

Ces  eaux  conviennent  dans  les  anciens  catarrhes, 
dans  les  toux  humides;  en  stimulant  doucement,  et 
d’une  manière  continue , les  organes  pulmonaires , 
elles  parviennent  fréquemment  à les  rappeler  h leur 
état  naturel.  S’il  existe  de  la  phlogose  dans  ces  orga- 
nes, ceremèdeest  pernicieux  : on  a remarqué  qu’alors 
les  eaux  sulfureuses  augmentaient  la  toux , l’oppres- 
sion, qu’elles  finissaient  même,  si  l’on  ne  se  hâtait 
de  recourir  à des  moyens  adoucissants,  par  provoquer 
des  accidents  funestes,  par  jeter  le  malade  dans  la 
consomption;  la  phthisie  se  déclarait,  etc. 

On  regarde  les  eaux  sulfureuses  comme  des  auxi- 
liaires importants  pour  les  remèdes  que  l’on  emploie 
contre  les  maladies  vénériennes  qui  ont  amené  un  état 
de  détérioration  de  tout  le  système , contre  les  affec- 
tions scrophuleuses  , contre  les  engorgements  des  glan- 
des lymphatiques,  etc.  Leur  action  stimulante  con- 
court à rappeler  toutes  les  fonctions  à un  inode  d’exer- 
cice plus  régulier,  â dissiper  le  relâchement , l’atonie 
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de  tous  les  tissus  organiques.  Les  malades  sont  pâles, 
leur  figure  présente  même  une  légère  bouffissure;  une 
sérosité  lymphatique  séjourne  dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire  et  gonfle  toutes  les  parties  : au  bout  de  quel- 
ques jours  de  l’usage  des  eaux  sulfureuses,  les  fibres 
des  organes  éprouvent  un  resserrement  ; la  sérosité 
qui  les  écartait  rentre  dans  le  torrent  circulatoire  ; 
c’est  alors  que  le  corps  malade  semble  éprouver  un 
amaigrissement  qui  a été  noté  par  Bordeu  dans  les  ob- 
servations qu’il  nous  a laissées  sur  les  vertus  de  ces  eaux. 

On  a conseillé  avec  succès  les  eaux  sulfureuses  à 
ceux  qui  étaient  tourmentés  de  douleurs  rhumatis- 
males, à ceux  qui  portaient  d’anciens  ulcères.  L’usage 
simultané  de  ces  eaux  , en  bains  , en  douches , en 
boisson , a quelquefois  opéré  des  effets  merveilleux  sur 
des  militaires  qui,  par  suite  de  blessures  graves , de 
plaies  d’armes  à feu,  etc.,  étaient  privés  de  l’usage 
d’un  on  de  plusieurs  membres.  11  existait  une  roideur 
dans  les  articulations,  il  y avait  de  la  gêne  dans  le  jeu 
des  muscles,  ces  individus  ne  pouvaient  marcher  ni 
agir  librement.  Le  mouvement  fébrile  que  provoquent 
ces  eaux  stimulantes  décide-t  il  dans  ces  parties  des  ab- 
sorptions salutaires,  qui  enlèvent  des  adhérences,  qui 
lont  disparaître  des  brides, etc.  ; enfin  provoque-t-il  un 
travail  occulte  que  dirige  le  principe  conservateur  de 
notre  machine,  et  à l’aide  duquel  il  rétablit  l’action  des 
organes  locomoteurs?  Toujours  est-il  vrai  que  l’on  a 
des  exemples  fréquents  d’améliorations  vraiment  re- 
marquables obtenues  de  l’emploi  de  ces  eaux  sulfu- 
reuses dans  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  succès  que  ces  eaux  ont  obtenus  dans  les  para- 
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lysies  tenaient  à cc  qu’elles  décidaient  l’absorption  de 
liquides  qui  étaient  amassés  dans  la  cavité  encépha- 
lique ou  dans  la  cavité  vertébrale  , à ce  que  par  là 
elles  rendaient  à l’influence  nerveuse  le  libre  exercice 
. qu’elle  avait  perdu  sur  les  muscles. 

L’excitation  générale  que  produit  un  usage  pro- 
longé des  eaux  sulfureuses  les  rend  contraires  aux 
personnes  d’une  complexion  pléthorique,  à celles  qui 
ont  une  prédisposition  aux  maladies  inflammatoires, 
aux  hémorrhagies  actives,  au  crachement  de  sang;  on 
doit  les  proscrire  lorsqu’il  se  manifeste  une  turgescence 
sanguine,  que  la  physionomie  s’anime,  qu’il  survient 
de  la  céphalalgie,  etc.  : elles  ont  décidé  des  attaques 
d’apoplexie,  la  rupture  d’un  anévrysme,  etc. 

Section  III.  De  la  médication  excitante. 

Occupons-nous  maintenant  de  rassembler  tous  les 
effets  physiologiques  que  les  médicaments  excitants 
ont  coutume  de  provoquer  dans  lo  corps  soumis  à leur 
influence:  en  formant  un  ensemble  des  mouvements, 
des  mutations  organiques  que  suscitent  ces  agents, 
nous  apprécierons  bien  le  mode  de  médication  qui  les 
caractérise.  Pour  cela  nous  devons  parcourir  les  divers 
appareils  organiques  du  corps,  et  signaler  les  change : 
ments  que  chacun  d’eux  éprouve  après  l’administra- 
tion d’un  excitant. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  les  médicaments 
qui  nous  occupent,  lorsqu’on  les  prend  à petites  doses, 
n agissent  d une  manière  visible  que  sur  l’organe  qui 
les  reçoit  ? La  substance  médicinale,  en  arrivant  sur  lu 
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surface  do  ce  dernier  stimule  son  tissu , développe  sa 
vitalité,  et  les  nerfs  qui  aboutissent  sur  cette  surface 
propagent  cette  excitation  au  cerveau  et  à la  moelle 
épinière.  L’opération  de  ces  faibles  quantités  de  matière 
médicamenteuse  restera  bornée  à ces  effets.  Quand  les 
molécules  de  cette  matière,  seront  séparées  .quand  elles 
seront  disséminées  dans  la  masse  sanguine  , elles  ne  se 
trouveront  nulle  part  assez  abondantes  pour  que  leur 
présence  se  décèle  par  quelque  chose  d’apparent  ; il  n’y 
aura  d’appréciable  que  les  mutations  locales  que  le 
médicament  aura  déterminées  au  moment  de  son  ad- 
ministration et  pendant  que  ses  molécules  étaient  réu- 
nies sur  le  lieu  de  son  application. 

Les  médicaments  excitants  deviennent  des  agents 
plus  puissants,  plus  importants  , lorsque  l’on  en  donne 
de  fortes  doses.  D’innombrables  molécules  d’huile  vo- 
latile, de  .résine,  d’acide  benzoïque,  de  camphre  , etc., 
détachées  de  leur  substance,  s’insinuent  dans  les  vais- 
seaux sanguins , se  répandent  dans  tout  le  système  , et 
bientôt  les  fibres  de  tous  les  organes  sentent  leur  ai- 
guillon. C’est  alors  que  les  appareils  organiques  préci- 
pitent leur  action;  l’état  où  nous  les  voyons  prouve 
qu’ils  sont  stimulés  par  une  cause  étrangère  à l’organi- 
sation; on  reconnaît,  dans  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments , l’effet  de  l’impression  répétée  que  font  sur  leur 
tissu  les  principes  dont  nous  venons  de  parler.  Le  cours 
du  sang  est  accéléré  , le  pouls  se  montre  plus  vif  et 
plus  fréquent , la  chaleur  animale  se  développe  ; il  appa- 
raît enfin  dans  le  corps  médicamenté  une  commotion 
pyrectique  qui  donne  fréquemment  lieu  îi  des  mouve- 
ments comme  fluxionnaires  vers  la  peau  , vers  l’utérus 
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ou  vers  les  reins,  qui  est  suivie  d’une  diaphorèse , de 
l’écoulement  des  menslrues  ou  d’une  abondante  sécré- 
tion d’urine. 

Appareil  digestif. 

Étal  physiologique.  Les  médicaments  excitants  agis- 
sent de  deux  manières  sur  l’appareil  digestif:  i°  au 
moment  de  leur  administration  , ils  se  mettent  en 
contact  immédiat  avec  l’estomac  et  les  intestins;  ils 
font  sur  ces  parties  une  impression  stimulante  qui 
éveille , anime  aussitôt  leur  vitalité.  Le  foie,  le  pan- 
créas, prennent  part  à celle  excitation  locale,  ainsi 
que  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  , qu’une  sym- 
pathie étroite  unit  à l’organe  gastrique.  2°  Quand  les 
principes  médicinaux  ont  été  portés  dans  le  torrent 
circulatoire , qu’ils  pénètrent  avec  le  sang  dans  tous 
les  tissus,  ils  reviennent  faire  sentir  à l’estomac,  aux 
intestins  , etc.  , leur  influence;  ces  principes  aiguillon- 
nent de  nouveau  les  tuniques  de  ces  organes,  et  ten- 
dent encore  h imprimer  une  nouvelle  activité  à la  fonc- 
tion digestive. 

Ces  médicaments  ont  une  influence  bien  évidente , 
bien  puissante  sur  les  organes  qui  exécutent  la  diges- 
tion. Cliaquo  fois  que  l’on  administre  un  do  ces  mé- 
dicaments à l’intérieur,  (estomac  paraît  vivement 
stimulé  ; il  s’opère  un  développement  subit  de  la 
vitalité  dans  le  centre  épigastrique;  un  sentiment 
profond  do  chaleur,  que  l’individu  médicamenté  rap- 
porte à I estomac , décèle  l’opération  occulte  qui  se 
passe  alors  dans  Ce  viscère.  L’expérience  prouve  qu’a- 
près  1 ingestion  dune  substance  excitante,  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique  devient  plus  ronge,  plus 
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chaude  , ]»lus  sensible.  La  lunique  musculeuse  de 
l’estomac  se  tend.se  contracte,  la  capacité  de.ee 
viscère  diminue.  La  lunique  péritonéale  n’éprouve 
pas 'de  modification  appréciable.  Ce  mouvement  or- 
ganique a une  grande  influence  sur  les  fonctions 
de  l’estomac.  Ce  viscère  est-il  vide , la  personne  qui 
prend  un  excitant  se  trouve-t-elle  à jeun  ? le  senti- 
ment .de  la  faim  se  fera  bienlôt  sentir;  il  deviendra 
pressant;  il  obligera  h prendre  promptement  de  la 
nourriture.  Si  c’est  en  mangeant  que  l’on  emploie 
l’agent  stimulant,  s’il  est  mêlé  aux  matières  alimen- 
taires; d’abord,  il  avivera  l’organe  du  goût,  il  fera 
mieux  percevoir  la  saveur  des  mets;  puis  son  action 
sur  l’organe  gastrique  rendra  l’appétit  plus  exigeant, 
fera  manger  davantage,  accélérera  en  même  temps 
l’exercice  de  la  chymification.  Enfin  , lorsque  l’on 
avale  un  médicament  excitant  après  avoir  mangé,  on 
imprime  à l’organe  gastrique  une  impulsion  qui  presse 
ses  mouvements;  l’élaboration  des  aliments  s’exé- 
cute avec  une  promptitude  inaccoutumée,  eL  le  besoin 
de  faire  un  nouveau  repas  renaît  plus  tôt. 

A son  arrivée  dans  l’intérieur  des  intestins,  la  sub- 
stance excitante  produit  les  mêmes  changements  orga- 
niques que  dans  l’estomac.  Son  contact  avec  leur  sur- 
face intérieure  stimule  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale, avive  sa  sensibilité,  élève  sa  température,  lui 
fait  acquérir  une  couleur  plus  rouge  : dans  le  même 
temps  , les  fibres  musculaires  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  organes  se  resserrent:  l’intestin  devient 
plus  étroit  , mais  il  est  plus  ferme,  plus  solide.  Cet 
étal  organique  favorise  l’exercice  des  fonctions  que 
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remplit  cette  partie  de  l’appareil  digestif;  la  forma- 
tion du  chyle  est  plus  prompte,  plus  parfaite,  son 
absorption  plus  active  ; la  proportion  des  matière* 
fécales  avec  la  masse  de  nourriture  que  l’on  a prise, 
est  moins  forte  : il  y a souvent  constipation.  S’il  se 
dégage  des  flatuosités,  elles  sont  poussées  au  dehors 
avec  violence.  On  a attribué  à beaucoup  de  substances 
excitantes  une  propriété  edrminative. 

Le  foie  est  fortement  stimulé  par  les  molécules  des 
médicaments  de  cette  classe  qui  pénètrent  dans  la 
masse  sanguine.  Tant  qu’il  conserve  son  état  physio- 
logique , l’impression  qu’il  ressent  donne  seulement 
plus  d’activité  à sa  fonction  sécrétoire,  mois  elle  ne  dé- 
termine pas  de  phénomènes  perceptibles  , dévaluations 
que  l’observateur  puisse  constater.  Nous  n’avons  pas 
de  moyens  de  reconnaître  si  les  médicaments  excitants 
opèrent  quelque  changement  dans  l’étal  actuel  du  pan- 
créas et  de  la  rate. 

Les  effets  physiologiques  que  les  excitants  produi- 
sent dans  les  organes  digestifs  sont  toutefois  subor- 
donnés h la  manière1  dont  on  les  emploie.  De  petites 
quantités  à la  fois  causent  une  impression  modérée;  la 
vitalité  de  l’estomac  augmenté,  et  l'exercice  de  la  chy- 
mification devient  plus  prompt  et  plus  facile.  Le  canal 
alimentaire  tout  entier  participe  à cette  excitation  ; son 
action  organique  a plus  de  force  et  d’énergie  : tous  les 
principes  susceptibles  de  se  convertir  en  chyle  sont 
extraits  de  la  nourriture  que  l’on  prend.  C’est  là  le 
pioduil  que  nous  obtenons  journellement  de  l’emploi 
des  substances  aromatiques,  des  épices  qui  servent  à 
assaisonner  nos  aliments  * etc. , comme  le  poivre,  la 
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cannelle,  le  girolle,  la  muscade,  la  vanille,  1 a sauge , 
le  thym,  la  sarriette,  lu  moutarde,  l’ail,  le  cresson  de 
fontaine , le  persil , le  cerfeuil , etc. 

De  fortes  doses  d’une  matière  excitante  suscitent 
des  phénomènes  opposés.  D’abord,  au  moment  de  son 
ingestion,  cette  matière  laisse  dans  la  gorge  un  senti- 
ment de  chaleur,  d’âcreté,  qui  semble  se  continuel- 
le long  de  l’œsophage,  et  descendre  jusque  dans  l’esto- 
mac ; son  usage  cause  de  la  soif.  Au  lieu  de  favoriser 
l’exercice  de  la  digestion  , cette  impression  la  trouble  ; 
il  semble  que  l’organe  gastrique  entre  dans  un  état  de 
contraction  fixe  qui  suspend  ses  mouvements  natu- 
rels, qui  rend  son  action  laborieuse;  il  survient  quel- 
quefois des  vomissements.  Bientôt  la  matière  médici- 
nale arrive  dans  les  intestins  ; elle  attaque  leur  surface 
interne  avec  une  force  qui  les  offense.  JLeur  action 
naturelle  est  troublée , leur  mouvement  péristaltique 
est  accéléré,  des  déjections  alvines  plus  ou  moins 
abondantes  surviennent. 

Ces  nouveaux  produits  ne  sont  pas  constants.  II 
n’,y  a ordinairement  que  les  premières  prises  de  la  sub- 
stance excitante  qui  provoquent  des  évacuations  alvi- 
nes; les  organes  digestifs  s’habituent  promptement  au 
contact  du  médicament , «t  son  administration  n’<?c- 
casione  plus  de  selles.  C’est  çe  que  nous  voyons  arri- 
ver lorsque  nous  conseillons  l’usage  de  la  térébenthine, 
du  copalm,  de  Tassa  fœtida  , de  la  gomme  ammonia- 
que „ etc-  Il  est  néanmoins  des  substances  douées  d’une 
propriété  excitante  , comme  la  sçille  , qui  paraissent 
irriter  toujours  l’estomac  et  les  intestins  ; leur  manière 
d’agir  sur  ces  organes  trouble  leur  action  , l’impression 
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qu’elles  y portent  n’sst  jamais  favorable  à l’exercice 
de  la  digestion. 

Les  excitants  finissent  par  altérer  la  texture  des  or- 
o-anes  digestifs  ; ils  allument  dans  leur  tissu  des  phlo- 
goses  lentes  qui  amènent  des  endurcissements , des 
désorganisations  matérielles,  lorsque  , sous  le  titre  de 
stomachiques,  on  en  continue  trop  long-temps  l’usage, 
ou  que  l’on  en  prend  journellement  des  doses  immo- 
dérées , etc.  On  sait  que  ceux  qui  abusent  des  .épices, 
deviennent  sujets  à diverses  maladies  des  organes  de 
la  digestion  ; le  contact  réitéré  et  trop  prolongé  de  ces 
agents  excitants  produit  des  altérations  organiques 
souvent  incurables. 

États  pathologiques.  Les  lésions  morbides  de  1 esto- 
mac peuvent  occuper  sa  tunique  muqueuse , sa  tunique 
musculeuse,  ou  sa  lunique  péritonéale.  11  est  peu  de 
lésions  morbides  plus  communes  que  firritation.de  la 
membrane  muqueuse  de  ce  viscère  : alors  la  cavité 
gastrique  est  plus  rouge,  plus  lisse  dans  une  ou  plu- 
sieurs parties  de  son  étendue  ; la  température  vitale  est 
plus  grande,  la  sensibilité  plus  vive  dans  les  endroits 
irrités.  Les  phénomènes  séméiotiques  qui  manifestent 
cette  lésion  sont,  les  lèvres  et  la  langue  rouges  et  sèches , 
l’épigastre  tendu  , douloureux,  une  chaleur  intérieure, 
la  soif,  le  dégoût.  Dans,  cette  disposition  de  l’organe  gas- 
trique, les  médicaments  exciLants  provoquent  des  effets 
bien  prononcés  : leurs  molécules  font  uue  impression 
prolondesur  sa  membrane  muqueuse;  les  rougeurs  qu’il 
renferme  deviennent  plus  vives  , elles  s’étendent  davan- 
tage; la  chaleur  morbide  augmente  sur  ces  surfaces 
malades  ; les  vaisseaux  capillaires  qui  les  recouvrent 
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se  livrent  h ries  oscillations  plus  rapides  ; les  malades 
éprouvent  dans  la  région  épigastrique  un  sentiment 
d ardeur  qu’ils  comparent  h celui  de  la  brûlure;  ils 
sont  dévorés  par  la  soif;  ils  repoussent  tous  les  agents 
excitants,  ils  ne  veulent  pas  en  continuer  l’emploi: 
dans  le  même  temps  le  médecin  observe  que  la  langue 
devient  plus  sèche  , ainsi  que  les  lèvres. 

Si  l’organe  gastrique  est  le  siège  d’un  travail  pldeg- 
masique , si  ses  tissus  musculaire  et  muqueux  sont 
gonflés,  turgescents,  l’opération  des  médicaments  ex- 
citants donne  lieu  aux  mêmes  effets,  mais  ils  sont  plus 
prononcés.  L’épigastre : se  tend  davantage  après  Fin- 
gestion  de  ces  agents;  la  sensibilité  est  exquise  sur  ce 
point  de  l’abdomen  ; quelquefois  l’estomac  ne  peut  souf- 
frir l’impression  aiguillonnante  des  substances  exci- 
tantes, leur  usage  donne  lieu  à des  vomissements  qui, 
vu  l’état  où  se  trouvent  alors  les  tuniques  de  cet  or-  < 
gane  , sont  excessivement  pénibles , douloureux.  Si 
l’on  insiste  sur  l’usage  de  ces  substances , et  qu’elles 
ne  soient  point  rejetées  par  le  vomissement;  laphlogose 
fait  des  progrès  rapides  ; les  autres  appareils  organiques 
se  prennent,  le  pouls  devient  plus  vif,  plus  fréquent; 
il  survient  de  l’accablement,  une  anxiété  extrême,  du 
délire,  etc.  Nous  ferons  remarquer,  relativement  à l’ir- 
ritation comme  à la  phleginasie  de  l’estomac  , que  ces 
lésions  n’occupent  pas  tout  ce  viscère;  qu’elles  sont 
toujours  bornées  à une  ou  plusieurs  parties  de  son 
étendue.  Il  est  facile  de  concevoir  qu’il  est  des  points 
plus  exposés  que  les  autres  à l’agression  des  matières 
que  l’on  introduit  dans  la  cavilé'gastrique  ; de  lii  vient 
6ans  doute  que  le  même  agent  excitant  produit  tantôt 
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plus  tantôt  moins  d?effet,  selon  que  l’endroit  malade 
reçoit  la  substance  médicamenteuse  ou  qu’il  échappe  à 
son  action. 

S’il  se  faisait  actuellement  une  exhalation  sanguine 
sur  la  surface  gastrique,  le  contact  d’une  substance 
excitante  pourrait  décider  un  resserrement  des  ouver- 
tures vasculaires  et  arrêter  celle  hémorrhagie  ; mais 
il  arrive  souvent  que  l’opération  de  la  subslanoe  exci- 
tante donne  lieu  au  développement  d’une  phlogose. 

Lorsque  l’estomac  a éprouvé  un  amincissement  de 
sa  tunique  musculeuse  , que  cette  tunique  a perdu  son 
épaisseur,  sa  solidité,  et  queri  raison  de  celle  faiblesse 
matérielle,  l’acte  de  la  chymification  est  languissant, 
les  excitants  produisent  des  cfl’els  bien  sensibles.  Ils 
animent  l’appétit  qui  était  presque  éteint . ils  font  man- 
ger un  peu  plus:  la  chymification  était  lente,  tardive; 
ils  la  rendent  moins  dillicile.  Leur  action  sur  l’esto- 
mac peut  même  amener  un  autre  mode  de  répa- 
ration nutritive  dans  ses  tissus,  par  là  rétablir  à la 
longue  ce  viscère  dans  sa  condition  naturelle.  Ordi- 
nairement l’estomac  est  en  même  temps  rétréci;  il  n’a 
plus  sa  capacité  naturelle.  D’autres  fois  il  a une  irri- 
tabilité-extrême, une  susceptibilité  excessive  , alors  il 
y a une  lésion  vitale  avec  la  lésion  matérielle.  Les 
excitants  ne  produisent  plus  les  effets  heureux  dont 
nous  venons  de  parler,  quand  ces  complications 
existent. 

L organe  gastrique  peut  se  présenter  dans  un  état 
opposé.  Sa  tunique  musculeuse  est  épaisse,  plus  volu- 
mineuse, dans  une  véritable  hypertrophie.  L’appétit 
est  très  exigeant , surtout  si  l’estomac  a en  même  temps 
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une  grande  capacité;  la  chymification  s’opère  habi- 
tuellement avec  une  promptitude,  avec  une  facilité 
remarquables  , et  la  faim  renaît  bientôt  après.  Un  mé- 
dicament excitant,  en  développant  la  vitalité  d’un 
organe  si  lort,  si  robuste,  peul  exagérer  son  action  , 
et  par  là  troubler  l’exercice  de  sa  fonction.  On  voit 
alors  les  excitants  causer  un  gonllement  pénible  après 
les  repas , une  sorte  de  tension  des  tuniques  gastri- 
ques : cet  étal  ne  se  dissipe  que  par  l’usage  de  l’eau 
sucrée  ou  d’une  autre  boisson  délayante,  émolliente, 
qui  enlève  en  quelque  sorte  à l’estomac  son  excès 
de  vitalité,  qui  abat  ce  développement  de  ton,  de 
vigueur. 

Quand  la  membrane  muqueuse  ou  lu  tunique  mus- 
culeuse de  l’estomac  , ou  ces  deux  parties  à la  fois  , 
ont  éprouvé  un  ramollissement  morbide,  l’exercice  de 
la  chymification  est  ordinairement  difficile,  lent,  im- 
parfait ; il  y U après  les  repas  gonflement  de  l’épigastre, 
des  rapports,  du  malaise,  etc.  L’action  des. médica- 
ments excitants  anime  )a  vitalité  défaillante  de.ee  vis- 
cère, lui  donne  momentanément,  plus  d’énergie:  si  ses 
fonctions  s’exécutent  un  peu  mieux  , on  le  doit  à celle 
impulsion.  fin  faisant  un  usage  journalier  de  en  s mé- 
dicaments, leur  impression  ne  pourrait-elle  pas  ren- 
dre la  nutrition  plus  régulière  dans  les  tissus  gastriques, 
et  corriger  leur  modification  morbide  ? i 

Si  quelque  point  de  l’estomac  offre  un  épaississe- 
ment de  sa  tunique  musculeuse , qui  est  en  même  temps 
blanche,  solide,  qui  tend  à devenir  squirrheuse  ; les  mé- 
dicaments excitants  produisenl-des  effets  variés  , selon 
l’état  où  se  trouve  l’ensemble  de  ce  viscère,  selon  que  la 
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moditication  morbide  des  tissus  gastriques  existe  autour 
du  cardia,  sur  la  petite  ou  la  grande  courbure,  ou 
qu’elle  occupe  la  région  du  pylore.  Si  cette  dégéné- 
rescence est  associée  à un  travail  inflammatoire,  s il  y 
a dans  l’épigastre  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  les 
agents  pharmacologiques  dont  nous  nous  occupons 
donneront  lieu  ù une  exaspération  des  accidents,  ils 
occasioneront  un  grand  état  do  malaise.  Lorsque  cel 
épaississement  des  tuniques  gastriques  est  isoljé , qu  il 
est  exempt  de  phlogose,  que  le  reste  de  l’estotnac  est 
sain  , il  arrive  souvent  qu’une  dose  d’un  composé  excL 
tant  cause  les  effets  ordinaires  de  ce  genre  de  médi- 
cament ; qu’il  éveille  l’appétit , qu’il  fait  manger  un 
peu  , qu’il  diminue  les  aigreurs  , les  vomituritions  , etc. 
On  trouve  dans  les  auteurs , qu  un  usage  journalier, 
prolongé  des  excitants , a ramené  des  estomaps.  dont 
les  parois  étaient  engorgés,  qui  se  trouvaient  pris 
d’obstruction  . à leur  condition  naturelle  : si  ces  agents 
ont  produit  ce  salutaire  effet , c’était  sans  doute  en  éta- 
blissant dans  les  parties  malades  un  autre  moile  d ab- 
sorption et  de  nutrition  , qui  peu  à peu  renouvelait,  lqur 
substance.  ! i , 

Sur  uq  estomac  qqi  :esl  le  siége  d’un  squirrhe , d;un 
cauçer,  qui  est  déformé  par  la  production  de  .quelque 
tissu  morbide,  les  effets  de?  médicaments  excitants 
s’éloigneront  d’autant  plus  de  cp  qu’ils  ont  coutume 
d’être,  que  ce  viscère  s’éloignera  lui  même  de  son  état 
physiologique.  Lorsque  le  cancer  commence , qu’il  a 
a encore  peu  d’étendue , et  qu’une  grande  portion 
de  l’estomac  a conservé  sa  disposition  normale;  il 
est  ordinaire  de  voir  les  excitants  animer  l’appétit. 
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même  rendre  la  chymification  plus  régulière  et  plus 
prompte , et  causer  par  là  un  mieux  de  quelques  jours. 
On  ne  doit  attendre  qu’un  soulagement  passager  de 
1 emploi  de  cès  médicaments , quand  on  les  administre, 
dans  les  cancers  d’estomac,  pour  combattre  la  sécré- 
tion morbide  de  sucs  acides  que  fournissent  les  endroits 
malades  de  ée  viscère,  ou  pour  diminuer  des  vomituri- 
tions  fatigantes,  ou  pour  faire  cesser  des  contractions 
anomales  qui  surviennent  par  accès  dans  les  fibres 
musculeuses  de  l’organe  gastrique  , et  qui  donnent 
le  sentiment  d’une  corde  qui  Serre  où  d’un  instrument 
qui  déchiré  , été.  Les  substances  excitantes  causent  de 
la  douleur  et  du  malaise  , lorsqu’il  existe  une  grande 
chaleur  dans  l’épigastre , des  picotements , etc. , qu’e 
je  crois  dus  à des  rougeurs  , à des  éruptions  qui  par  mo- 
ments se  développent  autour  des  tissus  dégénérés. 

^ Les  ulcérations  qui  occupent  l’intérieur  de  l’estomac 
sont  toujours  irritées  après  l’administration  d’un  mé- 
dicament excitant,  lorsqu’elles  Sont  situées  de  manière 
à recevoir  la  substance  médicamenteuse  ; mais  cet  effet 
est  peu  marqüé  si  l’ulcération  est  isolée,  si  elle  n’est 
pas  sur  un  fond  phlogosé,  rouge,  d’une  sénsibililé 
exaltée.  Quand  cette  lésion  morbide  est  au  milieu 
d’un  foyer  inflammatoire  , le  contact  des  substances 
excitantes  provoque  de  nombreux  accidents,  le  senti- 
ment d’une  ardeur  intolérable  dans  l’estomac,  des  tirail- 
lements, des  battements  , une  anxiété  profonde,  etc. 

Après  l’estomac,  nous  devons  examiner  les  intestins  ; 
les  lésions  pathologiques  dont  ils  peuvent  être  le  siège 
changent  aussi  les  effets  qui  "ont  coutume  de  suivre 
l’action  des  médicaments  excitants  sur  eux. 
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Si  ces  organes  onL  leur  surface  intérieure  irritée,  si 
des  zones,  des  portions  de  leur  membrane  muqueuse 
sont  rouges,  gonflées,  plus  chaudes,  plus  sensibles, 
on  verra  le  contact  des  substances  excitantes  donner 
aussitôt  plus  d’intensité  aux  accidents  qui  naissent  de 
celle  lésion.  Après  l’administration  de  ces  substances, 
l’ardeur  que  le  malade  éprouve  dans  la  cavité  abdo- 
minale sera  plus  vive,  les  coliques  se  répéteront  plus 
souvent  et  seront  plus  violentes  ; il  se  manifestera  des 
gonflements  instantanés  du  ventre  avec  des  pneuma- 
toses,  }es  déjections  alvines,  liquides  et  Jétides  que 
rend  le  malade,  deviendront  plus  fréquentes.  Si  l’irri- 
tation occupe  les  gros  iutestins , on  sent  quelques 
heures  après  l’ingestion  des  substances  excitantes,  du 
mouvement,  de  la  chaleur,  des  tiraillements  dans  la 
région  du  cæcum  et  dans  le  trajet  du  colon.  Lorsqu’il 
y a chaleur  au  fondement  et  ténesme,  ces  accidents 
se  prononcent  davantage. 

Le  corps  même  des  intestins  peut  être  pris  d’un 
travail  inflammatoire;  alors  la  tunique  musculeuse 
de  ces  organes  est  gonflée  , rouge,  gorgée  de  sang  ' ; 
il  y a suspension  du  mouvement  péristaltique  dans 
les  endroits  qui  sont  ainsi  afl’ectés  ; les  matières  ex- 


1 En  tirant  sur  le  cadavre  une  portion  d’intestin  en  sens 
contraire,  on  reconnaît  facilement  la  tunique  qui  a été 
ramollie  par  un  travail  inflammatoire.  Lorsqu'il  y a eu 
entérite,  c’est  la  tunique  musculeuse  qui  se  déchire  d’a- 
bord, ce  n est  plus  la  tunique  péritonéale:  lorsque  celle- 
ci  a été  atteinte,  elle  ne  résiste  pas;  il  ne  reste  que  la  tu- 
nique muqueuse  dont  la  rupture  est  difficile. 
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crémontiliellcs  y séjournent,  s’y  accumulént;  si  une 
grande  partie  du  caual  alimentaire  est  prise  de  cette 
fluxion  inflammatoire,  la  ruasse  intestinale  paraît  plus 
volumineuse:  cependant  le  ventre  est  peu  sensible  5 
la  pression , tant  que  la  tunique  péritonéale  reste  same; 
mais  lorsque  l’on  saule  ou  que  l’on  marche,  on  sent 
une  douleur  causée  par  ia  répercussion  du  mouvement 
dans  l’abdomen.  Cet  état  des  intestins  n’est  pas  tou- 
jours accompagné  de  fièvre  , ne  fait  pas  toujours  des 
provocations  sympathiques  au  cœur,  au  cerveau,  etc.; 
il  est  bien  des  personnes  qui  se  livrent  à leurs  occupa- 
tions ordinaires  avec  des  portions  du  caual  intestinal 
dans  un  état  d’entérite.  Toutefois  les  médicaments  ex- 
citants ne  peuvent  qu’aggraver  cette  situation  patho- 
logique. L’impression  do  leurs  molécules  sur  les  tissus 
intestinaux  augmente  le  malaise,  l’anxiété,  la  chaleur 
abdominale,  les  coliques  sourdes,  etc.;  elle  ne  cause 
que  rarement  des  évacuations  par  le  bas.  Dès  que  le 
péritoine  intestinal  se  prend,  se  phlogose,  une  pression 
sur  le  ventre,  assez  forte  pour  l’atteindre,  cause  de  la 
douleur;  on  peut  observer  que  sa  sensibilité  est  plus 
vive  après  l’administration  des  excitants. 

S’il  se  fait  sur  la  surface  interne  des  intestins  une 
exhalation  sanguine,  l’impression  des  substances  exci- 
tantes opère  le  resserrement  des  extrémités  vasculaires 
et  arrête  souvent  l’écoulement  du  sang.  Mais  l'effort 
hémorrhagique  peut  être  par  là  transformé  en  un  tra 
vail  phlegmasique. 

Lorsque  , par  suite  d’une  absorption  trop  active  ou 
d’ttnc  nutrition  insuffisante,  la  tunique  musculeuse  des 
intestins  est  devenue  plus  mince,  et  quelle  a perdu  sa 
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force  matérielle  , les  médicaments  excitants  produisent 
comme  effet,  une  vigueur  momentanée  de  ces  organes. 
L’administration  à petites  doses  de  ces  agents  prévient 
les  accidents  qui  ont  coutume  de  survenir  au  moment 
de  la  digestion  intestinale  , comme  des  gonflements  du 
ventre,  des  coliques,  des  déjections  alvines  répétées 
qui  entraînent  la  matière  alimentaire , une  constipation 
habituelle  si.  les  gros  intestins  surtout  sont  oligotro- 
phiés  , etc.  Un  usage  prolongé  de  ces  agents  peut  ré- 
parer peu  à peu  l’oligotrophie  du  canal  alimentaire. 

La  tunique  musculeuse  des  intestins  peut  passer  à un 
état  contraire  , devenir  par  une  activité  très  grande 
de  l’assimilation,  plus  épaisse,  plus  solide,  plus  forte. 
Alors  les  actes  de  la  digestion  intestinale  s'opèrent  avec 
une  énergie  insolite  , les  évacuations  alvines  sont  peu 
abondantes  et  bien  formées,  tous  les  principes  suscep- 
tibles de  se  convertir  en  matériaux  nutritifs  sont  ex- 
traits de  la  nourriture  que  l’on  prend.  Ces  évacua- 
tions se  font  avec  régularité,  les  gros  intestins  les 
expulsent  toujours  en  temps  opportun.  L’usage  d’un 
agent  excitant,  à petites  doses , ne  peut  provoquer  de 
variation  bien  sensible  dans  les  mouvements  de  ces 
organes  , dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Le  déve- 
loppement qu’il  suscitera  dans  la  force  matérielle  des 
intestins  ne  sera  pas  aperçu.  Si  la  dose  du  médica- 
ment excitant  était  plu*  élevée,  et  si  la  force  maté- 
rielle des  intestins  était  portée  jusqu’à  l’hypertrophie, 
son  impression  pourrait  exagérer  la  vitalité  de  ces  or- 
ganes , causer  un  désordre  dans  leur  action  naturelle. 

Une  autre  lésion  que  nous  devons  noter,  c’est  le 
ramollissement  ou  le  gonflement  gélatineux  des  tissus 
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intestinaux.  On  trouve  dans  ce  cas  les  intestins  plus 
gros;  leur  état. anatomique  est  changé;  ils  paraissent 
formés  d’une  matière  blanche,  jaunâtre,  homogène. 
On  ne  distingue  plus  de  libres  musculaires  dans  leur 
composition  ; la  membrane  muqueuse  est  mollasse  , ses 
replis  sont  plus  apparents.  Alors  l’action  naturelle  des 
intestins  est  troublée  , l’usage  momentané  d'un  mé- 
dicament excitant  éveille  leur  vitalité,  quand  cette  dé- 
générescence ne  fait  que  commencer  ; il  rend  moins 
long,  moins  pénible  l’exercice  de  la  digestion.  L’im- 
pression journalière  des  excitants  sur  les  tissus  intesti- 
naux ne  pourrail-t-elle  pas  , en  changeant  leur  mode 
morbide  d’assimilation,  réparer  peu  à peu  l’altération 
matérielle  qu’ils  ont  subie? 

Un  endurcissement  squirrheux,  cancéreux,  peut 
atteindre  le  corps  des  intestins  ; il  peut  s’y  dévelop- 
per des  tissus  morbides.  Ces  dégénérescences  cau- 
seront des  changements  notables  dans  l’action  des 
médicaments  excitants.  Leur  impression  sur  les  par- 
ties saines  sera  suivie  des  effets  ordinaires  de  leur 
administration  ; mais  lorsqu’ils  aborderont  sur  les 
tissus  malades  , ils  provoqueront  des  mouvements  , des 
phénomènes  insolites.  Si  la  partie  altérée  est  envi- 
ronnée d’un  travail  inflammatoire,  d’une  zone  où  la 
chaleur  et  la  sensibilité  soient  plus  vives,  l’opération  des 
excitants  donnera  lieu  à des  phénomènes  bien  sensibles, 
une  douleur  plus  pénible,  une  chaleur  plus  vive,  etc. 
Si  la  tumeur  squirrheuse  , cancéreuse  , etc. , est  in- 
dolente, la  puissance  des  médicaments  excitants  sera 
moins  manifeste. 

Les  ulcérations  intestinales  apportent  de  grandes 
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variations  dans  les  eflels  organiques  que  provoquent 
ordinairement  les  médicaments  de  belle  classe.  Ces 
variations  sont  subordonnées  au  nombre,  au  siège  de 
ces  ulcérations , et  aux  autres  circonstances  qui  les 
accompagnent.  On  conçoit  toujours  qu’une  substance 
résineuse,  balsamique,  etc.,  que  l’on  administre,  ne 
peut  arriver  sur  les  points  ulcérés  sans  y déterminer 
une  vive  irritation  : c’est  alors  que  l’on  observe  une 
chaleur  abdominale  plus  forte,  un  gonflement  des  in- 
testins avec  pneumaloses,  des  coliques  répétées;  que 
les  déjections  alvines  deviennent  plus  fréquentes,  sur- 
tout si  les  gros  intestins  sont  affectés,  etc.  Lorsqu’une 
phlogose  occupe  les  tissus  qui  entourent  les  ulcéra- 
tions, que  ces  tissus  sont  rouges,  gonflés,  plus  sensi- 
bles, l’impression  des  substances  excitantes  donne  lieu 
à des  phénomènes  très  prononcés.  Ils  le  sont  moins 
quand  les  ulcérations  sont  rares,  isolées  et  exemples 
d’inflammation.  Souvent,  dans  ce  dernier  cas,  le  con- 
tact d’un  corps  stimulant , en  changeant  le  mode  actuel 
de  vitalité  de  la  surface  ulcérée,  décide  sa  cicatri- 
sation. 

Nous  devons  maintenant  noter  les  lésions  vitales  que 
l’estomac  et  les  intestins  peuvent  aussi  éprouver. 
Quand  l’influence  nerveuse  de  la  moelle  épinière  ou 
des  plexus  ganglionaires  sur  ces  organes  est  affaiblie  , 
diminuée,  on  dit  qu’il  y a asthénie,  atonie , inertie  de 
1 estomac  et  des  intestins;  il  en  résulte  une  langueur 
remarquable  dans  tous  les  actes  de  la  digestion  , une 
constipation  que  les  purgatif*  ont  peine  à vaincre  : 
les  excitants  donnent  plus  d’activité  à ces  organes , 
en  stimulant  les  nerfs  gastriques,  en  développant  leur 
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vie,  cl  par  la  conlinuilé  des  cordons  nerveux,  celle 
de  1 encéphale,  des  plexus  et  du  prolongement  ra- 
chidien. Si  la  puissance  nerveuse  agit  avec  trop  de 
force  sur  les  organes  digestifs,  ils  ont  une  extrême 
irritabilité;  on  dit  alors  qu’ils  sont  dans  un  état  de 
sthénie,  d’échauffement , d’éréthisme;  ils  ne  peuvent 
souffrir  le  contact  des  agents  excitants , sans  entrer 
dans  une  sorte  de  tension,  comme  d’érection  vitale; 
l’administration  de  ces  agents  rend  encore  la  digestion 
plus  pénible;  l’exercice  de  celle  fonction  cause  de  la 
pesanteur,  de  l’anxiété,  de  la  soif,  des  pneumatoses 
intestinales,  la  coloration  de  la  figure,  etc.  Lorsque 
1’influence  des  nerfs  sur  l’estomac  et  les  intestins  est 
désordonnée  , elle  provoque  des  spasmes  , des  né- 
vroses, des  vomissements,  des  hoquets,  des  crampes 
d’estomac , des  coliques,  des  évacuations  alvines  , etc.; 
et  ce  qui  prouve  le  caractère  nerveux  de  ces  acci- 
dents , c’est  que  souvent  le  malade  n’a  pas  de  dégoût 
pour  la  nourriture  ; qu’il  conserve  de  l’appétit,  et  que 
d’autre  part  il  se  plaint  de  douleurs  dans  le  dos,  dans  les 
lombes , à la  tête,  qu’il  existe  quelques  phénomènes  ner- 
veux. Fréquemment  les  excitants  réussissent,  par  une 
opération  perturbatrice,  à calmer  ce  désordre  et  à réta- 
blir la  mesure  naturelle  de  l’influence  des  nerfs.  Les  nau- 
sées , les  vomissements  des  femmes  dans  les  premiers 
temps  de  la  grossesse  ont  bien  une  cause  spasmodique  ; 
c’est  le  trouble  que  la  fluxion  utérine  cccasione  dans 
les  plexus  gastriques  qui  les  suscite:  j’ai  souvent  vu 
l’emploi  d’une  substance  excitante  ou  tonique,  du 
quinquina  , etc. , les  modérer,  les  faire  cesser. 

Les  divers  états  pathologiques  dans  lesquels  le  foie 
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peut  se  trouver  changeront  aussi  les  effets  que  l’im- 
pression des  médicaments  excitants  devraient  produire. 
Si  ce  viscère  est  dans  un  état  d’irritation  , les  molé- 
cules de  ces  médicaments  aggraveront  celte  condition 
morbide,  leur  action  augmentera  le  dégoût,  l’amer- 
tume de  la  bouche,  elle  décidera  une  sécrétion  exubé- 
rante de  bile,  ou  troublera  son  cours  et  causera  une  jau- 
nisse. Si  le  tissu  du  l'oie  est  enflammé  dans  un  point,  ces 
mêmes  agents  animeront  le  travail  inflammatoire,  ils 
hâteront  ses  progrès,  ils  donneront  plus  d’intensité  à 
tous  les  symptômes  que  cette  maladie  fait  naître. 

Lorsque  le  foie  est  dans  un  état  d’hypertrophie  , 
l’usage  des  excitants  provoque  l’action  de  cet  organe 
plus  fort,  plus  volumineux,  dont  la  vie  est  prépondé- 
rante au  milieu  de  l’appareil  digestif:  leur  adminis- 
tration  donne  alors  lieu  h quelques  phénomènes  , 
une  plus  grande  abondance  de  bile,  une  teinte  jaune 
de  la  peau , un  appétit  plus  violent , des  rapports 
amers,  etc.  L oligolrophie  du  foie  occasione  d’autres 
résultats;  alors  l’emploi  d’un  excitant  ne  produira  rien 
de  perceptible  du  côté  de  cet  organe,  qui  ne  joue 
plus  qu’un  rôle  secondaire  dans  l’abdomen.  A la  suite 
d une  inflammation  qui  a occupé  un  point  du  foie,  il 
se  fait  souvent  une  absorption  morbide  qui  détruit 
une  partie1  de  ce  viscère,  qui  le  rend  difforme,  exca- 
vé, etc.  : dans  ces  atrophies  partielles,  les  excitants 
ne  suscitent  rien  de  remarquable. 

Les  médicaments  de  celte  classe  ont  sans  doute  un 
pouvoir  digne  d’attention  sur  le  foie,  lorsque  son  tissu 
est  ramolli , qu’il  tend  à,  changer  de  nature  , è devenir 
jaune,  gra.sseux.  Leurs  molécules  ne  peuvent-elles 
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pas  , en  pénétrant  dans  ce  viscère , donner  à scs  fibres, 
un  autre  mode  de  vitalité;  à l’exercice  de  l’absorption 
et  de  la  nutrition  dans  son  tissu  , une  autre  mesure  ; et 
arriver,  par  un  nouveau  produit  de  ces  deux  fonctions , 
à modifier  l’état  présent  du  foie,  à rétablir  sa  dispo- 
sition primitive.  Les  auteurs  prétendent  que  les  exci- 
tants ont  fréquemment  dissipé  des  engorgements  de  l’or- 
gane hépatique.  Des  portions  de  sa  substance  étaient 
gonflées  , endurcies;  il  s’y  était  formé  des  tissus  mor- 
bides : les  agents  qui  nous  occupent  sont  parvenus 
à détruire  ces  affections,  à restituer  au  foie  ses  qua- 
lités physiologiques.  Si  celte  opération  thérapeuti- 
que a eu  lieu  , c’est  encore  l’absorption  et  la  nutrition 
qui  Pont  effectuée:  la  première  enlevait  les  matériaux 
du  produit  morbide;  la  seconde  y substituait  les  prin- 
cipes que  réclame  la  constitution  normale  de  l’organe. 

Le  foie  éprouve  aussi  des  lésions  vitales.  L’influence 
qu’il  reçoit  des  nerfs  peut  affaiblir,  augmenter,  per- 
vertir sa  fonction.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  une  co- 
lère concentrée,  une  passion  de  l’âme  décider  une  sé- 
crétion surabondante  de  la  bile,  ou  suspendre  son  cours, 
et  faire  naître  en  peu  de  temps  une  jaunisse.  Le  tissu  de 
l’organe  n’a  alors  subi  aucune  modification  matérielle, 
mais  une  impulsion  nerveuse  a pressé,  exagéré  sa  vita- 
lité naturelle.  Les  médicaments  excitants  ne  reste- 
ront pas  sans  pouvoir  sur  les  lésions  vitales  du  foie  : 
l’impression  de  leurs  molécules  sur  les  nerfs  de  ce  vis- 
cère remontera  son  énergie,  si  elle  est  baissée , la  dé- 
veloppera trop,  si  déjà  elle  se  trouve  très  forte;  elle 
pourrait  même  la  vicier  et  occasioner  des  accidents 
pathologiques. 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  l’action  des  médicaments 
excitants  sur  le  pancréas,  sur  la  raie,  lorsque  ces  or- 
ganes soûl  dans  un  état  pathologique.  Nous  ne  nous 
arrêterons  au  péritoine  , que  pour  observer  que  sa  por- 
tion abdominale  comme  sa  portion  intestinale  sont 
très  sensibles  à l’impression  des  molécules  des  médi- 
caments de  celte  classe , lorsqu’elles  sont  actuelle- 
ment enflammées. 

Appareil  circulatoire L 

Etat  physiologique.  Les  médicaments  excitants 
agissent  fortement  sur  le  cœur.  Après  l’emploi  d’une 
des  substances  médicinales  dont  nous  nous  occupons 
ici,  le  sang  que  les  artères  coronaires  portent  dans  cet 
organe  est  rempli  de  molécules  qui  stimulent  son  tissu, 
animent  sa  vitalité,  pressent  ses  mouvements.  Aussi, 
voit -on  alors  les  contractions  du  cœur  se  renouve- 
ler plus  fréquemment  : dans  un  temps  donné , on 
en  compte  un  plus  grand  nombre;  on  remarque  en 
même  temps  que  ces  contractions  so  font  avec  une 
énergie  qu’elles  n’avaient  pas  ; elles  impriment  une 
plus  grande  force  à la  colonne  de  sang  qui  parcourt 
les  canaux  artériels.  Ces  derniers  eux-mêmes  paraissent 
sentir  les  principes  stimulants  que  recèle  le  liquide 
qui  coule  dans  leur  intérieur;  ils  offrent  sous  le  doigt 
une  tension  , une  fermeté  qui  pourrait  servir  de  preuve 
à l’influence  des  excitants  sur  les  tuniques  des  artères, 
lotijours  est-il  bien  reconnu  que  l’usage  des  médica- 
ments de  celte  classe  rend  le  pouls  à la  fois  plus  fré- 
quent, plus  vif  et  plus  lorl.  La  fréquence  du  pouls  est 
un  symptôme  si  apparent,  si  ordinaire  pendant  l’action 
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de  ces  agents  sur  le  système  animal , que  tous  les  au- 
teurs en  parlent;  tous  l’ont  observée. 

L’action  des  médicaments  excitants  est  plus  pro- 
noncée sur  les  vaisseaux  capillaires  que  sur  les  artères; 
l’usage  de  ces  agents  développe  toujours  les  propriétés 
vitales  des  premiers  , leurs  contractions  deviennent 
plus  rapides , le  sang  pénètre  les  innombrables  divi- 
sions que  présentent  ces  canaux  déliés  avec  une  force 
qui  ne  lui  est  pas  habituelle  , il  les  parcourt  avec  une 
vitesse  que  peut  seule  expliquer  l’impression  aiguillon- 
nante des  molécules  excitantes  sur  les  tuniques  de  ces 
vaisseaux;  enfin  le  sang  s’insinue  alors  dans  des  ré- 
seaux qui  restent  vides  dans  l’état  ordinaire.  Ne  voit- 
on  pas  les  médicaments  stimulants  occasioner,  provo- 
quer des  congestions  sanguines  sur  divers  points  du 
corps?  sur  la  peau,  ces  congestions  établissent  une 
diaphorèse,  fournissent  un  produit  sudorifique;  sur 
l’utérus,  elles  déterminent  l’orgasme  menstruel,  elles 
amènent  l'éruption  des  règles  ; sur  les  reins,  elles  don- 
nent lieu  à une  abondante  sécrétion  d’urine  , etc.  Les 
auteurs  de  matière  médicale  ont  reconnu  dans  pres- 
que toutes  les  substances  médicinales  excitantes  une 
propriété  diaphorélique , une  propriété  emménagogue, 
et  une  propriété  diurétique.  La  puissance  des  excitants 
sur  le  cours  du  sang  est  si  étendue,  que  fréquemment 
elle  décide  des  évacuations  pathologiques  , des  hémor- 
rhagies par  le  nez,  l’hémoptysie,  un  travail  hémor- 
rhoïdal.  C’est  pareeque  ces  agents  agitent  le  sang, 
ai'-uillonnenl  le  cœur  et  les  vaisseaux  circulatoires, 
c’est  pareequ’ils  déterminent  une  commotion  arté- 
rielle, que  l’on  en  défend  l’usage  aux  personnes  d’un 
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tempérament  sanguin  , d’une  constitution  pléthorique, 
j,  ceux  qui  ont  une  prédisposition  aux  hémorrhagies  , 
il  l’apoplexie  sanguine  et  aux  hémorrhoïdeS  , etc. 

L’observation  nous  apprend  toutefois,  que  certaines 
substances  excitantes,  les  corps  résineux,  gommo- 
résineux , le  soufre  , etc. , n’ébranlent  pas  1 appareil 
circulatoire  par  une  première  impression.  11  iaut  en 
prolonger  l’usage  pendant  plusieurs  jours  pour  aper- 
cevoir leur  action  sur  cet  appareil.  C’est  peu  à peu 
que  ces  médicaments  provoquent  le  cœur  et  les  canaux 
artériels;  mais  lorsqu’ils  parviennent  à communiquer  à 
ces  organes  une  impulsion , elle  est  très  apparente  , elle 
dure  assez  long- temps;  ils  finissent  même  par  susciter 
dans  le  corps  une  commotion  pyreclique,  une  véritable 
fièvre,  battements  plus  forts  du  cœur,  pouls  vif,  fré- 
quent, température  animale  plus  élevée,  coloration 
de  la  ligure  plus  foncée,  agitation,  insomnie,  inquié- 
tude, céphalalgie , etc. 

Il  est  bien  connu  que  l’action  des  médicaments  ex- 
citants donne  lieu  à un  dégagement  plus  considérable 
de  calorique  : on  voit  toujours  la  température  animale 
s’élever  dans  le  corps  soumis  à l’influence  de  ces  agents. 
N’cst-ce  pas  h la  rapidité  de  la  circulation  capillaire 
que  nous  devons  attribuer  cet  effet  ? Nous  trouvons  ici 
la  raison  de  la  propriété  échauffante  ou  lhermantique 
que  les  auteurs  attribuent  aux  substances  médicinales 
qui  sont  réunies  dans  celte  classe. 

Le  sentiment  d’ardeur  générale , d’irritation  inté- 
rieure que  l’on  éprouve  après  l’ingestion  d’un  médica- 
ment excitant  doit  sans  doute  être  rapporté  à la  pré- 
sence des  molécules  médicamenteuses  dans  le  fluide 
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sanguin,  à leur  propagation  sur  tous  les  points  du 
système  animal.  C’est  l’impression  répétée,  presque 
continue,  que  ces  molécules  font  sur  tous  les  tissus 
vivants  en  y abordant,  qui  cause  ce  sentiment;  il 
donne  comme  la  conscience  intime  de  la  marche  se- 
crète de  ces  molécules  et  de  leur  action  sur  l’universa- 
lité de  la  machine  animale;  celle  ardeur  dure  tant  que 
les  principes  stimulants  restent  dans  le  sang  : elle  cesse 
peu  à peu , à mesure  que  la  nature  les  expulse  par  les 
issues  sécrétoires  et  exhalantes  du  corps. 

Etats  pathologiques.  De  tous  les  genres  de  lésions 
morbides  que  peut  éprouver  l’appareil  circulatoire,  le 
plus  fréquent  et  le  moins  remarqué  est  celui  qu’il  offre 
dans  les  fièvres , dans  les  phlegmasies  fébriles.  Alors 
les  cavités  du  cœur,  l’intérieur  du  péricarde,  des  ca- 
naux artériels  .sont  dans  un  état  d’irritation  : ces  sur- 
faces sont  plus  rouges  , plus  sensibles,  et  leur  tempé- 
rature est  plus  élevée.  Si  l’on  explore  la  région  du  cœur, 
on  y sent  des  battements  très  forts  et  très  étendus;  le 
malade  y rapporte  souvent  le  sentiment  d’une  ardeur, 
d’une  anxiété  : le  pouls  est  vif,  fréquent  ; les  capillaires 
cutanés,  plus  épanouis,  plus  gonflés,  plus  vivants.  Dans 
cette  disposition  de  l’appareil  circulatoire,  qu’uu  mé- 
dicament excitant  remplisse  le  sang  de  ses  molécules, 
on  conçoit  quels  effets  celles-ci  produiront,  quel  trou- 
ble ces  aiguillons  porteront  dans  les  contractions  du 
cœur,  dans  les  mouvements  des  canaux  artériels,  et 
des  vaisseaux  capillaires.  Lorsque  la  lésion  dont  nous 
venons  de  parler  existe , i administration  d’un  médi- 
cament excitant  est  toujours  suivie  d’un  redoublement 
de  la  fièvre,  d’une  exaspération  dans  les  symptômes. 
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à l’époque  où  scs  principes  pénètrent  dans  le  fluide 
sanguin. 

Si  le  tissu  des  organes  qui  composent  l’appareil  cir- 
culatoire était  enflammé  , s’il  existait  une  cardite  , une 
péricardite,  une  urlérite,  les  molécules  des  médica- 
ments excitants  auraient  encore  beaucoup  plus  de 
prise  sur  les  libres  des  organes  qui  nous  occupent. 
L’emploi  de  ces  agents  imprimerait  au  travail  phlegma- 
sique  une  activité  désolante,  aux  accidents  de  ces  affec- 
tions une  intensité  violente. 

Le  cœur  peut,  par  une  nutrition  trop  forte,  trop 
active,  acquérir  un  volume  considérable,  scs  parois 
peuvent  devenir  plus  épaisses,  plus  denses;  alors  cet 
organe  a un  excès  de  vigueur  qui  se  manifeste  dans  la 
mesure  de  ses  contractions  et  des  pulsations  artérielles; 
chaque  mouvement  du  cœur  soulève,  ébranle  tout  le 
corps.  Les  médicaments  excitants  impriment  h cette 
masse  une  excitation  qui  ajoute  encore  h sa  force  , et 
qui  alors  occasione  des  accidents.  Si  c’est  le  ventricule 
gauche  ou  aortique  qui  est  plus  développé,  plus  fort, 
les  étourdissements,  les  éblouissements , les  bruisse- 
ments dans  les  oreilles  deviennent  plus  fréquents  et 
plus  violents;  le  sommeil  est  troublé,  il  y a des  ré- 
veils en  sursaut  , une  congestion  cérébrale  toujours 
imminente  , pendant  que  le  corps  est  sous  la  puissance 
de  l’agent  excitant.  Si  l’augmentaLion  de  volume  com- 
prend le  ventricule  droit  ou  pulmonaire  , on  observe 
de  I oppression,  cette  toux  sèche,  saccadée,  que  pro- 
duit la  réplélion  du  tissu  pulmonaire  , etc. 

Lorsque  par  suite  d’une  nutrition  insuffisante  ou  par 
1 effet  d une  absorption  trop  active,  ce  qui  a souvent 
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lieu  après  les  irritations , les  phlogoses  du  cœur;  ce 
viscère  a perdu  ses  dimensions  naturelles  , qu’il  est  ré- 
duit h un  volume  beaucoup  plus  petit , que  ses  parois 
sont  amincies,  les  subslofnces  excitantes  produisent  un 
changement  marqué  dans  la  force  et  l’étendue  des 
contractions  du  cœur,  et  des  pulsations  artérielles.  Une 
dose  d’un  médicament  qui  recèle  la  vertu  stimulante  , 
relève  le  pouls,  rend  momentanément  les  battements 
du  cœur  plus  sensibles.  Un  usage  prolongé  de  ce  même 
agent  ne  pourrait-il  pas  corriger  la  complexion  dé- 
tériorée de  cet  organe  ? 

Le  cœur  subit  souvent  un  ramollissement  de  son 
tissu  , ses  fibres  semblent  avoir  perdu  leur  cohérence; 
cet  organe  se  déchire  avec  une  étonnante  facilité  , on 
le  trouve  dans  les  cadavres  affaissé  sur  lui-même.  Les 
personnes  qui  ont  cette  altération  morbide  doivent 
redouter  les  lipothymies;  elles  y succombent  souvent: 
il  semble  que  l’exercice  de  la  circulation  une  fois  in- 
terrompu ne  puisse  se  rétablir  chez  elles , comme 
chez  les  individus  qui  ont  le  cœur  dans  un  étal  natu- 
rel. L’action  des  médicaments  excitants  , sur  les  per- 
sonnes qui  offrent  cette  disposilion  morbide,  fait  re- 
prendre pendant  quelques  moments  au  pouls  plus  de 
force.  L’emploi  prolongé  de  ces  agents  ne  pourrait-il 
pas  souvent  combattre  cette  détérioration?  L’abord 
de  leurs  molécules  dans  le  tissu  du  cœur  n’est-il  pas 
propre  à imprimer  plus  d’activité  à sa  fonction  répa- 
ratrice ? 

Le  cœur  est  soumis,  pour  ses  mouvements,  à l’in- 
fluence nerveuse.  Lorsqu’elle  est  affaiblie  , ses  contrac- 
tions deviennent  faibles  , languissantes  : alors  l’usage 
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d’un  médicament  excitant  ranime  la  vitalité  de  ce 
viscère;  on  sent  au  pouls  que  la  colonne  de  sang  qui 
suit  les  canaux  artériels  a reçu  une  impulsion  plus 
forte.  Si  la  puissance  des  nerfs  sur  1 organe  central 
de  la  circulation  est  augmentée;  si  elle  est  devenue 
trop  forte  , exagérée  , alors  les  battements  du  cœur  ont 
une  étendue,  une  véhémence  singulière,  le  pouls  plus 
vif,  plus  fréquent  présente  une  force  , une  dureté  ex- 
traordinaires : à ses  mouvements,  on  croirait  que  cet 
organe  est  dans  un  état  pathologique,  qu’il  existe  de 
l’hypertrophie  dans  les  parois  de  ses  ventricules.  Les 
médicaments  excitants  ne  pourraient  qu’ajouter  à cet 
état  morbide  par  leur  impression  sur  les  nerfs  cardia- 
ques, et  sur  le  prolongement  rachidien.  Lorsqu’il  y a 
perversion  de  l’influence  des  nerfs  sur  le  cœur,  qu’il  en 
résulte  des  palpitations, des  secousses,  des  frémissements 
dans  la  région  qu’occupe  ce  viscère,  des  soulèvements 
des  gros  vaisseaux  , les  médicaments  de  cette  classe  ne 
sont  pas  aussi  nuisibles  qu’on  pourrait  le  penser.  On 
a vu  l’assa  fœtida  , les  feuilles  d’oranger,  l’eau  distillée 
de  ses  fleurs,  la  valériane  sauvage,  etc.,  réprimer 
le  déréglement  qu’éprouve  l’action  nerveuse  sur  le 
cœur;  après  leur  administration,  les  contractions  de 
cet  organe  revenaient  à leur  mesure  naturelle.  C’est 
une  lésion  de  cette  nature  , une  lésion  vitale  du  cœur, 
que  l’on  observe  lorsqu’un  saisissement,  un  grand 
événement,  une  nouvelle  inattendue,  une  passion  de 
l’âme  violente  trouble  et  précipite  les  mouvements  de 
cet  organe,  par  suite  de  l’exaltation  que  cette  cause 
morale  a d’abord  imprimée  à la  vie  cérébrale  et  rachi 
dienne. 


DES  MÉDICAMENTS 


2ü/| 

Appareil  respiratoire. 

Etat  physiologic/ue.  Les  médicaments  excitants  ne 
sont  pas  sans  influence  sur  l’appareil  respiratoire.  Tous 
les  jours  la  thérapeutique  a recours  aux  agents  qui 
nous  occupent  pour  favoriser  l’expectoration,  lorsqu’un 
état  d’atonie,  de  faiblesse  la  rend  difficile  ou  pénible. 
Les  principes  stimulants  que  le  sang  porte  dans  le 
tissu  des  poumons,  réveillent,  animent  la  force  expul- 
trice  de  ces  organes;  et  les  mucosités  qui  se  trouvent 
engagées  dans  les  divisions  des  bronches  sont  chassées 
au  dehors  avec  une  facilité  remarquable.  Nous  nerap 
pelons  ici  ce  fait  que  pour  en  tirer  une  conséquence 
plus  importante  : il  prouve  que  les  médicaments  ex- 
citants stimulent  le  tissu  des  poumons,  qu’ils  augmen- 
tent leur  vitalité  ; mais  , dans  le  temps  où  ces  organes 
sont  plus  vivants  , l’exercice  de  leur  fonction  chimique 
ne  devient-il  pas  plus  actif?  La  respiration  n’est-elle  pas, 
comme  les  autres  actes  de  la  vie,  subordonnée  à la 
disposition  actuelle  de  l’appareil  organique  qui  l'exé- 
cute? Les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 
conserveront-ils  le  même  rhythme,  alors  que  les  prin- 
cipes des  substances  excitantes  auront  développé  la 
vitalité  des  organes  pulmonaires?  La  circulation,  les 
sécrétions , etc. , prennent  une  nouvelle  activité  ; seule, 
la  fonction  respiratoire  resterait-elle  immuable  au  mi- 
lieu de  l’excilnlion  générale  du  corps? 

11  est  constant  que  les  mouvements  mécaniques  de 
la  respiration  s’exécutent  plus  vite  pendant  qu’un  agent 
excitant  tient  le  système  animal  sous  sa  puissance  : 
dans  un  temps  donné,  il  se  fait  un  plus  grand  nom- 
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bre  d’inspirations  et  d’expirations;  une  proportion 
plus  forte  d’oxygène  pénètre  dans  les  vésicules  bron- 
chiques, puisque  l’air  atmosphérique  y séjourne  moins 
long-temps  , s’y  renouvelle  plus  fréquemment.  Cepen- 
dant l’organe  pulmonaire  est  devenu  plus  vivant,  sans 
douto  il  imprime  une  activité  inaccoutumée  aux  phé- 
nomènes chimiques  de  la  .respiration  ; le  sang,  dont 
le  cours  est  accéléré  dans  les  canaux  circulatoires , re- 
vient se  présenter  plus  souvent  au  contact  de  l’air  dans 
les  vésicules  bronchiques  ; sa  conversion  en  sang  arté- 
riel s’opère  d’une  manière  plus  complète  et  en  quel- 
que sorte  plus  parfaite.  Toute  la  masse  sanguine  se 
trouve  bientôt  oxygénée  , animée,  vivifiante,  au  delà 
du  degré  qui  lui  est  ordinaire  : si  l’on  tire  du  sang 
d’une  veine , il  est  d’un  rouge  plus  vif  que  de  cou- 
tume , il  a quelque  chose  d’artériel. 

Celle  influence  si  remarquable  des  médicaments 
excitants  sur  la  nature  du  sang,  commence  dès  que 
ces  agents  sont  parvenus  à susciter  une  commotion 
artérielle,  une  excitation  générale;  mais  elle  cesse  ou 
s’éteint,  aussitôt  que  le.  calme  s’esi  rétabli  dans  l’éco- 
nomie animale.  Celle  coïncidence  nécessaire  de  l’ac- 
célération de  tous  les  mouvements  organiques  avec 
la  coloration  plus  vive  du  fluide  sanguin  devient  im- 
portante à noter,  lorsque  l’on  veut  estimer  si  une  tem- 
pérature chaude,  l’air  d’une  étuve  par  exemple  , aug- 
mente la  consommation  de  l’oxygène  dans  l’acte  de 
la  respiration.  On  sent  qu’il  ne  suffira  pas  de  placer 
un  animal  sons  la  cloche  destinée  aux  expériences  , 
mais  qu  il  faudra  que  le  corps  de  cet  animal  reste  préa- 
lablement exposé  à l’action  de  la  chaleur,  jusqu’à  ce 
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que  tout  son  être  en  ait  senti  l’aiguillon;  c’est  seule- 
ment quand  le  cours  du  sang  est  actuellement  plus 
rapide,  le  pouls  plus  fréquent,  que  les  phénomènes 
chimiques  prennent  plus  d’énergie  ; c’est  alors  seule- 
ment qu’il  convient  de  mettre  les  poumons  en  rapport 
avec  l’air  que  i’on  veut  éprouver. 

Etals  pathologiques.  Dans  les  fièvres,  dans  un 
grand  nombre  de  phlegmasies,  la  surface  interne  des 
poumons  a , comme  la  peau,  un  mode  morbide  de 
température,  l’air  qui  en  revient  est  brûlant,  les  in- 
spirations sont  plus  fréquentes.  Si  dans  cette  cir- 
constance on  introduit  des  médicaments  excitants  dans 
les  voies  digestives  , et  que  leurs  molécules  se  portent 
en  abondance  dans  le  tissu  pulmonaire,  elles  augmen- 
tent, elles  exaspèrent  cette  irritation. 

Dans  la  phlogose  des  canaux  et  des  cellules  bronchi- 
ques (la  bronchite,  le  catarrhe  pulmonaire),  les  exci- 
tants provoquent  une  toux  sèche,  fatigante,  occasio- 
nent  de  l’oppression.  Lorsque  le  travail  phlegmasique 
diminue,  ces  mêmes  agents  déterminent  ordinaire- 
ment une  abondante  et  salutaire  expectoration.  Quand 
une  portion  plus  ou  moins  étendue  du  tissu  pulmo- 
naire est  engorgée  ou  pneumonisée , l’abord  des  mo- 
lécules excitantes  sur  l’endroit  malade  ne  paraît  propre 
qu’à  y animer  davantage  le  travail  pathologique,  qu’à 
étendre  la  lésion  des  poumons,  qu’à  la  rendre  plus 
profonde  ; c’est  aussi  ce  que  l’observation  démontre. 
Peu  d’instants  après  que  l’on  a pris  un  composé  exci- 
tant, dans  la  péripneumonie,  la  toux,  la  gêne  ne  la 
respiration,  la  douleur,  la  dilBcuité  de  l’expectoration 
augmentent.  Cependant  on  a vu  ces  agents  amener 
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des  résultats  plus  heureux.  Il  est  des  cas  où  ils  gué- 
rissent par  les  sueurs  copieuses  qu’ils  produisent  ; nous 
citerons  surtout  ceux  où  on  les  rend  les  auxiliaires  de  la 
saignée.  Que  dans  une  péripneumonie  on  désemplisse 
les  gros  vaisseaux  par  des  émissions  sanguines,  on  dé- 
cide aussitôt  une  absorption  plus  active  dans  tous  les 
tissus,  le  sang  des  parenchymes  reflue  dans  les  ca- 
naux principaux  du  système  animal  : on  a cru  remar- 
quer que  l’usage  d’une  substance  excitante  favorisait 
la  résolution  que  celte  plus  grande  activité  de  l’absorp- 
tion tend  à opérer  dans  le  tissu  pulmonaire. 

Dès  que  la  plèvre  est  enflammée  (pleurésie) , l’usage 
des  excitants  donne  à la  douleur  plus  de  vivacité , irrite 
la  toux,  rend  la  percussion  sur  l’endroit  affecté  plus 
insupportable,  etc.  Nous  11e  parlerons  pas  des  phéno- 
mènes que  les  molécules  excitantes  produiront  alors 
sur  les  autres  appareils  organiques  que  la  phlogose  de 
la  plèvre  comme  celle  des  poumons  entraîne  toujours 
dans  une  condition  morbide.  Après  que  l’inflamma- 
tion de  la  plèvre  est  calmée,  on  peut  s’aider  de  ces 
agents  pour  décider  la  résorption  des  fausses  mem- 
branes qui  se  sont  formées  pendant  la  maladie,  pour 
dissiper  la  sérosité  qui  s’est  accumulée  dans  les  cavités 
pulmonaires  , etc. 

Parlerons-nous  des  effets  que  produiront  les  médica- 
ments excitants  , lorsqu’il  se  fera  dans  les  cellules  bron- 
chiques une  exhalation  sanguine  (hémoptysie),  avec 
chaleur  dans  la  poitrine,  toux,  irritation,  etc.  On 
sent  trop  que  ces  effets  seront  une  exaspération  sou- 
daine de  tous  les  accidents  qui  accompagnent  cet  état 
morbide. 
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Si  le  tissu  pulmonaire  est  actuellement  dans  un  état 
de  ramollissement  ; si  cette  condition  morbide  en- 
tretient une  congestion  sanguine  qui  donne  lieu  b une 
sécrétion  exubérante  de  mucosités  dans  les  cellules 
bronchiques  (beaucoup  de  catarrhes  chroniques,  de 
toux  humides) , les  médicaments  excitants  ont  des  effets 
aussi  sensibles  qu’avantageux.  L’impression  de  leurs 
molécules  sur  le  tissu  pulmonaire  réveille  l’énergie  de 
ce  dernier,  facilite  l’expectoration  qui  ne  se  fait  qu’avec 
peine  , détermine  un  dégorgement  salutaire  des  voies 
aériennes.  L’usage  prolongé  des  excitants  peut  même 
opérer  une  heureuse  modification  dans  l’état  morbide 
des  poumons,  et  les  ramener  à leur  disposition  nor- 
male. Le  lierre  terrestre,  l’hyssope,  les  préparations 
de  la  scille , la  gomme  ammoniaque  , l’acide  benzoïque, 
le  soufre,  etc. , ont  souvent  dans  ce  cas  montré  une 
grande  efficacité. 

Doit-on  admettre  un  volume,  une  force  matérielle 
dos  poumons  qui  représenterait  leur  hypertrophie? 
Serait-on  autorisé  à avancer  que  ces  organes  per- 
dent par  une  nutrition  languissante  leur  densité 
matérielle,  qu’ils  tombent  dans  un  état  d’oligotro- 
phie?  Les  poumons  éprouvent  souvent,  après  un  tra- 
vail inflammatoire,  une  atrophie  partielle  de  leur 
tissu. 

Quand  le  tissu  pulmonaire  est  endurci,  rempli  de 
tubercules  , percé  de  cavernes  , les  molécules  des  sub- 
stances excitantes  échauffent  la  poitrine,  provoquent 
une  toux  qui  fatigue  le  malade  , causent  plus  de  gène 
dans  les  mouvements  des  organes  respiratoires. 

Nous  devons  maintenant  faire  arriver  les  lésions 


EXCITANTS. 


209 

vitales  de  la  respiration.  Les  muscles  qui  exécutent 
les  phénomènes  mécaniques  de  cette  fonction  , le  dia- 
phragme qui  y prend  une  si  grande  part,  peuvent  re- 
cevoir des  nerfs  une  influence  plus  faible,  plus  forte, 
ou  désordonnée  et  irrégulière.  Les  nerfs  agissent  aussi 
suc  le  tissu  des  poumons  , et  si  leur  influence  perd  son 
rhythme  normal , elle  met  ces  organes  dans  une  con- 
dition morbide. 

Dès  que  l’action  des  nerfs  encéphaliques  , rachidiens 
et  ganglionaircs  s’affaiblit , il  y a difficulté,  lenteur  de 
la  fonction  respiratoire  , par  l’asthénie  des  muscles 
inspirateurs  et  peut-être  par  l’inertie  des  poumons  : 
les  phénomènes  chimiques  subissent-ils  alors  quelque 
variation?  Les  excitants  réveilleront  l’énergie  des  or- 
ganes respiratoires  par  l’impression  de  leurs  molécules 
sur  le  tissu  de  ces  organes  , et  par  l’influence  que 
ces  agents  exercent  sur  les  plexus  nerveux,  sur  la 
moelle  spinale  et  sur  le  cerveau.  Bien  des  accès 
d’étouffement,  d’asthme,  avec  une  tension  pénible 
dans  la  région  du  diaphragme  qui  correspond  à des 
douleurs  dans  la  tête,  entre  les  épaules,  dans  les 
bras,  les  quintes  de  coqueluche,  des  toux  convulsi- 
ves , etc. , sont  dus  îi  une  irritation  des  plexus  nerveux 
et  du  prolongement  rachidien.  C’ost  la  lésion  de  ces 
dernières  parties  qui  provoque  une  contraction  fixe  du 
diaphragme  et  des  muscles  qui  exécutent  les  inspira- 
tions, qui  produit  un  resserrement  spasmodique  des 
cellules  bronchiques , etc.  Les  médicaments  excitants 
sembleraient  devoir  toujours  exaspérer  celte  lésion , 
et  rendre  plus  graves  les  accidents  qui  en  dépendent. 
Souvent  on  les  voit  se  conduire  ainsi , mais  d’autres, 
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lois  leur  administration  amène  du  calme,  rend  à la 
fonction  respiratoire  son  intégrité. 

Appareil  cérébral. 

Etat  physiologique.  Les  médicaments  excitants  at- 
taquent fortement  l’appareil  cérébral.  i°  L’impression 
qu’ils  font  sur  les  nerfs  de  la  surlace  qui  les  reçoit 
se  propage  par  la  continuité  de  ces  cordons  à l’encé- 
phale et  au  prolongement  rachidien  , embrasse  ainsi 
d’une  manière  soudaine  tout  le  système  nerveux.  2°  Les 
principes  actifs  de  ces  médicaments  pénètrent  après 
leur  absorption  le  tissu  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la 
moelle  épinière  , des  méninges  , même  le  tissu  des 
nerfs  ; ils  soumettent  toutes  ces  parties  à leur  aiguillon. 
Aussi,  après  l’administration  d’un  médicament  exci- 
tant, voit-on  la  vitalité  des  divers  centres  anatomiques 
que  présente  l’appareil  cérébral  se  développer:  l’in- 
fluence nerveuse  se  montre  aussitôt  plus  forte,  plus 
puissante  .sur  tous  les  tissus  vivants  , sur  tous  les  or- 
ganes ; on  croirait  que  les  principes  de  vie  découlent 
avec  surabondance  de  l’encéphale  et  du  prolongement 
rachidien  ; on  observe  un  mode  d’excitation  qui  est 
tout  nerveux,  qui  tient  à l’activité  subite  qu’a  prise 
l’appareil  cérébral,  et  que  font  concevoir  ses  rapports 
avec  tout  le  reste  de  l’économie  animale. 

L’observation  prouve  que  les  organes  des  sens  de- 
viennent plus  sensibles  à l’impression  des  agents  exté- 
rieurs , après  l’emploi  d’un  médicament  stimulant: 
les  yeux  prennent  plus  de  vivacité,  la  vue  est  meil- 
leure, l’ouïe  plus  subtile,  le  goût  plus  fin,  etc.;  ce 
produit  est  bien  facile  à saisir  sur  les  convalescents 
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dont  une  longue  maladie  a ruiné  les  forces , sur  les 
personnes  qui  sont  d’une  faible  complexion.  Il  est 
également  reconnu  que  pendant  l’opération  de  ces 
agents  la  sensibilité  générale  augmente,  les  impres- 
sions physiques  et  morales  ont  plus  de  prise,  il  sem- 
ble quelles  pénètrent  davantage.  Tous  les  jours  un 
excitant  fait  disparaître  une  pesanteur  de  tête,  un  en- 
gourdissement général  , une  nonchalance,  etc.;  cet 
étal  dépendait  de  l’inertie  du  cerveau;  on  le  voit  se 
dissiper  aussitôt  qu’une  action  stimulante  vient  animer 


cet  organe,  réveiller  sa  vitalité  : quelques  tasses  d’in- 
fusion de  sauge,  de  mélisse,  de  serpolet,  etc.,  suffisent 
ordinairement  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  pouvoir  des  médicaments  excitants  sur  l’appa- 
reil cérébral  devient  plus  manifeste,  il  produit  des 
effets  plus  marqués,  quand  on  en  prend  une  dose  très 
élevée  : alors  on  voit  naître  des  vertiges , un  délire 
passager,  une  altération  dans  les  perceptions , etc.,  qui 
decèlent  bien  l’influence  qu’exercent  ces  agents  sur  le 
cerveau.  Les  auteurs  croient  indiquer  suffisamment  ce 
produit  des  médicaments  excitants  en  disant  qu’ils  por- 
tent à la  tête  , qu’ils  causent  une  sorte  d’ivresse  passa- 
gère , etc.;  la  muscade,  la  vanille,  le  gérofle,  l’huile 
de  térébenthine,  l’assa  fœtida  , la  valériane  sauvage, 
e musc,  etc.,  etc.,  provoquent  toujours  une  modifi- 
cation momentanée  des  facultés  sensitives  et  intellec- 
tuelles lorsque  l’on  en  donne  en  peu  de  temps  une 
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Les  facultés  de  l’âme  reçoivent  comme  les  facultés 
physiques  un  accroissement  notable  pendant  l’opéra 
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tion  des  médicaments  excitants  sur  le  corps.  Leur 
usage  semble  donner  plus  de  développement  à l’intel- 
ligence, rendre  l’imagination  plus  riche,  plus  féconde, 
plus  brillante,  les  idées  plus  abondantes,  plus  nettes, 
plus  exaltées.  Celle  excitation  du  moral  de  l’homme 
est  souvent  un  obstacle  au  sommeil , il  cause  l’insom- 
nie. Beaucoup  de  malades  ont  des  nuits  agitées,  ils  ne 
peuvent  dormir  si  on  leur  fait  prendre  dans  la  soirée 
une  boisson  ou  une  autre  préparation  qui  ait  une  fa- 
culté stimulante. 

Les  médicaments  excitants  passent  pour  avoir  la 
vertu  d’augmenter  la  mémoire.  Il  est  difficile  de  croire 
que  celte  faculté  de  l’âme  puisse  être  accrue  d’une  ma  - 
nière  absolue  par  l’action  de  ces  agents;  mais  il  est  éga- 
lement incontestable  que  leur  usage  semble  souvent 
la  rendre  plus  heureuse,  plus  fidèle.  On  se  rappelle 
mieux  des  vers,  des  récits  , on  retrouve  plus  vite  des 
anecdotes,  quand  le  cerveau  est  sous  la  puissance  d’un 
excitant.  Les  anciens  avaient  des  remèdes  pour  con- 
server la  mémoire,  pour  la  développer  dans  les  per- 
sonnes qui  se  plaignaient  de  son  infidélité  , pour  la  rap- 
peler même  lorsqu’on  en  avait  perdu  la  jouissance. 

Les  médicaments  excitants  influent  sur  lo  dévelop- 
pement des  passions.  Les  anciens  croyaient  porter  à 
la  joie  d’une  manière  sûre,  ceux  à qui  ils  faisaient 
prendre  ces  médicaments,  qu’ils  décoraient  du  titre 
d’exhilaranls  ou  létifieants.  Les  poudres,  les  eaux  aro- 
matiques , les  électuajres  , etc. , qu’ils  donnent  comme 
propres  à dissiper  la  mélancolie,  à récréer,  à réjouir 
les  esprits,  sont  en  général  formés  d’ingrédients  exci- 
tants. Sans  doute  il  ne  faut  pas  mettre  une  confiance 
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absolue  dans  la  puissance  de  ces  moyens  sur  les  facul- 
tés de  l’âme , mais  on  ne  peut  non  plus  nier  que  leur 
usage  ne  suscite  fréquemment  des  inspirations  de  bon- 
heur, des  sensations  douces,  même  délicieuses,  en 
stimulant  le  cerveau,  en  exaltant  momentanément  la 
sensibilité,  et  surtout  en  donnant  la  conscience  intime 
d’un  grand  fonds  de  vigueur. 

Etats  pathologiques.  L’arachnoïde  encéphalique 
éprouve  souvent , dans  sa  partie  crânienne  , comme 
dans  sa  partie  cérébrale  , un  état  d’irritation , même 
de  phlogose , qui  se  décèle  par  une  douleur,  une  cha- 
leur, un  sentiment  de  tension,  de  tiraillement;  la 
douleur  augmente  lorsque  l’on  secoue  ou  que  l’on  per- 
cute le  crâne,  que  l’on  marche  , que  l’on  saute  , en  un 
mot,  que  l’on  détermine  le  frottement  d’une  surface 
de  cette  membrane  sur  l’autre.  Souvent  lorsque  le 
malade  change  de  position  et  qu’il  appuie  sa  tête  sur 
l’oreiller,  la  douleur  lui  semble  descendre  de  ce  côté. 
Y a-t-il  alors  un  liquide  exhalé  qui,  libre  dans  l’arach- 
noïde, tombe  vers  la  partie  la  plus  basse?  Cet  étal 
morbide  de  l’arachnoïde  excite  des  accidents  dans  di- 
vers autres  appareils  organiques;  il  produit  souvent 
des  nausées,  des  vomissements,  des  oppressions  mo- 
mentanées , la  courbature,  etc.  Celte  phlogose  peut 
être  locale  (migraine),  ou  générale  (céphalalgie, arach- 
noidite).  Si  elle  est  forte  et  étendue,  elle  occasione 
une  douleur  violente  avec  chaleur  dans  la  tête,  du 
déliré  , des  visions  , du  bruit  dans  les  oreilles  , un  état 
d’acc  hlement,  d’agitation,  etc.  On  concevra  facile- 
ment que  ces  conditions  de  l’arachnoïde  cérébrale 
apporteront  de  grandes  modifications  dans  les  effets 


2 *4  UES  MliDXC  AMENÏ'S 

ordinaires  des  médicaments  excitants:  leurs  principes 
attaqueront  avec  force  le  tissu  d’une  membrane  dont 
un  état  de  phlogose  développe  la  sensibilité;  ils  ani- 
meront d’une  manière  fâcheuse,  inquiétante,  le  tra- 
vail phlegmasique  dont  l’arachnoïde  est  actuellement 
le  siège  : mais  quand  ce  travail  est  diminué , surtout 
quand  il  a cessé  entièrement , l’administration  d’un  ex- 
citant n’offre  plus  d’inconvénient.  11  y a plus  , c’est  que 
si  l’affection  de  l’arachnoïde  a occasioné  une  exhalation 
surabondante,  et  qu’une  sérosité  morbide  reste  épan- 
chée à la  surface  du  cerveau , ou  accumulée  dans  ses 
cavités,  une  action  stimulante  est  propre  à décider  sa 
résorption , à rendre  à cet  appareil  sa  condition  phy- 
siologique. C’est  dans  cette  occasion,  c’est  lorsque 
les  médicaments  excitants  parviennent  à détruire  une 
cause  pathologique,  qu’on  les  voit  rétablir  l’exercice  de 
la  vision  , de  l’audition  , etc.,  qui  étaient  affaiblies  ou 
viciées;  restituer  à la  mémoire,  à l’imagination , aux 
facultés  de  l’âme  leur  énergie  qu’elles  avaient  perdue  ; 
dissiper  dans  les  convalescents  une  morosité  sombre 
qui  les  tourmente:  opérer  d’autres  résultats  aussi  avan- 
tageux. 

L’arachnoïde  cérébrale  peut  offrir  d’autres  altéra- 
tions pathologiques;  elle  peut  devenir  plus  épaisse, 
opaque,  se  couvrir  d’exsudations  puriformes,  etc.  Les 
excitants  ne  resteront  pas  sans  pouvoir  sur  cette  mem- 
brane malade;  mais  il  est  dillicile  de  décider  les  effets 
particuliers  que  chacun  des  états  morbides  qu’elle 
subit  peut  ajouter  h ceux  que  ces  agents  ont  coutume 
de  produire. 

Les  méninges  spinales  éprouvent  souvent  une  irri- 
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tatiou  ou  une  phlogose  (myélo-iuéningile).  Le  travail 
morbide  peut  être  fixé  sur  la  gaine  que  fournit  la . 
dure-mère,  et  sur  l’arachnoïde.  Le  plus  souvent  c’est 
la  membrane  arachnoïdale  qui  est  prise.  Il  n’est  pas 
rare  toutefois  de  voir  la  gaine  vertébrale  ou  mé- 
ningienne,  rouge,  gonflée,  couverte  d’injections  vas- 
culaires, de  végétations,  ou  comme  imbibée  de  sang 
et  paraissant  être  le  siège  principal  de  l’affection  pa- 
thologique. La  phlogose  de  ces  enveloppes  rachi- 
dicnnes  est  le  plus  souvent  locale  ( myélo  - méningite 
locale)  ; elle  cause  une  douleur  profonde  dans  le  point 
de  la  colonne  vertébrale  qu’elle  occupe  , et  elle  pro- 
voque des  mouvements  désordonnés  dans  les  organes 
qui  tirent  de  ce  point  leurs  nerfs  ou  les  principes  de 
leur  activité.  Si  celle  lésion  des  méninges  spinales 
est  au  cou,  il  y a sentiment  de  strangulation,  diffi- 
culté pour  avaler  ; si  celle  lésion  occupe  la  partie  su- 
périeure du  dos , elle  donne  lieu  h de  l’oppression , à 
une  toux  sèche , à des  douleurs  dans  les  épaules  et 
dans  lés  bras;  plus  bas,  elle  provoque  des  battements 
tumultueux  du  cœur,  des  tensions  pénibles  du  dia- 
phragme, des  rapports  , des  pesanteurs  après  les  repas, 
des  tiraillements,  des  crampes  d’estomac,  des  vomis- 
sements sans  inappétence , sans  répugnance  pour  la 
nourriture,  des  coliques,  des  pneumaloses,  etc.  Lors- 
qu elle  est  dans  la  région  lombaire , les  douleurs  se 
manifestent  dans  le  bassin , dans  les  extrémités  infé- 
rieures, avec  des  tiraillements  très  pénibles,  des  se- 
cousses convulsives,  et  une  grande  faiblesse  de  ces 
parties.  Les  phlogoses  locales  de  l’arachnoïde  spinale 
ont  une  mobilité  bien  remarquable  : elles  se  déplacent 
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fréquemment  ; les  accidents  qu’elles  déterminent  va- 
rient, changent  dénaturé,  chucjue  fois  qu’elles  chan- 
gent de  siège,  qu’elles  attaquent  une  autre  région  de 
la  colonne  vertébrale.  Que  de  maladies  occupent  dans 
les  nosographies  des  places  séparées,  sont  désignées 
par  des  noms  différents,  sont  regardées  comme  tlés 
êtres  pathologiques  bien  distincts,  qu’il  faudra  rap- 
porter à une  lésion  identique  de  la  moelle  vertébrale 
où  de  ses  enveloppes. 

Lorsque  l’arachnoïde  spinale  est  phlogosée  dans 
toute  son  étendue  (myélo- méningite  générale),  les 
accidents  se  multiplient  dans  tous  ies  appareils  orga- 
niques. S’il  survient  de  la  lièvre,  elle  prend  un  cia 
ractère  ataxique  que  manifestent  des  secousses  convul- 
sives dans  les  m cm  b tes , des  soubresauts  de  tendons, 
des  tremblements,  la  perversion  de  la  sensibilité,  une 
foule  d’autres  phénomènes,  etc.  On  voit  plus  souvent 
la  phlogose  des  autres  parties,  de  la  surface  gastrique, 
de  la  plèvre,  des  poumons,  etc.  , provoquer  le  prolon- 
gement rachidien  par  la  continuité  des  cordons  ner- 
veux, lui  communiquer  le  travail  phlegmasique  : alors 
encore  la  maladie  revêt  la  l'orme  ataxique;  elle  pré- 
senté de  nombreux  symptômes  nerveux;  elle  devient 
promptement  funeste,  si  la  phlogose  prend  de  l’élcn- 
dhë  et  de  l’intensité. 

11  est  facile  de  prévoir  ce  qu’opèreront  les  médica- 
ments excitants,  lorsqu’ils  rencontreront  l’arachnoïde 
spinale  rouge,  gonflée,  d’une  sensibilité  plus  vive , d’une 
température  plus  élevée  , en  un  mot , dans  un  état 
de  phlogose.  11  est  incontestable  que  les  molécules  de 
ces  agents  irriteront  davantage  les  points  de  celle 
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membrane  qui  sont  affectés  , lorsqu’elles  y aborderont. 
Cependant  l’observation  prouve  que  les  substances 
que  nous  réunissons  dans  celle  classe  ont  souvent  l'ait 
cesser  d’une  manière  prompte  des  accidents  que  l’on 
nommait  épasmodiques , et  qui  étaient  produits  par  la 
phlogose  d’un  point,  d’urtc  zone  de  l’arachnbïde  spi- 
nale. Fautdl  attribuer  ce  résultat  thérapeutique  à l’im- 
pression seulement  qiiü  resSOn lent  àlors  les  nerfs  gastri- 
ques^ et  à la  modification  sympathique  qu’en  éprouve  le 
prolongement  rachidien  ? on  bien  faut- il  chercher 
dans  une  augmentation  de  la  transpiration  icutàrtée, 
ou  dans  une  excitation  de  la  surface  gastrique , line 
cause  révulsive  qui  débarrasse  l’enveloppe  rachidienne? 
Quelque  opinion  que  l’on  embrasse',  on  reconnaîtra 
que  très  souveut  les  excitants,  qué  l’on  décore  alors  du 
titre  d’antispasmodiques,  ne  réussissent  pas;  que  dans 
beaucoup  de  cas  leur  administration  est  évidemment 
nuisible;  que  lorsque  la  phlogose  de  l’arachnoïde  spi- 
nale a une  grande  étendue,  qu’elle  montre  une  cël'- 
taino  violence,  les  médicaments  excitants  sctnt  d’üh 
emploi  dangereux,  qu’ils  peuvent  donner  à là  maladie 
plus  d’intensité  et  un  fâcheux  carâOlère. 

L’arachnoïde'  spinale  peut  offrir  d’autres  Portés  dé 
lésions:  ilmis  : elles  orit  été  trop  peü  étlidiéëfe  ëiicore 
pour  prélendhe  à déterminer  les  ChahgëménU;  que  loué 
présence  peut  apporter  dans  les  effets  dés  ëJccilanls. 

Le  cerveàu  peut  subir  bien  des  modifiédtmns  mor- 
bides, et  tout  changement  dans  sa  condition  f'eéà  varier 
les  effets  ordinaires  des  médicaments  excitants.  Si  cet 
organe  est  actuellement  sous  le  poids  d’une  congestion 
sanguine  ; si  son  tissii , comprimé  par  suite  de  l’engor- 


2l8 


DUS  MÉDICAMENTS 


gement  de  ses  vaisseaux , n’exerce  plus  sur  tous  les 
organes  son  influence  accoutumée;  si  l’exercice  de 
1 innervation  est  interrompu,  non  seulement  il  ne  sen- 
tira plus  l’impression  des  médicaments  stimulants,  ou 
au  moins  il  ne  manifestera  point  ce  qu’il  éprouve , 
mais  de  plus  , l’état  d’atonie  qui  règne  alors  dans  tout 
le  système  animal  empêchera  que  l’aiguillon  des  mo- 
lécules excitantes  ne  produise  son  effet  ordinaire.  C’est 
lorsque  l’engorgement  encéphalique  dont  nous  venons 
de  parler  se  forme  qu’arrive  l’adynamie:  on  sait  qu’elle 
fait  décroître  la  sensibilité  générale,  quelle  affaiblit 
les  effets  des  excitants. 

Lorsqu’un  point  du  cerveau  est  pris  d’inflammation, 
les  molécules  des  médicaments  excitants,  en  abor- 
dant sur  l’endroit  malade  , animeront  davantage  le 
travail  phlegmasique.  Dan»  la  céphalite,  il  faut  non 
seulement  avoir  égard  à l’étendue  de  la  lésion  et 
à son  siège,  il  faut  aussi  suivre  ses  progrès.  Lors- 
qu’elle débute  .elle  suscite  de  nombreux  phénomènes  , 
qui  varient  toutefois  selon  la  partie  du  cerveau  qui  est 
affectée:  douleur  sourde  , profonde  , mouvements  con- 
vulsifs, contracture  d’un  membre,  aberration  dans 
l’exercice  d’un  ou  de  plusieurs  sens  , air  étonné,  hébé- 
té; chaleur  dans  la  tête  avec  refroidissement  du  corps; 
divers  symptômes  apparaissent  aussi  dans  les  appa- 
reils circulatoire,  respiratoire,  digestif,  etc.  Dans 
cette  circonstance,  les  médicaments  excitants  ont  une 
puissance  bien  étendue  ; ils  donnent  une  nouvelle  in- 
tensité à tous  les  accidents,  à tout  l’appareil  morbide. 
Mais  il  peut  s’établir,  souvent  d’une  manière  assez  brus- 
que, un  engorgement  cérébral  qui  fera  prendre  tout-à- 
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coup  à la  maladie  un  autre  aspect.  Le  sang  s’est  porté 
avec  force  à la  tète , les  parties  saines  de  l’encéphale 
ont  éprouvé  une  intumescence,  une  compression  , qui 
a l'ait  baisser  toutes  les  facultés  ; il  y a stupeur,  somno- 
lence, pâleur  extrême,  puis  aphonie,  état  apoplecti- 
que, paralysio , en  un  mot  l’anéantissement  du  senti- 
ment et  du  mouvemeul.  Alors  les  médicaments  exci- 
tants paraissent  sans  pouvoir;  leur  administration 
ne  provoque  aucun  phénomène;  l’agression  de  leurs 
principes  sur  le  tissu  cérébral,  comme  sur  les  autres 
tissus  , reste  occulte. 

Un  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau , qui  est 
borné  à un  seul  point , qui  par  sa  présence  a décidé 
un  travail  inflammatoire  dans  la  substance  cérébrale 
qui  l’environne , donne  à l’action  des  médicaments 
excitants  sur  l’encéphale  une  expression  plus  grande  ; 
les  accidents  cérébraux  qui  existent  prennent  plus 
d’intensité,  et  il  survient  quelque  phénomène  nou- 
veau après  leur  administration.  Si  cet  épanchement 
est  plus  considérable,  ou  s’il  cause  la  perle  du  senti- 
ment et  du  mouvement , un  état  apoplectique , les  mé- 
dicaments excitants  semblent  sans  force;  leur  opéra- 
tion ne  produit  rien  d’apparent. 

S’il  existe  dans  la  substance  d’un  hémisphère  un 
foyer  plein  de  pus , un  point  dans  un  état  d’endurcisse- 
ment ou  de  ramollissement , une  masse  tuberculeuse  , 
une  ulcération  locale , etc.  , l’action  des  médicaments 
excitants  produit  ordinairement  quelques  phénomènes 
insolites  qui  naissent  de  l’impression  de  leurs  molécules 
sur  les  endroits  malades;  l’aberration  d’un  sens,  une 
stupeur  momentanée,  un  mouvement  convulsif,  la 
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perte  d’une  faculté,  même  un  accès  épileptiforme,  etc- 
Que  l’on  observe  avec  un  soin  scrupuleux  tout  ce  qui 
se  passo  dans  l’appareil  cérébral  et  dans  les  autres 
appareils  après  l’administration  d’un  agent  excitant, 
on  trouvera  ordinairement  des  effets  qui  appartien- 
dront à la  condition  morbide  du  cerveau  , qui  en  seront 
comme  l’expression  provoquée  par  l’agression  des  prin- 
cipes médicamenteux. 

Nôus  nous  demanderons  si  les  phénomènes  céré- 
braux qu’ont  coutume  de  provoquer  les  médicaments 
excitants  ne  sont  pas  plus  visibles,  plus  prononcés, 
lorsque  la  substance  cérébrale  est  ferme  , solide,  bien 
nourrie,  etc,  ; que  chaque  hémisphère  du  cerveau  a 
le  volume  qu’il  doit  avoir.  Nous  nous  demanderons, 
si  au  contraire  ces  effets  cérébraux  ne  deviennent  pas 
moins  apparents  , moins  bien  dessinés,  lorsque  cti  vis- 
cère est  mou , humide , qu’il  a moins  de  consistance  , 
que  sa  masse  paraît  diminuée  . qu’il  est  dans  un  état 
d’oligotrophie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  affections  que  le  cervelét 
peut  éprouver,  et  des  changements  que  ses  diverses 
modifications  morbides  peuvent  apporter  dans  les 
effets  ordinaires,  accoutumés,  des  médicaments  ex- 
citants. 

Le  prolongement  rachidien  peut  sübir,  comme  le 
cerveau  * des  altérations  pathologiques  qui  lè  rendront 
diversement  sensible  aux  attaques  des  médicaments 
excitants  , et  qui  feront  varier  les  effets  de  ces  derniers. 
Mais  les  maladies  de  la  moelle  épinière  sont  encore 
trop  peu  connues  pour  que  nous  puissions  déterminer 
ce  que  chaque  lésion  de  celte  partie  occasionera  de  diffé- 
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rcncc  dans  l’ensemble  des  effets  que  les  excitants  pro- 
duisent. 

La  phlogose  du  prolongement  rachidien  (myélite) 
ne  paraît  dans  le  point  quelle  occupe  que  par  la  cha- 
leur, par  la  gène  que  le  malade  y ressent;  mais  c’est 
dans  les  cavités  pectorale  ou  abdominale  quelle  se. 
manifeste;  c’est  sur  les  organes  qui  y sont  contenus 
qu’elle  se  signale  ; c’est  par  le  trouble  quelle  provoque 
dans  leurs  mouvements,  dans  leur  action,  qu  elle  révèle 
son  existence.  Selon  la  région  que  la  phlogose  occupe  , 
les  accidents  changent,  pareeque  cès  derniers  appa- 
raissent toujours  dans  les  organes  qui  correspondent 
par  leurs  nerfs  avec  le  lieu  de  la  moelle  épinière  dont 
un  état  pathologique  s7est  emparé.  Nous  avons  déjà 
dit  que  souvent  alors  on  traile  ces  derniers  organes, 
qui  ne  pèchent  que  par  leur  vitalité , et  que  l’on  mé- 
connaît la  lésion  du  prolongement  rachidien,  d’où  pro- 
vient tout  le  mal.  Les  médicaments  excitants  admi- 
nistrés dans  cette  circonstance  irriteraient  la  phlogose 
de  la  moelle  épinière  ; leurs  molécules , lorsqu’elles 
arriveraient  dans  le  lieu  affecté,  imprimeraient  une 
exaspération  soudaine  aux  symptômes  qui  en  sont  un 
produit. 

Le  prolongement  rachidien  est  sujet  à d’autres  alté- 
rations pathologique^.  Il  peut  arriver  une  compression 
de  son  tissu  par  l’effet  d’une  surabondance  de  sang 
dans  ses  vaisseaux  : les  organes  qui  tirent  des  points 
comprimés  le  principe  de  leurs  mouvements  tombent 
dans  une  asthénie  plus  ou  moins  prononcée.  Les  exci- 
tants produisent  alors  des  effets  peu  sensibles , peu 
apparents.  Il  y a , dans  beaucoup  de  cas,  une  exhala- 
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tion  morbide  dans  la  gaîne  vertébrale;  il  en  résulte 
une  accumulation  de  sérosité  dans  celle  cavité.  La 
présence  de  ce  liquide  modifie  sans  doute  l’influence  | 
vivifiante  de  la  moelle  épinière.  La  difficulté  de  se 
tenir  debout,  le  tremblement  des  membres,  leur  fai- 
blesse , la  démarche  chancelante , la  courbure  du 
corps,  une  demi-paralysie  , etc. , en  sont  fréquemment 
les  signes  Les  médicaments  excitants  ne  peuvent-ils 
pas  déterminer  la  résorption  de  cette  sérosité , dissi- 
per les  accidents  dont  nous  venons  de  parler  ? 

La  substance  de  la  moelle  épinière  offre  bien  d’au- 
tres modifications  d’une  nature  pathologique.  Cette 
substance  peut  éprouver  dans  les  divers  points  de 
son  étendue  un  endurcissement  de  son  tissu , un  ra- 
mollissement, diverses  dégénérescences.  Heureux  celui 
qui  parviendra  à faire  connaître  toutes  les  lésions 
dont  cette  partie  est  susceptible,  et  qui  donnera  les  i 
signes  par  lesquels  chacune  d’elles  peut  être  distin- 


’ On  trouve  de  l’eau  dans  la  gaîne  vertébrale,  après  les 
maladies  les  plus  dissemblables;  toutefois  il  n’en  existe  s 
pas  dans  l’état  naturel.  Il  n’y  en  a jamais  dans  le  canal 
vertébral  des  animaux  que  l’on  tue  dans  nos  boucheries, 
et,  ce  qui  est  aussi  remarquable,  leur  péricarde  n’en  con- 
tient qu’une  infiniment  petite  quantité.  Le  liquide  dont 
ces  cavités  séreuses  sont  plus  ou  moins  remplies  sur  les 
cadavres  que  nous  ouvrons  dans  nos  amphithéâtres , est 
le  produit  d’un  travail  morbide.  Ce  liquide  prouve  qu’il 
est  bien  peu  de  cas  où  la  moelle  rachidienne  et  le  cœur 
ne  reçoivent  avant  la  mort  des  provocations  sympathiques, 
ne  finissent  par  prendre  part  à l’affection  pathologique. 
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"•née  1 son  nom  vivra  dans  les  fastes  de  la  pathologie. 

Les  cordons  et  les  plexus  nerveux  du  système  gan- 
irlionaire  ont  sans  doute  des  modes  d’affection  morbide 
qui  donnent  lieu  à bien  des  accidents  ; leurs  lésions 
jouent  indubitablement  un  grand  rôle  dans  les  fièvres 
ataxiques,  les  hypochoDdries  , les  hystéries,  etc.,  ils 
sont  alors  dans  un  état  d’irritation  (pleclo-neurité)  ; 
mais  ce  sujet  intéressant  attend  de  nouvelles  recher- 
ches. Nous  ne  pouvons  assigner  les  différences  que 
peuvent  offrir  les  effets  des  médicaments  excitants, 
lorsque  ces  derniers  rencontrent  les  plexus  ganglio- 
uaires  dans  une  condition  morbide. 

Les  nerfs  céphaliques  et  spinaux  éprouvent  eux- 
mêmes  dans  leurs  enveloppes  et  dans  leur  substance  , 
les  divers  genres  d’altérations  pathologiques  dont  le 
cerveau  et  le.  prolongement  rachidien  sont  suscepti- 
bles. L’enveloppe  des  cordons  nerveux  peut  se  phlo- 
goser  (névrilémite),  ainsi  que  leur  substance  (neu- 
rite).  Alors  la  pression  des  tissus  que  traverse  le  nerf , 
ou  dans  lesquels  il  se  perd , cause  une  vive  douleur, 
cependant  on  n’y  remarque  ni  gonflement  ni  rougeur. 
Une  branche  seulement  de  nerfs  avec  ses  ramifica- 
tions peut  être  atteinte  de  phlogose  (névrilémite  lo- 
cale). La  douleur  pénètre  comme  par  jets  ces  cordons 
nerveux,  elle  les  parcourt  jusque  dans  leur  termi- 
naison : sur  les  membres  , elle  gagne  les  extrémités 
des  doigts;  on  ne  peut  contracter  aucun  des  muscles 
qui  reçoivent  ces  nerfs  sans  beaucoup  souffrir.  Dans 
quelques  cas  , 1 ensemble  des  cordons  nerveux  du  sys- 
tème animal  paraît  pris  (névrilémite  générale)  ; il  y a 
une  exaltation  remarquable  de  la  sensibilité  dans  tous  les 
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I issus  ; en  quelque  endroit  que  l’on  presse  le  corps  , on 
produit  une  secousse,  on  fait  pousser  des  cris;  la  peau 
est  éminemment  sensible,  on  ne  peut  supporter  un 
vésicatoire  , on  ne  peut  souffrir  aucune  agression  , l’ac- 
tion seule  de  l’air  en  sortant  du  lit  fait  frissonner,  fait 
trembloter  tout  le  corps.  On  rencontre  cette  névropa- 
thie dans  le  début  des  fièvres  ataxiques,  des  scarlatines, 
dans  un  grand  nombre  des  maladies  aiguës  qui  atta- 
quent les  personnes  qui  ont  une  grande  susceptibilité. 
Elle  existe  à un  degré  plus  modéré  dans  les  affections  qui 
portent  en  pathologie  le  nom  d’hystérie  , d’hypochon- 
drie,  etc.  Alors  les  médicaments  excitants  irritent  au 
li.cu  de  stimuler;  leurs  molécules  exagèrent  la  sensibilité 
de  tous  les  tissus  en  y abordant  ; toutes  les  impressions 
deviennent  des  douleurs;  ces  agents  causent  une  agi- 
tation extrême,  de  l’insomnie,  etc.;  on  ne  peut  en 
supporter  l’emploi. 

Appareil  musculaire. 

Etat  physiologique.  Les  médicaments  excitants  exer- 
cent sur  la  myotilité  un  pouvoir  qui  émane  de  deux 
sources,  1°  En  élevant  la  vitalité  du  cerveau,  ils  élè- 
vent celle  des  muscles , pareequ’ils.  augmentent  la 
somme  de  principes  vivifiants  que  ces  organes  reçoi- 
vent du  premier.  20  Les  molécules  des  substances  ex- 
citantes , en  pénétrant  le  tissu  musculaire  , développent 
ses  forces  contractiles  ; cet  effet  rend  plus  libres  , plus 
faciles  les  actes  de  la  locomotion.  Aussi , après  l’usage 
des  médicaments  qui  nous  occupent,  on  se  trouve 
agile,  léger;  on  est  plus  remuant;  on  sent  le  besoin 
d’user  la  vigueur  qui  s’est  tonl-à-coup  produite  dans 
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les  muscles  des  membres.  On  sait  quelle  différence  il 
existe  entre  les  individus  qui  boivent  de  l’eau  , qui 
vivent  de  farineux , d’aliments  fades , et  ceux  qui  pren- 
nent habituellement  des  mets  épicés,  qui  font  usagë-a 
tous  leurs  repas  d’une  liqucurstimulanle.  Quel  contraste 
offre  la  lenteur,  la  pesanteur  des  premiers,  comparée 
à la  prestesse , 5 la  vivacité  des  derniers  ! 

Etala  pathologiques.  Dans  les  maladies.  Je  tissu 
musculaire  ne  reste  pas  intact  : il  éprouve  diverses 
modifications  morbides.  Son  mode  de  vitalité  n’est 
plus  le  même;  sa  couleur, sa  densité,  etc.,  offrent  des 
variations  notables.- 

' Dans  les  fièvres,  dans  les  phlegmasies,  les  muscles  des 
membres  et  du  tronc 'sont  ordinairement  douloureux 
quand  on  les  presse  : le  tissu  musculaire  n’a-t-il  pas  alors 
une  sensibilité  morbide  qui  le  rend  plus  attaquable  par 
les  molécules  des  médicaments  excitants?  N’esl-ce  pas 
l’impression  de  ces  molécules  sur  les  fibres  muscu- 
laires qui , après  l’ingestion  des  médicaments  qui  nous 
occupent,  augmentent  le  sentiment  de  courbature, 
les  inquiétudes,  l’agitation  fébrile,  etc.  ? Toutefois, 
il  est  impossible  ici  de  séparer  le  produit  de  l’action 
des  principes  stimulants  sur  les  muscles,  du  produit  de 
l’action  qu’ils  exercent  en  même  temps  sur  le  cerveau 
et  sur  la  moelle  épinière  et  de  la  force  qu’ils  donnent  à 
i innervation.  Dans  les  inflammations  des  tissus  muscu- 
laires, on  saisit  mieux  l’opération  directe  des  excitants 
sur  ces  organes.  Après  leur  administration,  on  voit  tous 
les  phénomènes  du  travail  inflammatoire  augmenter; 
la  rougeur,  la  douleur,  la  tension  , deviennent  plus  pro- 
noncées sui-  le  point  affecté  : ii  semble  que  l’agent 
2. 
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médicinal  dont  on  s’est  servi  ail  concentré  sa  puis- 
sance sur  le  lieu  malade. 

Quand  les  muscles  ont  perdu  leur  consistance , que 
leur  tissu  est  ramolli , les  excitants  produisent,  comme 
efléts  immédiats,  un  développement  de  la  vitalité,  du 
ton  de  ces  organes  : le  mouvement  qui  se  passe  alors 
dans  leur  intimité  peut  y rétablir  l’exercice  de  la  nutri- 
tion, lui  imprimer  uneactivité  plus  grande,  restiluerpar 
là  au  tissu  musculaire  sa  condition  primordiale.  Après 
des  fatigues  excessives  , une  diète  prolongée,  une  lon- 
gue maladie  , les  muscles  paraissent  amoindris  , comme 
consumés  : un  usage  journalier  désexcitants  concourt 
d’uue  manière  efficace  à leur  restauration. 

Nous  ne  parlerons  ici  des  lésions  vitales  des  mus- 
cles que  pour  dire  qu’elles  n’ont  jamais  été  méconnues. 
On  a bien  vu  que  les  tremblements  des  membres,  les 
convulsions,  les  contractions  permanentes,  les  para- 
lysies , étaient  produites  par  une  lésion  de  l'appareil 
cérébral , et  non  par  une  lésion  du  tissu  musculaire  , 
et  que  c’était  sur  le  premier  qu’il  fallait  diriger  les  re- 
mèdes. 

Appareil  urinaire. 

Etat  physiologique.  La  force  que  les  médicaments 
excitants  dounent  aux  mouvements  artériels , tend  à 
éveiller  l’activité  naturelle  des  organes  sécréteurs  et 
exhalants;  mais  l’impression  aigudlonnanle  que  lonl , 
sur  le  tissu  même  de  ces  organes , les  molécules  mé- 
dicamenteuses, dont  le  sang  qui  les  pénètre  est  rem- 
pli , a une  influence  plus  directe  encore  sur  leur  opé- 
ration vitale.  L’observation  de  tous  les  jours  prouve, 
de  fait,  que  les  agents  excitants,  lorsqu’on  en  prend 
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«ne  dose  suffisante,  provoquent  un  développement 
de  la  vitalité  de  tous  les  organes  préposés  ii  la  coulée- 
lion  des  excrétions,  et  que  chacun  d’eux  fournit  une 
quantité  plus  forte  de  l’humeur  qu’il  est  chargé  «le 
composer.  Des  expériences  sialiques  ont  démontré 
qu’après  l’usage  d’une  substance  stimulante  , on  perd 
plus  que  de  coutume, on  devient  plus  léger  à la  balance, 
le  poids  du  corps  diminue. 

Les  médicaments  excitants  agissent  d’une  manière 
notable  sur  les  reins  ; la  vie  de  ces  organes  éprouve  un 
développement , la  sécrétion  de  l’urine  est  plus  active. 
Alors  ces  médicaments  sont  appelés  diurétiques.  Le 
sang  est  souvent  poussé  avec  tant  de  force  dans  les 
reins  , qu’il  pénètre  , en  quelque  sorte  , trop  profondé- 
ment; des  particules  sanguines  passent  jusque  dans 
les  conduits  excréteurs  de  l’urine,  et  ce  liquide  devient 
rouge , sanguinolent.  On  retrouve  ordinairement  dans 
l’urine  la  couleur,  l’odeur  du  médicament  que  l’on  a 
employé.  Les  médicaments  excitants  ne  restent  pas 
sans  action  sur  les  uretères  , sur  la  vessie  et  sur  le  ca- 
nal de  l’ut'èlhre  : ils  excitent,  et  même  irritent  parfois 
ces  diverses  parties.  Après  l’usage  de  ces  agents  , les 
urines  produisent  souvent  de  la  chaleur  et  un  sentiment 
de  cuisson  en  traversant  le  canal  de  l’urèthre;  ce  qui 
provient  sans  doute  à la  fois  de  la  sensibilité  plus  grande 
qu’offre  alors  l’intérieur  de  ce  canal,  eide  la  qualité 
plus  âcre , mordicante  de  l’urine,  qui  recèle  les  prin- 
cipes , les  molécules  du  médicament  que  l’on  a pris. 

ÏAcits  pathologiques.  Dans  les  lièvres,  dans  les 
phlegmasies  , les  reins  s’irritent  souvent.  On  peut  sup- 
poser que  le  tissu  de  ces  organes  devient  alors  plus 
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rouge  , plus  sensible;  cet  étal  morbide  suspend  leur 
qftion  sécrétoire:  les  malades  ressentent,  dans  la  ré- 
gion que  ces  organes  occupent , une  tension  sourde  qui 
décèle  la  disposition  où  ils  se  trouvent.  Si,  dans  celte 
circonstance,  un  médicament  excitant  est  administré, 
et  que  ses  molécules  soient  prises  par  les  bouches  ab- 
sorbantes , les  urines  deviennent  encore  plus  rares  ; 
elles  ont  une  couleur  rouge  plus  foncée.  On  voit  que 
l’irritation  des  reins  est  augmentée. 

Les  reins  peuvent  éprouver  une  sorte  d’inertie  vi- 
tale : leur  action  sécrétoire  est  languissante,  comme 
engourdie.  Dans  ce  cas  les  excitants  ont  souvent  une 
action  bien  évidente  sur  ces  organes;  les  molécules  de 
ces  médicaments  stimulent  leur  tissu  , raniment  leur 
activité.  Après  l’administration  des  excitants,  on  voit 
le  cours  des  urines  se  rétablir:  celle  excrétion  est  d’au- 
tant plus  abondante  , qu’il  y a dans  le  corps  une  plus 
grande  quantité  de.  sérosité  propre  à la  confection  de 
l’urine.  On  en  rend  beaucoup  si  l’on  a beaucoup  bu  , 
ou  si  le  malade  est  dans  un  état  de  leucophlegmatie , 
si  son  système  cellulaire  contient  une  surabondance 
de  sucs  aqueux.  Alors  le  médicament  que  l’on  a em- 
ployé provoque  un  grand  effet  diurétique. 

Lorsque  l’intérieur  de  la  cavité  vésicale  est  pris  de 
phlogose  , l’usage  des  excitants  aggrave  son  état  mor- 
bide , si  leurs  molécules  pénètrent  dans  la  masse  san- 
guine. Ceci  s’applique  aussi  au  canal  de  l’urèthre;  lors- 
que les  substances  résineuses  , le  copahu  , la  térében- 
thine, n’irritent  point  ce  conduit , c’est  qu’elles  produi- 
sent des  évacuations  alvines,  c’est  que  les  molécules  de 
.ces  substances  n’ont  point  été  prises  par  l’absorption. 
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L’appareil  rénal  dire  encore  d’autres  modifications 
morbides  qui  changeront  les  effets  ordinaires  des  mé- 
dicaments excitants,  qui  leur  feront  produire  desphé- 
nomènes  insolites  ; mais  de  nouvelles  observations  sont 
nécessaires  pour  éclaircir  ce  sujet  comme  il  convient 
qu’il  le  soit. 

Appareil  génital. 

Etat  phjsiologici ue.  Les  médicaments  excitants  ont 
une  action  évidente  sur  les  organes  de  la  génération. 
Dans  l’homme  , ils  stimulent  les  parties  génitales,  ren- 
dent plus  active  la  sécrétion  de  l’humeur  sperma- 
tique : on  les  dit  spcrrnalopcs.  Dans  la  femme , ils 
éveillent  également  les  désirs  vénériens;  mais  leur  in- 
fluence sur  l’organe  utérin  a un  résultat  qui  lui  est 
particulier  : en  développant  la  vitalité  de  l’utérus,  ils 
le  disposent  à recevoir  la  iluxion  menstruelle.  Aussi  les 
médicaments  excitants  .hâtent-ils  l’éruption  des  mens- 
trues chez  les  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas  encore  ré- 
glées : leur  usage  prolongé  avance  l’époque  de  cet 
écoulement  périodique  dans  les  femmes;  ces  agents 
peuvent  même  faire  paraître  les  menstrues  hors  de  leur 
temps;  c’est  cet  effet  qui  a mérité  aux  médicaments  de 
cette  classe  le  litre  cVenwiéna^oirues. 

L organe  utérin  a , dans  1 économie  de  la  femme, 
une  importance  qui  n’est  pas  la  même  pour  chacune 
d’elles.  Il  en  est  qui  ont  cet  organe  très  développé,  chez 
qui  1 utérus  montre  une  vie  prédominante  : alors  les 
excitants  agissent  sur  lui  d une  manière  assez  mani- 
feste. I)  autres  lemmes  semblent  posséder  un  utérus 
plus  petit,  moins  vivant,  par  suite  moins  sensible  à l’im- 
pression des  molécules  excitantes. 
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Etats  pathologiques.  Lorsque  les  organes  de  la  géné- 
ration sont  dans  une  condition  morLide,  l’usage  désex- 
citants donne  d’autres  produits;  par  exemple  , loin  de 
favoriser  l’écoulement  menstruel , ces  agents  le  sus- 
pendent , dès  que  le  système  utérin  a trop  de  tension 
et  de  chaleur,  dès  qu’il  est  dans  un  état  d’irritation. 
Alors  l’éruption  des  règles  se  fait  avec  des  douleurs 
vives  , et  l’usage  d’un  excitant  pourrait  les  empêcher 
Lout-à-lait  d’avoir  lieu.  Ce  sont  les  bains,  les  boissons 
émollientes  qui  recèlent , dans  cette  occurrence , la 
vertu  emménagogue. 

Système  cutané. 

Etat  physiologique.  Quand  les  principes  des  mé- 
dicaments excitants  sont  absorbés,  la  peau  sent  tou- 
jours leur  action.  Cette  surface  montre  plus  d’éner- 
gie; elle  a manifestement  une  plus  grande  somme  de 
vitalité;  sa  fonction  exhalante  prend  un  mode  plus  ac- 
céléré , et  la  transpiration  insensible  est  plus  abon- 
dante. C’est  alors  que  les  médicaments  excitants  pas- 
sent pour  être  des  agents  cliaphorctiqucs.  Souvent 
même  les  médicaments  qui  nous  occupent  semblent 
porter  principalement  leur  impression  stimulante  sur 
le  système  dermoïde.  Après  leur  administration , la 
peau  paraît  vivément  stimulée;  les  vaisseaux  capil- 
laires qui  recouvrent  le  derme  s’épanouissent,  se  rem- 
plissent de  sang  : dans  l’état  naturel , ce  réseau  vascu- 
laire, qui  entoure  le  corps  entier  de  l'homme,  est  vide 
et  dans  une  sorte  d’irterlie  ; lout-à-coup  il  devient 
gonflé,  plus  sensible,  plus  vivant;  il  entre  dafns  un 
véritable  orgasme  : alors  l'exhalation  cutanée  est  sur- 
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abondai! le;  la  peau  se  couvre  d’un  liquide  qui  se  renou- 
velle sans  cesse , elle  esl  inondée  de  sueur.  Quand  les 
médicaments  excitants  font  naître  ce  phénomène  , on 
«lit.  qu’ils  sont  sudorifiques. 

Etals  pathologiques.  La  surface  cutanée,  vue  dans 
un  état  de  phlogose,  ('ait  prendre  h 1 action  des  mé- 
dicaments excitants  une  autre  expression  : leur  usage 
augmente  la  tension,  l’ardeur,  les  picotements  que  le 
malade  ressent  sur  celte  surface.  Les  endroits  où  la 
phlogose  a son  siège  deviennent  plus  rouges,  éprou- 
vent du  gonflement  quand  les  molécules  excitantes  y 
abordent. 

Le  phénomène  organique  que  l’on  nomme  diapho- 
rèse  a souvent  un  caractère  morbide;  on  le  rencontre 
dans  un  grand  nombre  d’affections  dillérentes  : si  le 
thérapeutiste  le  compte  souvent  au  nombre  des  mou- 
vements salutaires  , il  n’est  pas  rare  non  plus  qu’il  soit 
un  véritable  accident.  L’évacuation  qui  a lieu  alors 
par  la  peau  est  trop  forte;  elle  se  répète  trop  souvent; 
elle  épuise  les  forces  du  malade;  elle  nuit  à la  répara- 
tion nutritive,  parcequ’elle  enlève  hors  du  corps  des 
matériaux  que. l’assimilation  devrait  employer.  On  dit 
que  ces  sueurs  sont  passives,  qu’elles  tiennent  à la  dé- 
bilité des  vaisseaux  exhalants  de  la  peau.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  explication  soit  bien  fondée,  pareequ’il 
y a toujours  quelque  chose  d’actif  dans  l’opération  qui 
prépare  la  diaphorèsé,  dans  la  congestion  sanguine 
qui,  sur  la  surface  cutanée,  précède  ou  accompagne 
la  sueur.  Quoi  qu’il  en.  soit , administrés  dans  cette 
circoiislance , les  excitants  donnent  à la  peau  un  au- 
tre mode  dé  vitalité,  changent  la  disposition  qu’elle 


avait  à entier  dans  l’état  de  turgescence  <{iii  amène 
la  diaphorèse.  Les  auteurs  vantent  l’utilité  des  sub- 
stances que  nous  réunissons  dans  celle  classe  , contre 
les  sueurs  exubérantes,  affaiblissantes,  etc. 

Dans  beaucoup  de  maladies , le  système  dermoïde 
perd  scs  qualités  naturelles.  La  peau  est  pâle  , molle, 
mal  nourrie,  comme  flétrie,  couverte  de  saletés.  11 
y a évidemment  un  défaut  d’énergie  vitale , un  dé- 
faut de  réparation  nutritive  dans  celle  enveloppe  du 
corps.  La  transpiration  est  diminuée,  des  croûtes,  des 
éruptions,  sans  travail  inflammatoire  bien  sensible,  s’é- 
tablissent sur  divers  endroits  de  son  étendue,*  elles  s’y 
étendent  , s’y  multiplient.  Alors  les  excitants  ont  une 
action  bien  visible  sur  la  surface  cutanée  ; leurs  molé- 
cules réveillent  sa  vitalité , lui  rendent  son  coloris,  sa 
fermeté  , son  brillant,  établissent  un  meilleur  exercice 
de  l’assimilation  dans  son  tissu.  Après  quelque  temps 
de  l’emploi  de  ces  agents  , on  aperçoit  que  l’état  phy- 
sique de  la  peau  n’est  plus  le  même. 

Glandes  mammaires. 

On  a donné  à quelques  substances  excitantes  le 
nom  de  médicaments  galac.topés , pareeque  , adminis- 
trées à des  nourrices  , elles  paraissaient  agir  sur  les 
mamelles,  donner  plus  d’activité  h leur  faculté  sécré- 
toire , et  rendre  le  lait  plus  abondant.  Cet  effet  émane 
do  l’impression  que  les  molécules  excitantes  vont  por- 
ter sur  les  glandes  mammaires , et  surtout  de  ce  que  le 
médicament  d’où  ces  molécules  proviennent  a d’abord 
stimulé  l’appareil  gastrique  , qu’il  a augmenté  l’appé- 
tit, qu’il  a rendu  la  digestion  facile,  régulière,  et  la  pro- 
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portion  du  ch) le  plus  forte.  D’un  autre  côté,  on  con- 
seille encore  des  substances  excitantes  quand  on  a 
l’intention  de  diminuer  la  sécrétion  du  lait  : ou  en 
donne  alors  des  doses  plus  élevées;  on  veut  augmen- 
ter l’action  de  la  peau  , des  reins  , etc.  , rendre  toutes 
les  excrétions  plus  abondantes,  et  détourner,  par  ce 
moyen  , des  organes  mammaires  les  matériaux  qui 
auraient  servi  à former  du  lait. 

Nous  venons  de  voir  qu’un  médicament  excitant , 
lorsqu’il  donne  lieu  à une  évacuation  sanguine  ou  hu- 
morale notable,  prend;  en  matière  médicale,  un  titre 
particulier.  Alors,  les  auteurs  nés  occupent  plus  que  do 
sa  propriété  évacuante  ; ils  négligent  tous  les  autres  eflets 
qu’il  fuit  naître  en  même  temps.  On  se  condiîiL  comme 
si  toute  la  puissance  du  médicament  se  concentrait 
sur  un  appareil  sécréteur  ou  exhalant , se  bornait  à 
déterminer  l’écoulement  de  saug  ou  d’humeur  qui  ap- 
paraît alors.  Cependant  il  est  bien  constant  que  ce 
phénomène,  quelque  intérêt  qu’on  y attache,  n’oflre 
qu’une  partie  des  eflets  auxquels  donne  lieu  l’exercice 
de  la  force  agissante  du  médicament.  Ses  molécules 
se  sont  répandues  dans  tous  les  tissus;  elles  ont  atta- 
qué tous  les  organes;  on  aperçoit  partout  le  produit 
de  la  faculté  excitante  dont  elles  sont  douées  ; il  laut 
donc  porter  son  attention  sur  l’économie  entière  pour 
saisir  tous  les  changements  , tous  les  mouvements  qui 
procèdent  de  leur  action.  Si  sur  un  point  leur  pouvoir 
se  manifeste  mieux,  est-ce  une  raison  pour  négliger  ce 
qu’elles  opèrent  sur  tous  les  autres  ? 

N’oublions  pas  ici  de  rappeler  un  fait  important. 
Quand  on  administre  des  médicaments  excitauls,  on 
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retrouve  leurs  molécules  dans  les  humeurs  excrétées. 
Après  avoir  pénétré  dans  le  sang,  aiguillonné  tous  les 
tissus  dans  lesquels  elles  abordaienl  avec  ce  lluide  , 
elles  sont  expulsées  par  les  issues  sécrétoires  et  exha- 
lantes ; elles  communiquent  aux  humeurs  qui  en  dé- 
coulent des  qualités  sensibles  particulières , une  cou- 
leur, une  odeur,  une  saveur,  qui  décèlent  leur  pré- 
sencc.  Les  labiées,  les  ombellifères , les  crucifères,  les  j 
alliacées  , les  laurinées  , etc. , font  contracter  une  odeur  ; 
bien  remarquable  à l’humeur  de  la  perspiration  eu-  I 
tanée,  i>  l’urine,  à l’exhalation  pulmonaire  , au  lait, 
etc.  , etc. 

Nutrition. 

Etat  physiologique.  Nous  ne  pouvons  constater  di- 
rectement les  modifications  qu’un  médicament  exci- 
tant peut  occasioncr  dans  l’acte  de  la  nutrition,  parce- 
que  l’exercice  de  cel  te  fonction  se  dérobe  entièrement 
à tous  nos  moyens  d’investigation.  Mais  il  est  une  ma- 
nière d’apprécier  l’influence  que  les  agents  de  cette 
classe  exercent  sur  l’action  assimilatrice,  c’est  d’étu- 
dier avec  soin  tous  les  changements  qui  surviennent 
dans  les  parties  liquides  et  solides  du  corps,  lorsque 
l’on  fait  un  usage  journalier  de  ces  agents. 

11  est  constant  que  , sur  la  plupart  des  individus, 
l’emplèi  des  excitants  favorise  l’incorporation  au  sang 
et  aux  tissus  organiques  des  matériaux  nourriciers  que 
les  aliments  laissent  dans  le  corps.  Nous  avons  vil  plus 
haut  que  ces  agents  rendent  la  digestion  plus  facile, 
qu’ils  font  manger  davantage  , qu’ils  concourent  à ren- 
dre plus  abondante  la  proportion  du  chyle,  et  à lui 
donnttr  en  même  temps  une  bonne  nature.  Ucpréseii- 
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tons-nous  ici  l’effet  des  principes  stimulant®  du  médi- 
cament, lorsqu’ils  abordent  en  même  temps  que  les 
molécules  nourricières  dans  le  fluide  sanguin  ou  dans 
l’intérieur  des  organes;  nous  reconnaîtrons  que  les 

premiers  déterminent  partout  un  développement  de  là 

vitalité  , et  que  ce  produit  décide , assure  1 assinn  a- 
lion  des  éléments  réparateurs  : la  nutrition  suit  alors, 
sur  tous  les  points  de  la  machine  animale,  un  rhythme 
plus  actif,  dont  l’influence  stimulante  du  médicament 
est  la  cause.  La  masse  du  sang  gonfle  et  occupe  plus 
d’espace  ; le  pouls  est  plus  plein  , la  figure  plus  colo- 
rée ; le  corps  prend  une  complexion  pléthorique  , ac- 
quiert une  prédisposition  prononcée  aux  maladies  in- 
flammatoires , aux  hémorrhagies.  En  même  temps  le 
tissu  des  organes  est  mieux  restauré,  leur  matériel 
augmente  : ces  organes  paraissent  plus  denses  , plus 
robustes.  Ces  signes  ne  décèlent-ils  pas  l’énergie  nou- 
velle , insolite,  qu’a  pris  l’exercice  de  la  nutrition? 
Leur  apparition  pendant  l’usage  des  médicaments  exci- 
tants ne  met-elle  pas  en  évidence  le  pouvoir  qu’ils  exer- 
cent sur  la  fonction  qui  nous  occupe? 

Les  médecins  hygiénistes  recommandent  les  exci- 
tants aux  individus  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  ù 
ceux  qui  ont  un  tissu  cellulaire  trop  développé,  à ceux 
qui  Sont  disposés  à acquérir  trop  d’embonpoint.  Ils 
conseillent  un  usage  journalier  de  ces  agents  aux  habi- 
tants des  pays  marécageux , quand  l’air  reste  long- 
temps humide,  dans  les  hivers  pluvieux,  etc. 

Etats  pathologiques.  11  est  des  dispositions  patho- 
logiques qui  rendent  plus  saillante , plus  perceptible , 
l’activité  que  les  médicaments  excitants  impriment  à 
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la  nutrition  des  fluides  comme  h celle  des  solides. 
Nous  citerons  une  constitution  détériorée,  un  état  de 
faiblesse  acquise  par  suite  de  longues  maladies.  Les 
personnes  que  nous  avons  ici  en  vue  sont  pâles,  boullies  ; 
leurs  organes  semblent  frappés  d’inertie;  toutes  les 
fonctions  s’exécutent  avec  lenteur.  L’usage  habituel 
d’un  médicament  excitant  opère,  si  quelque  lésion 
organique  ne  s’y  oppose , une  mutation  profonde  et  sa- 
lutaire dans  l’état  actuel  de  ces  individus.  Les  matériaux 
nourriciers  parcouraient  inutilement  tous  les  points  de 
leur  corps  ; la  vie , partout  affaiblie  et  languissante , les 
laissait  sans  emploi  ; l’agent  slimulaul  change  cet  étal 
de  choses  : l’impression  de  ses  molécules  anime  les 
propriétés  vitales , donne  plus  d’énergie  à la  vie  des 
fluides  comme  à celle  des  solides,  et  l’assimilation 
reprend  de  l’activité.  C’est  alors  que  l’on  aperçoit, 
dans  l’économie  animale  , des  signes  qui  décèlent  une 
heureuse  restauration  du  matériel  de  toutes  les  parties 
vivantes;  peu  à peu  le  sang  acquiert  une  meilleure  com- 
plexion  , les  tissus  organiques  deviennent  plus  solides; 
tout  se  régénère. 

D’un  autre  côté,  sur  les  personnes  qu’un  état  mor- 
bide rend  très  sensibles  aux  impressions  stimulantes, 
sur  les  individus  qui  ont  actuellement  le  pouls  vif,  fré- 
quent, qui  sont  attaqués  de  fièvres,  de  phlegma- 
sies,  etc.,  etc.,  l’emploi  des  médicaments  qui  nous 
occupent  paraît  contraire  à l’exercice  de  la  fonction 
assimilatrice;  ces  agents  accélèrent  encore  le  cours  du 
sang  ; ils  précipitent  les  mouvements  des  organes.  Celte 
disposition  physiologique  contrarie  l’incorporation  des 
molécules  chyleuses  : poussées  avec  trop  de  violence 
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ou  de  vitesse,  ces  dernières  semblent  ne  point  rester 
assez  de  temps  en  contact  avec  le  même  point  du 
corps  pour  s’identifier  avec  lui;  elles  parviennent  d’ail- 
leurs trop  rapidement  aux  issues  exhalantes  ou  sécré- 
toires qui  les  versent  au  dehors.  De  plus  , celle  activité, 
celte  agitation  des  organes  occasione,  chez  ces  indivi- 
dus, une  déperdition  très  considérable  de  leur  sub- 
stance. Doit-on,  d’après  cela,  s’étonner  que  les  exci- 
tants augmentent  leur  maigreur,  les  conduisent  insen- 
siblement dans  le  marasme  ? 

Absorption. 

Etat  physiologique.  Il  nous  est  impossible  de  saisir 
les  variations  qu’éprouve  1 absorption  , après  1 admi- 
nistration d’un  médicament  excitant,  et  pendant  qu’il 
soumet  le  système  animal  à son  influence.  Mais  si  l’on 
continue  pendant  quelque  temps  l’emploi  de  cet  agent, 
on  aperçoit  dans  les  tissus  vivants  des  modifications 
qui  prouvent  que  la  fonction  absorbante  a plus  d’éner- 
gie , montre  plus  d’activité. 

On  sait  que  les  personnes  qui  prennent  journelle- 
ment beaucoup  de  substances  excitantes  restent  mai- 
gres , leur  tissu  cellulaire  est  toujours  peu  développé  ; 
elles  ont  une  complexion  sèche.  On  a vu  l’abus  des 
épices  conduire  au  marasme.  Galien  a dit,  et  les  obser- 
vateurs ont  répété,  que  l’usage  d’un  excitant  s’opposait 
t>  la  formation  de  la  graisse.  Ne  paraît-il  pas  résulter 
de  ces  faits  que  l’inhalation  augmente  sur  tous  les 
points  de  l’économie  vivante  , pendant  l’action  des  mé- 
dicaments de  celte  classe.  Aucune  sérosité,  aucune 
particule  inutile  ne  peut  alors  séjourner  dans  les  tissus 
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qui  composent  nos  organes;  l’avidité  des  suçoirs  ab- 
sorbants les  recueille  aussitôt  qu’elles  deviennent  libres  ; 
les  cellules  du  tissu  adipeux  ne  peuvent  rien  conserver  ; 
la  substance  organique  est  partout  menacée,  partout 
attaquée;  un  amaigrissement  notable  en  est  la  suite. 
Le  produit  de  toutes  ces  absorptions  est  versé  dans  le 
torrent  circulatoire,  puis  expulsé  avec  la  matière  des 
excrétions,  qui  sont  alors  plus  abondantes. 

Etats  pathologiques.  L’amaigrissement  qui  suit 
l’usage  des  excitants,  et  qui  dépend  de  l’activité  inso- 
lite que  prend  alors  l’absorption  , est  surtout  marqué 
sur  les  individus  qui  sont  dans  un  état  de  boullissure 
universelle,  sur  les  convalescents  dont  une  longue 
maladie  a épuisé  les  forces  , et  dont  les  tissus  organi- 
ques offrent  une  intumescence  qui  tient  au  relâchement 
de  leurs  fibres,  à l’inertie  de  l’absorption  intersticielle  : 
il  est  facile,  dans  ces  conditions  morbides,  d’apercevoir 
le  pouvoir  des  médicaments  excitants  sur  la  fonction  qui 
nous  occupe.  Les  suçoirs  absorbants  reprennent  de 
l’activité  , ils  saisissent  sur  tous  les  points  du  corps  les 
liquides  qui  opéraient  un  gonflement  atonique  du  ma- 
tériel de  tous  les  organes:  en  même  temps; ces  der- 
niers éprouvent  un  resserrement  intestin  qui  diminue 
leur  volume  ; mais,  en  perdant  de  leur  grosseur  , ils  ac- 
quièrent plus  de  force,  plus  d’énergie  vitale;  ils  exé- 
cutent mieux  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées. 

La  réputation  dont  jouissent  les  médicaments  exci- 
tants pour  le  traitement  des  hydropisies  , repose  prin- 
cipalement sur  la  faculté  qu’ont  ces  agents  de  réveiller 
l’absorption  , d’imprimer  è son  exercice  une  plus  grande 
activité.  Les  succès  signalés  que  les  préparations  scilli- 
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tiques,  le  raifort  sauvage  , le  nitrate  de  potasse,  etc., 
obtiennent  tous  les  jours , quand  on  les  administre 
dans  des  infiltrations  cellulaires,  dans  les  œdèmes,  etc., 
ne  tiennent  pas  seulement  h leur  influence  sur  la  sécré- 
tion urinaire  ou  à leur  propriété  diurétique  : ces  succès 
dépendent  d’abord  du  pouvoir  qu  ont  ces  médicaments 
de  ranimer  la  fonction  absorbante,  de  forcer  les  or- 
ganes qui  l’exécutent  à reprendre  une  humidité  pa- 
thologique que  leur  inertie  laissait  s accumuler  dans 
une  partie  ou  sur  tous  les  points  du  corps.  Le  liquide 
absorbé  passe  dans  la  masse  sanguine , où  il  donne 
momentanément  lieu  à une  véritable  pléthore  aqueuse: 
celle-ci  nécessite  une  [prompte  sécrétion  d’urine  qui 
devient  comme  la  crise  naturelle  de  cette  nouvelle 
espèce  de  pléthore  : on  rend  des  urines  abondantes  . 
quoique  l’on  prenne  peu  de  boisson  , pareeque  l’humi- 
dité qui  était  contenue  dans  le  tissu  cellulaire  en  four- 
nit la  matière. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  changements  qui  s’opè- 
rent dans  la  texture  de  nos  parties,  le  gonflement  ou 
l’induration  des  tissus,  leur  diminution  de  volume , la 
plus  grande  consistance  des  organes,  leur  ramollisse- 
ment, etc.,  sont  des  opérations  morbides  qui  sont 
effectuées  par  une' altération  de  la  nutrition  et  de  l’ab- 
sorption. Une  perversion  dans  l’exercice  de  ces  deux 
fonctions  sur  un  point  du  corps  cause,  selon  le  carac- 
tère même  de  cette  perversion  , une  des  modifications 
pathologiques  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  En 
changeant  dans  la  partie  malade  le  mode  de  nutrition 
et  d’absorption , on  arrête  les  progrès  de  la  dégénéra- 
lion  , on  suspend  l’acte  de  la  formation  des  tissus  acci- 
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denlels.  En  donnant  à ces  deux  fonctions  une  mesure 
ou  un  mode  convenable,  on  peut  même  détruire  le 
mal  cju’elles  ont  fait,  et  rétablir  la  condition  physiolo- 
gique de  l’organe  qui  avait  subi  une  altération  maté- 
rielle. On  assure  qu’un  usage  prolongé  des  substances 
gommo-résineuses , balsamiques,  des  matières  alca- 
lines, etc.  , a souvent  procuré  ces  heureux  résultats. 

Considérations  générales. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler  dans 
l’exercice  des  fonctions  de  la  vie  nous  démontrent 
assez  la  complication , l’étendue,  l’importance  de  la  mé- 
dication que  nous  nommons  excitante.  Ce  mode  de  mé  ■ 
dicalion  , étudié  sur  une  personne  saine,  nous  présente 
l’économie  animale  dans  une  condition  nouvelle  cl  fort 
agitée;  alors  les  digestions,  plus  promptes,  plus  par- 
faites, fournissent  une  plus  grande  proportion  de  molé- 
cules réparatrices;  la  circulation  a plus  de  rapidité,  le 
sang  aborde  avec  un  certain  degré  de  violence  dans  le 
matériel  des  organes,  les  canaux  artériels  les  ébranlent 
plus  fortement  à chaque  pulsation;  la  respiration 
donne  un  caractère  plus  animé  , plus  vivifiant,  au  sang 
que  ces  canaux  répandent  dans  toutes  les  parties:  la 
chaleur  vitale  se  développe;  les  sécrétions  et  les  exha- 
lations sont  plus  abondantes;  la  vie  cérébrale  plus  forte 
rend  l'influence  des  nerfs  sur  toutes  les  parties  plus 
puissante;  les  facultés  morales  offrent  une  exaltation 
marquée;  tous  les  mouvements  organiques  suivent  un 
rhythme  plus  rapide,  etc.,  etc. 

11  est  également  reconnu  que,  si  l’on  prend  les  agents 
excitants  à trop  hautes  doses  ou  pendant  trop  long- 
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temps,  ces  mûmes  effets  organiques  devenus  trop  in- 
tenses et  maintenus  dans  une  sorte  de  permanence 
amènent  des  résultats  nouveaux.  Les  fonctions  digesti- 
ves perdent  leur  intégrité,  la  circulation  du  sang  pré- 
cipitée ne  représente  plus  cette  marche  mesurée  d’un 
liquide  qui  portait  à tous  les  tissus  le  mouvement  et  la 
vie;  le  cours  désordonné  qu’il  a adopté  propage  la 
trouble  sur  tous  les  points  du  système  animal  : l’encé- 
phale perd  sa  condition  naturelle,  entre  dans  une  dis- 
position insolite  ; les  sécrétions  et  les  exhalations  épui- 
sent le  corps,  enlèvent  jusqu’aux  principes  répara- 
teurs; l’acte  de  l’assimilation  ne  s’exécute  plus,  une 
maigreur  progressive  s’établit,  etc.  Ce  n’est  plus  cette 
excitation  modérée  qui  réveillait  l’énergie  des  organes  . 
qui  animait  leurs  mouvements,  et  assurait  la  perfec- 
tion de  tous  les  actes  de  la  vie  assimilatrice:  c’est  une 
agression  violente,  perturbatrice,  qui  désordonné  tout 
dans  l’économie  animale,  et  qui  offre  les  caractères 
d’un  trouble  pathologique  pendant  lequel  la  nutrition 
doit  être  pervertie.  On  accuse  l’usage  immodéré  des 
excitants  d’avoir  produit  des  phlcguiasies  latentes , des 
marasmes , des  hémorrhagies  passives  , des  dissolutions 
scorbutiques  du  sang,  des  hydropisies,  etc.,  etc.  Les 
recueils  d’observations  contiennent  des  faits  remar- 
quables qui  attestent  les  effets  pernicieux  de  l’abus  du 
café,  des  épices,  des  agents  excitants  en  général. 

Si  1 excès  des  substances  excitantes  est  toujours 
nuisible,  un  emploi  plus  sobre,  plus  raisonné  de  ces 
mêmes  substances  , est  ordinairement  salutaire.  La 
plupart  des  individus  reçoivent  avec  plaisir  une  douce 
excitation  qui  anime  la  vitalité  des  appareils  organi- 
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(lucs , et  favorise  l’exercice  des  (onctions  qui  leur  sont 
confiées.  Aussi  l'homme  a-t-il  un  penchant  naturel 
à rechercher  tout  ce  qui  peut  stimuler  scs  organes: 
nous  ajoutons  à (ous  nos.  aliments  des  matières  exci- 
tantes, sous  les  noms  d’épices  ou  d’assaisonnements; 
les  boissons  que  nous  préférons  sont  celles  qui  recè- 
lent la  mfrne  vertu.  Les  principes  qui  s’introduisent 
alors  dans  le  corps  avec  notre  nourriture  mettent  en 
jeu  la  force  des  organes  , nous  donnent  la  conscience 
d’une  plus  grande  vigueur.  A cette  première  cause 
du  bien-être  que  l’usage  de  ces  agents  nous  fait  éprou- 
ver, nous  en  joindrons  une  auire  : les  principes 
stimulants  exaltent  la  sensibilité,  ils  multiplient  nos 
sensations,  nos  perceptions,  en  même  temps  ils  les 
rendent  plus  vives;  ces  effets,  qui  nous  supposent  en 
quelque  manière  plus  vivants,  qui  nous  tiennent  en 
rapport  plus  intime  avec  ce  qui  nous  entoure,  nous 
plaisent  singulièrement,  ils  placent  l’homme  dons  l’état 
où  il  éprouve  Iç  plus  de  jouissances  , etc. 

Section  IV.  Vu  mélange  des  médicaments  exci- 
tants avec  les  médicaments  toniques. 

Dans  chaque  classe  do  médicaments , nous  accorde- 
rons quelques  instants  à l’examen  de  l’union  pharma- 
ceutique des  substances  de  cette  classe  avec  celles  des 
classes  précédentes  dont  nous  connaîtrons  déjà  l’action 
physiologique  et  les  effets  thérapeutiques.  Nous  de- 
vons commencer  ici  à considérer  ce  que  produit  le 
mélange  d’un  médicament  Ionique  avec  un  médica- 
ment excitant. 
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D’abord  le  rapprochement  des  matériaux  chimi- 
ques de  ces  deux  sortes  d’agents  no  donnera  lieu  à 
aucun  mouvement  intestin,  à aucune  décomposition. 
Le  contact  du  tannin,  de  l’acide  galliquc , de  la  ma- 
tière amère,  m'apportera  aucune  altération  dans  la  na- 
ture intime  de  l’huile  volatile,  de  la  résine,  du  cam- 
phre, etc.  La  propriété  agissante,  qui  est  inhérente 
à chacun  de  ces  principes  médicinaux,  se  conservera 
intacte.  Après  l’administration  des  composés  pharma- 
ceutiques qui  seront  formés  avec  des  ingrédients  to- 
niques et  des  ingrédients  excitants,  leurs  propriétés 
se  mettront  en  jeu  sans  obstacle  ; leur  exercice  sur 
nos  organes  sera  simultané;  les  changements  qu’ils 
provoqueront  dans  les  tissus  vivants  ne  se  contrarie- 
ront pas;  les  principes  excitants  stimuleront  les  or- 
ganes, accéléreront  leurs  mouvements;  les  principes 
toniques  en  rapprocheront  les  fibres,  en  fortifieront  le 
matériel. 

La  nature  nous  fournit  des  productions  végétales 
dans  lesquelles  nous  trouvons  une  réunion  de  maté- 
riaux toniques  et  de  matériaux  excitants  : ces  produc- 
tions suscitent  le  double  effet  physiologique  que  nous 
venons  de  signaler.  Tels  sont  le  chainédrys,  l’absinthe, 
la  camomille  romaine,  la  cbscarille,  etc.  Un  -ranci 
nombre  de  compositions  officinales,  dans  lesquelles 
nous  ne  trouvons  que  des  substances  excitantes  et  des 
substances  toniques  , sont  des  imitations  de  la  nature. 
Nous  citerons  le  vin  et  le  sirop  antiscorbulique,  qui  ont 
une  célébrité  si  étendue,  dont  la  thérapeutique  se  sert 
s.  souvent:  les  principes  de  la  fumeterre,  de  la  mé 
nianlhe  ou  de  la  gentiane,  sont  alliés , dans  ces  com- 
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posés , à ceux  du  raifort  sauvage  , du  cochléaria  , de  la 
semence  de  moutarde,  etc.  C’est  è la  double  propriété 
qu’ils  ont  de  corroborer  le  tissu  des  organes  , et  d’aug- 
menter leur  activité,  qu’ils  doivent  leurs  succès.  La 
formule  que  donne  M.  Parmentier  me  paraît  inférieure 
aux  autres,  en  ce  qu’elle  ne  contient  que  des  ingré- 
dients stimulants  : le  raifort  sauvage , l’écorce  d’orange, 
le  cochléaria.  Code  pharmaceutique. 

Il  est  clair  que,  dans  les  préparations  pharmaceuti- 
ques que  nous  avons  ici  en  vue , on  verra  la  vertu  exci- 
tante et  la  vertu  tonique  devenir  tour  à tour  domi- 
nante, selon  que  l’on  augmentera  la  proportion  des 
ingrédients  qui  recèlent  l’une  ou  l’autre  de  ces  vertus. 
Ainsi  deux  tiers  de  substances  amères  et  un  tiers  de 
substances  aromatiques  et  stimulantes  donneront  un 
composé  dans  lequel  la  force  tonique  aura  une  pré- 
pondérance remarquable.  Il  en  serait  autrement  si  les 
dernières  étaient  plus  abondantes  ou  plus  puissantes 
que  les  premières.  Dans  la  médication  complexe  que 
ces  mélanges  pharmaceutiques  susciteront,  on  verra 
l’excitation  des  organes  ou  leur  corroboration  devenir 
plus  intense  , selon  que  ce  sera  les  substances  toniques 
ou  les  substances  excitantes  qui  domineront  dans  la 
constitution  chimique  du  médicament  que  l’on  em- 
ploiera. 11  faudrait  toutefois  avoir  égard  è l’énergie  re- 
lative de  la  force  médicinale  de  chacun  des  compb- 
sants , et  ne  point  s’en  rapporter  au  volume  qu’ils  pré- 
sentent, ou  au  poids  de  chacun  d’eux. 
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Section  V.  De  l'emploi  thérapeutique  des  médi- 
caments excitants. 

Une  chose  qui  frappe  l'observateur  dans  1 histoire 
<lc,la  thérapeutique,  c’est  l’usage  iréquenl  que  1 on  a 
fait  dans  tous  les  temps  des  substances  qui  agissent 
sur  les  organes  vivants  en  les  stimulant.  On  voit  sans 
cesse  les  praticiens  invoquer  le  secours  de  ces  sub- 
stances, et  les  administrer  sous  les  dénominations  les 
plus  diversifiées.  Il  faut  que  les  effets  physiologiques 
que  suscite  la  propriété  excitante  soient  d’une  grande 
ressource  pour  la  nature  opprimée;  il  faut  qu’un  ai- 
guillon médicamenteux  qui  met  en  jeu  les  forces  de 
la  vie,  qui  donne  plus  d’activité  aux  appareils  organi- 
ques, soit  un  puissant  instrument  de  guérison. 

Nous  avons  vu  combien  sont  nombreuses  les  pro  - 
ductions dans  lesquelles  existe  la  propriété  excitante; 
il  est  possible  de  les  séparer  en  plusieurs  groupes.  On 
distinguerait,  i°  les  plantes  labiées , quelques  ombel- 
lifères , qui  ont  une  action  douce , dont  le  mode  de  mé- 
dication pourrait  être  offert  en  pharmacologie  comme 
le  type  de  celle  que  nous  nommons  excitante;  2°  les 
âcres,  les  plantes  crucifères  , les  alliacées,  qui  sont  des 
excitants  plus  vifs  , plus  pénétrants,  plus  passagers  : on 
aurait  soin  de  mettre  à part  la  scille,  qui  irrite  les  voies 
digestives;  5°  les  aromatiques  amers,  l’absinthe,  la 
camomille  romaine,  le  chamédrys,  etc. , qui  recèlent 
une  force  tonique  avec  leur  force  stimulante;  4°  Ie3 
épices  , la  cannelle , le  gérolle  , le  poivre , le  gingem- 
bre , etc,,  qui  font  une  impression  tenace,  opiniâtre. 
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durable  sur  les  tissus  vivants  , dont  le  pouvoir  se  ma- 
nifeste bien  sur  l’appareil  digestif;  5°  les  balsamiques, 
les  gommo-résineux,  le  benjoin  , le  baume  de  tolu  , la 
gomme  ammoniaque,  la  myrrhe, etc. , qui  développent 
les  puissances  circulatoires  , portent  le  sang  vers  la  ma- 
trice, excitent  les  organes  pulmonaires , etc.  ; G®  les 
résineux  qui  stimulent  les  reins , communiquent  à 
l’urino  une  odeur  particulière,  et  donnent  lieu  à une 
excitation  plus  tardive  des  vaisseaux  artériels  : ce  n’est 
qu’après  plusieurs  jours  de  leur  emploi  qu’ils  par- 
viennent ii  agiter  le  sang.  Nous  y joindrons  le  soufre, 
et  quelques  autres  substances  minérales  dont  les  effets 
ne  se  manifestent  que  lentement , mais  qui  provoquent 
alors  une  commotion  artérielle,  une  secousse  fébrile 
bien  sensible.  y°  Les  excitants , qui  exercent  une  action 
spéciale  sur  le  cerveau,  qui  ont  la  vertu  de  changer  son 
mode  actuel  de  vitalité,  et  qui  deviennent  des  agents 
précieux,  quand  l’influence  nerveuse  a pris  un  cours 
pathologique:  la  valériane  sauvage,  Passa  fœtida  , la 
fleur  d’oranger,  le  musc,  etc. 

Si  la  diversité  que  présente  la  nature  chimique  des 
productions  dans  lesquelles  nous  trouvons  la  faculté 
d’aiguillonner  les  tissus  vivants , fait  concevoir  pour- 
quoi l’art  de  guérir  retire  tant  d’avantages  différents 
de  leur  emploi , on  découvre  encore  mieux  la  raison 
de  ce  fait , en  examinant  le  nombre,  la  variété,  l’im- 
portance des  changements  physiologiques  que  le  mé- 
decin peut  déterminer  avec  eux  : c’est  alors  qu’ils  sem- 
blent justifier  la  faveur  dont  ils  jouissent  dans  tous  les 
pays. 

On  pourrait  dire  que  le  thérapeutiste  a Part  de  dé- 
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composer  l’opération  immédiate  des  médicaments  ex- 
citants, et  de  faire  servir  les  diverses  parties  des  effets 
organiques  qu’ils  produisent,  à combattre  des  acci- 
dents pathologiques  particuliers,  à remplir  des  in- 
dications distinctes.  i°  Il  a recours  à l’impression  sti- 
mulante que  ces  agents  laissent  sur  le  lieu  de  leur 
application  , lorsqu’il  les  donne  à petites  doses  dans  les 
faiblesses  d’estomac  , dans  les  digestions  lentes  ou  irré- 
gulières , ou  quand  il  en  recouvre  les  extrémités  œdé- 
mateuses , des  ganglions  lymphatiques  tuméfiés , quand 
il  les  appliqué  en  épiLhèmcs  sur  diverses  régions,  etc. 

20  C’est  aussi  aux  agents  stimulants  qu’il  s’adresse 
pour  augmenter  les  forces  de  la  vie  quand  elles  sont 
languissantes,  pour  rétablir  l’activité  des  mouvements 
organiques , pour  animer  l’énergie  du  principe  qui 
veille  h notre  conservation.  5°  En  insistant  pendant 
quelque  temps  sur  leur  emploi , il  parvient  à provoquer 
un  ébranlement  général,  è allumer  une  fièvre  artifi- 
cielle assez  légère  pour  n’ètre  pas  fâcheuse,  assez  forte 
cependant  pour  devenir  médicinale,  pour  décider  urte 
mutation  salutaire  dans  le  corps  malade.  4°  En  ordon- 
nant à un  malade  un  médicament  excitant,  c’est  sou- 
vent un  seul  des  appareils  organiques  de  son  corps  que 
le  médecin  a l’intention  de  stimuler.  Dans  les  spasmes, 
dans  les  convulsions , c’est  sur  le  cerveau  , c’est  sur 
la  moelle  rachidienne  qu’il  veut  agir,  pour  rompre 
l’influencé  vicieuse  et  désordonnée  que  ces  foyers  de 
vitalité  exercent  sur  les  parties  où  se  montrent  les 
accidents  morbides.  Dans  l’œdèmé  , dans  les  hydro- 
pisies  , c’est  l’absorption  que  l’on  voudrait  rétablir, 
ce  -sont  les  organes  qui  exécutent  cette  fonction  que 
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1 on  voudrait  çlimulor.  (Juand  le  pouls  est  faible , 
quand  la  circulation  du  sang  languit,  on  a surtout  en 
vue  le  cœur,  les  artères,  en  conseillant  des  substances 
remplies  de  principes  stimulants,  A la  lin  des  catarrhes 
chroniques,  ^es  péripneumonies , quand  l’expectora- 
tion est  difficile  , c’est  sur  les  organes  pulmonaires  que 
l’on  voudrait  diriger  lu  puissance  agissante  des  agents 
qui  nous  occupent,  etc.  5°  L’action  diaphonique  de 
ces  mêmes  agents  est  seule  un  grand  moyen  de  gué- 
rison : l’exaltation  des  propriétés  vitales  de  la  peau, 
l’afilux  du  sang  dans  le  réseau  capillaire  qui  la  recou- 
vre, le  travail  vital  dont  elle  devient  le  siège  , opèrent 
une  puissante  dérivation  ou  révulsion  b l’égard  des 
organes  malades;  une  diaphorèse  a procuré  la  cessa- 
tion de  spasmes,  de  coliques  , de  crampes  d’esto- 
mac , etc. , a fait  avorter  des  phlogoscs  imminentes , a 
calmé  des  douleurs  névrilémiles , rhumatismales,  etc. 
6°  Les  médicaments  excitants  accroissent  la  faculté 
sécrétoire  des  reins,  font  rendre  des  urines  abon- 
dantes : la  thérapeutique  attache  souvent  beaucoup 
d’imporlanco  à cette  opération  vitale.  70  Les  excitants 
peuvent  décider  la  congestion  menstruelle  chez  les 
femmes,  et  amener  l’éruption  des  règles,  dont  la  ré- 
tention ou  la  suppression  était  une  source  d’accidents 
morbides.  8°  Enlin,  avec  les  agents  de  celle  classe,  le 
médecin  peut  soutenir  des  efforts  salutaires  , des  éva- 
cuations critiques;  il  est  vrai  que,  selon  le  point  du 
corps  où  aboutissent  ces  efforts  , par  où  s’opèrent  ces 
évacuations,  il  donne  au  médicament  excitant  dont 
il  se  sert  les  noms  de  diaphorétique  , d’emménagogue, 
d’incisif,  d’expectoront,  etc.;  mais  il  est  clair  quo, 


excitants. 


240 

pour  cire  désigné  par  un  aulre  litre,  ce  médicament 
ne  change  pas  sa  nature  chimique,  èt  que  c’dsl  tou- 
jours la  même  propriété  qu’il  possède  et  qu’il  met 
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eu  jeu. 

Avant  d’administrer  un  excitant,  le  praticien  doit 
d’abord  , i°  faire  un  choix  parmi  les  substances  qui  ont 
la  vertu  de  stimuler  les  tissus  vivants' 'i  ordonner  celle 
que  l’expérience  montre  comme  la  plus  propre  à remplir 
l’indication  qui  se  présente;  2°  en  donner  une  dose  qui 
soit  capable  de  susciter  le  mouvement  physiologique 
que  l’on  veut  opérer  dans  le  corps  malade,  et  qui  puisse 
lui  donner  le  degré  d’intensité  qni  le  rendra  curatif; 
5°  examiner  la  situation  des  voies  alimentaires;  asso- 
cier h la  matière  excitante  un  corps  gommeux,  amylacé, 
gélatineux,  etc.,  qui  lui  serve  de  correctif,  si  la  sur- 
face gastro-intestinale  est  irritée;  porter  ailleurs  les 
secours  thérapeutiques,  changer  le  plan  de  traitement, 
si  celle  surlace  présentait  un  état  de  phlogose;  pren- 
dre les  précautions  convenables  pour  que  la  matière 
médicinale  séjourne  dans  le  canal  alimentaire,  lors- 
que le  succès  dépend  de  l’absorption  de  ses  principes 
acliis;  4°  prévoir  enfin  les  suites  de  l’impression  exci- 
tante que  les  molécules  de  l’agoni  dont  on  va  se  servir 
porteront  sur  l’appareil  circulatoire;  juger  quels  peu- 
vent être  les  résultats  de  la  commotion  artérielle  qu’elles 
vont  susciter,  de  l’agitation  du  sang,  de  la  secousse 
fébrile,  etc.,  que  fera  naître  l’usage  prolongé  de  ce 
médicament. 

Déroulons  maintenant  le  tableau  des  affections  pa- 
thologiques ; notons  celles  qui  réclament  le  secours 
des  agents  de  celle  deuxième  classe;  tâchons  même 
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f3c  découvrir  comment  ces  agents  so  rendent  utiles, 
quelle  est  la  partie  de  leurs  effets  physiologiques  ou 
immédiats  qui  deviept  salutaire. 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

Les  médicaments  excitants  ont  rendu  des  services 
incontestables  dans  un  grand  nombre  d’affections  de 
l’appareil  digestif.  C’est  l’utilité  fréquente,  incontesta- 
ble de  l’absinthe , de  lu  camomille  romaine  , de  l’angé- 
lique, du  raifort  sauvage,  de  la  sauge,  de  la  menthe, 
de  la  cannelle,  de  la  vanille,  etc.,  dans  ces  affections, 
qui  a valu  aux  substances  que  nous  venons  de  citer  le 
litre  de  stomachiques . 

Mais  on  n’accorde  plus  aujourd’hui  à ces  substances 
la  possession  d’une  vertu  spéciale  contre  les  mala- 
dies de  l’estomac  et  des  intestins.  On  recherche  les 
lésions  qui  peuvent  troubler  l’ordre  des  fonctions  que 
ces  organes  remplissent,  on  étudie  la  nature  de  ces 
lésions,  leur  étendue,  leur  gravité,  et  l’on  veut  ex- 
pliquer comment,  après  l’administration  d’une  sub- 
stance de  cette  classe  , la  Vertu  dont  elle  est  dépositaire 
devient  salutaire.  Il  est  facile  de  reconnaître  que,  s’il 
est  des  lésions  qu’une  propriété  excitante  peut  dissiper, 
il  en  est  d’autres  qui  résisteraient  à son  opération  , 
que  son  exercice  ne  ferait  même  qu’aggraver. 

Il  est  évident  que  les  substances  médicinales  qui 
appartiennent  à celle  classe  seront  utiles  quand  il  y 
aura  une  faiblesse  matérielle  , une  oligolrophie  de  la  tu- 
nique musculeuse  de  l’estomac  et  des  Intestins  : il  suffi- 
ra de  les  prendre  alors  à petites  doses  ; leur  impression 
immédiate  donnera  plus  d’activité  i>  la  nutrition  dans 
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es  tissus  gastriques  et  intestinaux  , elle  pourra  peu  à 
>cu  les  rétablir  dans  leur  condition  naturelle.  Dans  ce 
;as  les  parois  intestinales,  amincies,  délicates, se  laissent 
listendre  par  des  gaz:  l’action  des  excitants  décide 
eur  expulsion  (carminatifs)  ; elle  lait  également  cesser 
a constipation  qui  tourmente  le  malade.  Les  medica- 
nents  excitants  promettent  aussi  des  succès  lorsque 
'estomac  et  les  intestins  auront  éprouvé  celle  modi- 
fication morbide  qui  consiste  en  un  ramollissement 
lomme  gélatineux  de  leurs  tuniques  musculaiio  et 
nuqueusc.  Si  ces  agents  parviennent  à donner  un 
lutre  caractère  à l’assimilation  dans  ces  organes,  ils 
pourront  corriger  celte  altération  pathologique. 

On  a conseillé  l’usage  de  la  térébenthine , et  d autres 
substances  qui  ont  une  vertu  excitante,  contre  les 
ulcérations  de  la  surface  gastro-intestinale.  Lorsque 
les  ulcérations  sont  isolées,  récentes,  superficielles, 
qu’elles  ne  reposent  pas  sur  des  tissus  pénétres  d une 
phlogose  très  vive,  ces  substances  sont  avantageuses; 
leur  action  sur  les  points  ulcérés  change  leur  état 
actuel , oppose  une  irritation  nouvelle  à celle  qui  y 
existe,  et  ce  travail  perturbateur  amène  souvent  une 
cicatrisation.  Tel  n’est  plus  le  produit  des  substances 
médicinales  qui  nous  occupent , lorsque  les  ulcérations 
sont  anciennes,  profondes,  accompagnées  de  végéta- 
tions, du  gonflement,  de  l'endurcissement  des  tissus 
qui  les  avoisinent;  ou  bien  quand  la  phlogose  est  éten- 
due, qu’elle  est  dans  toute  sa  force,  qu’elle  n’est  pas 
bornée , et  qu’elle  s’étend  encore  dans  le  canal  alimen- 
taire. Alors  les  médicaments  excitants  augmentent  les 
lésions  auxquelles  on  les  oppose , au  lieu  de  les  com- 
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battre  ; ils  rendent  les  déjections  alvines  plus  fréquentes, 
les  ardeurs  abdominales  plus  vives,  les  coliques  plus 
fortes,  ils  causent  des  pneuinatoses  , etc. 

Les  médicaments  excitants  ne  peuvent  plus  être  con-  - 
seillés  dès  qu’une  partie  du  canal  digestif  est  le  siège 
d’une  phlegmasie  (gastrite,  entérite  , gastro-entérite). 

On  sent  trop  quel  mal  ferait  le  contact  de  ces  médi- 
caments avec  les  endroits  malades  : ils  étendraient  la 
lésion  , ils  donneraient  plus  d’intensité  au  foyer  inflam- 
matoire. Si  cette  affection  avait  provoqué  les  autres 
appareils  organiques,  si  le  cœur  et  les  vaisseaux,  le 
cerveau  et  ses  dépendances,  les  poumons,  la  peau  , 
étaient  dans  une  condition  morbide , si  en  un  mol  il 
y avait  fièvre  , les  excitants  nuiraient  encore  davantage 
au  malade  qui  les  emploierait , puisque  leurs  molé- 
cules trouveraient  la  susceptibilité  de  tous  les  tissus 
exaltée,  que  partout  leur  aiguillon  serait  plus  vivement 
senti  ; aussi  ces  agents  provoquent-ils  alors  une  exaspé- 
ration fâcheuse  dans  les  symptômes  de  la  maladie. 

Quand  il  y a une  exhalation  sanguine  sur  la  surface 
gastro-intestinale,  que  le  sang  est  rejeté,  par  le  haut 
ou  par  le  bas,  l’emploi  des  médicaments  excitants 
demande  des  réflexion^.  La  sortie  du  saug  peut  être 
associée  â une  phlogose  des  voies  digestives  ; celte  phlo- 
gosepeut  même  avoir  entraîné  les  principaux  appareils 
organiques  dans  une  condition  morbide,  avoir  allumé 
la  fièvre  (dyssenlcrie)  : alors  on  a également  h redou- 
ter l’impression  des  excitants  sur  l’estomac  et  les  in- 
testins, et  celle  de  leurs  molécules  sur  le  cœur,  le9 
poumons,  l’encéphale,  la  peau,  etc.  Une  évacuation 
de  sang  par  le  haut  et  par  le  bas  peut  déceler  aussi 


KXC1  TA.VrS. 


255 

des  dégénérations  de  quelques  uns  des  viscères  de 
l’abdomen,  des  ulcérations,  des  végétations,  des  en- 
durcissements dans  les  intestins  , d’iutres  lésions  qui 
ne  sont  pas  de  nature  h céder  h l’opération  des  agents 
qui  nous  occupent  (hémnlémèse,  mëbèha). 

Les  médicaments  excitants  seront  nuisibles  quand  il 
y aura  polylrophie  ou  |un  développement  trop  grand 

de  la  tunique  musculeuse  gastrique  et  intestinale,  quand, 

par  suite  d’une  nutrition  trop  forte , trop  active  , l’csto- 
niaC  et  les  intestins  auront  leurs  parois  trop  épaisses , 
trop  robustes,  sans  que  la  qualité  naturelle  de  leurs 
tissus  ait  subi  aucune  altération.  Les  médicaments 
qui  nous  occupent  ne  promettent  que  des  avantages 
passagers,  momentanés,  môme  douteux,  quand  un  ou 
plusieurs  points  des  tissus  gastriques  et  intestinaux 
sont  endurcis,  qu’ils  ont  passé  h l’état  squirrheux, 
cancéreux , ou  quand  il  s’y  est  développé  des  tissus 
morbides  qui  les  ont  déformés,  qui  les  ont  rendus 
inhabiles  à remplir  leurs  fonctions  naturelles.  On 
sait  que  la  marche  des  dégénéra tions  de  l’estomac 
s’arrête  pendant  des  semaines,  même  des  mois.  Le 
travail  morbide  semble  suspendu  ; les  aigreurs,  les 
ardeurs,  les  élancements,  les  picotements,  les  vomi- 
turitions  , etc.  , deviennent  très  rares.  Si  alors  on  em- 
ploie quelque  médicament , on  est  porté  à lui  attribuer 
la  cessation  des  accidents.  Tout-h-coup  , là  maladie  sc 
réveille,  les  accidents  reviennent  plus  formidables,  etc. 
On  rencontre  fréquemment  des  personnes  qui  ont  un 
cancer  sur  un  point  de  l’organe  gastrique,  et  qui 
ont  fait  pendant  long-temps  un  usage  journalier  des 
substances  excitantes  les  plus  actives,  contre  ce  que 
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l’on  nommail  des  maux  d’eslomac.  11  n’cst  pas  dou- 
teux que  ces  remèdes  prétendus  n’aient  hâté  la  marche 
de  la  maladie  désorganisalricc  dont  nous  parlons , que 
souvent  même  ils  n’aient  provoqué  son  développement. 

Nous  devons  maintenant  aborder  les  lésions  vitales 
dont  l’estomac  et  les  intestins  sont  susceptibles.  Ces 
lésions  dépendent  d’un  changement  dans  l’ordre  ou 
dans  l’étendue  de  la  puissance  que  les  nerfs  exercent 
sur  ces  organes.  Celte  puissance  éprouve-t-elle  un 
décroissement;  l’encéphale,  le  prolongement  rachi- 
dien, les  plexus  nerveux  cessent-ils  de  vivifier  l’ap- 
pareil digestif  avec  leur  énergie  accoutumée , aussi- 
tôt la  vie  stomacale  et  intestinale  devient  languis- 
sante; il  y a moins  d’appétit,  sans  dégoût  toutefois 
pour  la  nourriture;  la  chymification  devient  languis- 
sante, elle  est  imparfaite;  il  y a des  déjections  alviues 
plus  abondantes  qui  entraînent  une  partie  de  la  nour- 
riture, ou  un  état  de  constipation  qu’entretient  l’iner- 
tie des  gros  intestins  , en  un  mot  l’exercice  de  la  fonc- 
tion digestive  est  manifestement  plus  lent,  moins  régu- 
lier, moins  facile.  Les  expériences  des  physiologistes  ne 
nous  ont-elles  pas  appris  que  la  section  des  nerfs 
pneumo-gastriques , que  l’ablation  d’une  portion  des 
hémisphères  du  cerveau  , que  la  destruction  do  la 
partie  inférieure  de  la  moelle  épinière  , qu’en  un  mot 
tout  ce  qui  pouvait  restreindre  la  puissance  nerveuse  , 
anéantissait  ou  au  moins  affaiblissait  beaucoup  les 
forces  digestives.  ( De  l'influence  du  système  nerv. 
sur  la  digest.  stomacale,  par  MM.  Breschet , Evvards 
et  Vavasseur,  Archiv.  gêner,  de  mêd: , tom.  II.)  Les 
médicaments  excitants  sont  très  convenables  dans  les 
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vices  de  la  fonction  digeslive,  qui  procèdent  d’une 
diminution  de  l’innervation  sur  l’appareil  digestif.  Lour 
impression  directe  sur  les  nerfs  do  la  surface  gasli-o 
intestinale  est  propre  à réveiller  l’action  vivifiante  de 
ces  nerfs:  cette  impression  se  transmettra  d ailleurs  par 
la  continuité  des  cordons  nerveux  aux  principaux  con- 
tres de  la  vitalité.  Ajoutez  que  les  molécules  de  ces  médi- 
caments tendront  encore  è rétablir,  à augmenter  1 in- 
fluence nerveuse,  lorsqu’ils  stimuleront  1 encéphale, 
le  prolongement  rachidien,  les  plexus  nerveux. 

Si  au  contraire  la  puissance  nerveuse  avait  un  excès 
d’intensité  , si  les  principes  vivifiants  que  les  nerfs  por- 
tent 5 l’estomac  et  aux  intestins  étaient  trop  abondants, 
et  qu’ils  donnassent  à ces  organes  une  irritabilité  ex- 
cessive, une  trop  grande  susceptibilité,  les  excitants 
deviendraient  nuisibles,  les  malades  ne  pourraient  en 
supporter  l’usage;  alors,  loin  de  remédier  au  trouble 
que  cette  disposition  de  l’estomac  et  des  intestins  pro- 
duit dans  la  fonction  digeslive,  ils  l’augmenteraient.  Il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  celle  lésion  vitale  de 
l’estomac  et  des  intestins  associée  à une  lésion  maté- 
rielle de  ces  mêmes  organes.  Dans  l’hypochondrie  . 
dans  la  mélancolie,  dans  l’hystérie , l’innervation  trop 
puissante  donne  aux  viscères  que  nous  venons  de  nom 
mer  une  susceptibilité  excessive , un  mode  morbide 
de  vitalité:  en  même  temps  leurs  tuniques  sont  amin- 
cies , mal  restaurées , oligotrophiées  ; leur  capacité  est 
diminuée;  tout  le  système  digestif  est  plus  petit,  plus 
délicat. 

Souvent  l’influence  des  nerfs  sur  l’appareil  digestif 
est  déréglée  : cet  appareil  ne  reçoit  de  l’encéphale  , du 
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prolongement  racliidien  , des  plexus  nerveux,  que  des 
impulsions  désordonnées  qui  provoquent  des  douleurs 
ou  crampes  d’estomac , des  nausées , des  vomisse- 
ments, des  coliques,  des  pneumatoses,  etc.  On  a vu 
l’action  immédiate  des  médicaments  excitants  sur  les 
nerfs  de  la  surface  gastro-intestinale  changer  d’une  ma- 
nière soudaine  cet  ordre  de  choses,  rendre  è la  puis- 
sance des  nerfs  sa  régularité  , faire  cesser  les  accidents 
que  causait  sa  perversion. 

On  a opposé  les  médicaments  excitants  h beaucoup 
de  maladies  du  foie  ; il  serait  important  de  déterminer 
quelles  sont  les  lésions  que  leur  opération  doit  com- 
battre avec  succès.  Ces  agents  conviennent  quand , par 
suite  d’une  absorption  trop  active,  ou  d’une  nutrition 
languissante  , cet  organe  a perdu  de  son  volume,  qu’il 
est  devenu  trop  petit,  qu’il  ne  remplit  plus  qu’impar- 
faitement  son  office  dans  l’exercice  de  la  digestion.  Ou 
les  croit  efficaces  lorsque  quelque  point  du  tissu  hépa- 
tique éprouve  un  endurcissement,  ou  quand  le  foie 
tend  vers  la  dégénérescence  graisseuse  : les  excitants 
changent  le  mode  actuel  d’absorption  et  d’assimilation 
dans  ce  viscère  ; ils  peuvent  peu  à peu  rétablir  la  con- 
dition naturelle  de  son  tissu.  Les  médicaments  de  cette 
classe  sont  au  moins  inutiles  quand  il  existe  dans  le  foie 
des  tubercules,  des  masses  encéphaloïdes , etc.  Leurs 

molécules  seraient  évidemment  nuisibles  , s’il  existait 

\ 

dans  l’organe  hépatique  un  foyer  inflammatoire  (hé- 
patite) , si  sa  tunique  propre  était  irritée  ou  phlogosée, 
ce  qui  a souvent  lieu. 

Le  foie  éprouve  aussi  des  lésions  vitales  qu’il  est 
important  de  noter.  Si  l’influence  des  nerfs  snr  ce  vis- 
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cère  est  diminuée,  sou  action  vitale  tombe  dans  une 
sorte  d’inertie;  la  bile  se  sécrète  en  moindre  quantité; 
elle  n’a  plus  les  qualités  qui  lui  sont  naturelles.  Les 
médicaments  excitants  conviennent  pour  réveiller  la 
vie  hépatique  : c’est  sans  doute  dans  les  cas  dont  nous 
parlons,  que  les  auteurs  ont  vu  l’emploi  de  ces  médi- 
caments faire  couler  la  bile  , lui  donner  plus  d’énergie. 
Une  influence  nerveuse  plus  forte  sur  le  foie  provoque 
cet  organe  , décide  la  sécrétion  d’une  grande  abon- 
dance de  bile;  il  est  bien  des  dégoûts,  des  rapports 
amers  , des  vomissements  bilieux  , qui  n’ont  pas  d’autre 
cause  ; l’usage  des  excitants  augmenterait  encore  l’exa- 
gération de  vitalité  que  montre  le  foie.  D’autres  fois, 
l’action  des  nerfs  qui  vivifient  cet  organe  est  déréglée  : 
le  cours  de  l’humeur  bilieuse  est  interverti  ; il  y a ten- 
sion, gêne  dans  l’hypochondre  droit;  une  jaunisse  se 
manifeste  d’une  manière  soudaine  : ou  bien  il  survient 
un  débordement  de  bile,  etc.  La  colère,  la  peur,  une 
passion  de  l’âme  produit  celte  impulsion  déréglée  des 
nerfs  sur  le  foie,  que  les  médicaments  excitants  no 
paraissent  pas  propres  à réprimer. 

Nous  ne  pouvons  décider  les  effets  que  les  excitants 
doivent  produire  sur  la  rate,  sur  le  pancréas  , lorsque 
ces  organes  sont  dans  une  condition  pathologique. 
Les  affections  du  péritoine  réclamont  rarement  l’em- 
ploi des  médicaments  excitants.  Si  une  phlogose  vive, 
aiguë , occupe  la  partie  abdominale  de  cette  mem- 
brane séreuse,  le  ventre  est  tendu  , très  sensible  (pé- 
ritonite) ; la  sensibilité  est  moins  grande,  quand  le 
péritoine  intestinal  est  affecté  : dans  ces  deux  cas  on 
repoussera  avec  soin  des  agents  donl  les  agressions  no 
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pourraient  que  donner  au  travail  pathologique  qui  nous 
occupe  , une  plus  grande  violence , une  intensité  perni- 
cieuse. La  phlogose  du  péritoine  amène  souvent  une  ex- 
halation morbide,  une  accumulation  de  sérosité  dans 
la  cavité  abdominale  (ascite).  Alors  les  auteurs  con- 
seillent des  substances  excitantes  , les  préparations  scil- 
li tiques , etc. , pour  exciter  le  cours  des  urines , pour  éva 
cuer  par  les  reins  le  liquide  que  contient  le  péritoine. 
Mais  si  la  cause  de  l’exhalation  dont  ce  liquide  est  le 
produit  subsiste  toujours,  si  cette  membrane  périto- 
néale continue  à être  le  siège  d’un  travail  morbide,  dans 
quelque  point  de  son  étendue , on  ne  peut  se  promettre 
aucun  succès  de  l’usage  des  médicaments  excitants. 
Leurs  molécules  iront  offenser,  irriter  encore  le  lieu 
malade.  Après  leur  administration  , le  malaise  augmen- 
tera ainsi  que  les  douleurs,  le  pouls  deviendra  plus 
vif,  la  peau  plus  sèche , les  urines  plus  rares  , plus 
rouges , plus  chargées  , etc. 

On  ne  doit  pas  voir  avec  trop  d’indifférence  les 
sachets,  les  épithèmes  que  l’on  compose  avec  des 
plantes  aromatiques,  avec  des  substances  excitantes, 
et  que  l’on  porte  appliqués  sur  les  diverses  régions 
de  l’abdomen , pour  fortifier  lçs  organes  qui  se  trou- 
vent au-dessous  , pour  animer  leur  vitalité,  pour  don- 
ner plus  d’activité  aux  .fonctions  qu’ils  remplissent. 
Ces  topiques  étendent  leur  puissance  jusqu’aux  par- 
ties intérieures  du  corps,  ils  font  sur  elles  une  impres- 
sion réelle.  Des  expériences  récentes  ont  démontré 
que  les  matières  qui  étaient  maintenues  en  contact 
avec  une  surface  pénétraient  profondément  dans  les 
tissus  contigus  et  sous-jacents. 
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Maladies  de  l’appareil  circulatoire . 

On  repoussera  avec  soin  les  médicaments  excitants, 
dans  les  maladies  où  l’on  reconnaîtrait  que  le  péricarde 
ou  le  cœur  sont  pris  d’une  irritation  ou  d’une  phlo- 
gose;  on  les  repoussera  également  lorsqu’il  y aura 
hypertrophie  d’un  ou  des  cleux  ventricules  du  cœur: 
l’action  de  ces  médicaments  augmenterait  les  acci- 
dents de  cet  état  pathologique,  et  pourrait  accélérer 
ses  progrès.  ' Mais  les  agents  qui  nous  occupent  pro- 
mettent avantage  , lorsque  l’organe  central  de  la  circu- 
lation tend  à s’atrophier,  lorsqu’il  perd  de  jour  en  jour 
de  son  volume;  l’impression  de  leurs  molécules  sur 
son  tissu  est  propre  à y ranimer  l’action  nutritive. 
Dans  les  ramollissements  des  parois  des  ventricules , 
les  médicaments  excitants  ne  peuvent-ils  pas  changer 
leur  condition  actuelle,  les  restaurer,  en  donnant  à l’as- 
s:miIation  , dans  ces  parties  , un  autre  rhythme.  Il  faut 
alors  que  l’emploi  de  ces  médicaments  soit  journalier. 

Nous  savons  que  le  cœur  éprouve  des  lésions  vitales. 
Le  cerveau,  le  prolongement  rachidien,  les  plexus 
nerveux  , le  vivifient , règlent  l’ordre  et  la  force  de  ses 
mouvements.  Si  leur  puissance  subit  un  décroisse- 
ment , les  battements  du  cœur,  les  pulsations  artérielles 
deviennent  plus  laibles  et  plus  lentes  : l’administra- 
tion des  médicaments  excitants  , en  ranimant  la  vitalité 
de  1 appareil  cérébral,  rend  à l’innervation  son  cours, 
et  à la  circulation  son  intégrité.  Si  les  organes  qui 
exécutent  celte  fonction  reçoivent  une  trop  forte  somme 
de  principes  de  vie,  que  leur  énergie  soit  élevée  trop 
haut , les  excitants  ne  sont  plus  convenables.  On  les  a 
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vus  suspendre  , faire  cesser  des  accidenls  qui  déce- 
laient une  perversion  de  l’influence  des  nerfs  sur  le 
cœur,  des  palpitations  , des  ballcménts  avec  intermit- 
tence, des  secousses  de  cet  organe. 

Dans  les  phlogoses  des  canaux  vasculaires  (angiolite, 
artéritc,  phlébite),  les  médicaments  excitants  sont 
également  nuisibles.  Les  principes  stimulants  qu’ils  in- 
troduiraient dans  ces  canaux  , et  qui  circuleraient  avec 
le  sang  dans  leur  intérieur  les  provoqueraient,  les 
irriteraient,  rendraient  le  pouls  plus  vif  encore,  la 
peau  plus  aride,  etc.  D’autres  lésions  des  vaisseaux 
sanguins  réclament- elles  l’usage  des  médicaments  ex- 
citants? 

Peut-on  concevoir  des  affections  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, indépendantes  des  tissus  organiques  dont  ils 
font  partie?  Quand  il  y a,  dans  un  organe  ou  sur  une 
sui'face,  hémorrhagie,  écoulement  de  sang,  ces  vais- 
seaux seraient-ils  seuls  dans  un  état  morbide?  Ont-ils 
plus  d’activité  dans  les  hémorrhagies  actives?  ont-ils 
perdu  leur  vitalité  dans  les  hémorrhagies  passives  ? ces 
dernières  seraient-elles  le  produit  d’un  décroissement 
subit  de  l’influence  nerveuse  sur  les  petits  vaisseaux 
qui  laissent  échapper  le  sang  ? la  sortie  de  ce  fluide 
procéderait-elle  du  relâchement,  de  l’atonie  dans  la- 
quelle tombent  alors  leurs  extrémités  ? En  un  mot , les 
hémorrhagies  passives  sont-elles  des  lésions  vitales  ? Les 
hémorrhagies  actives,  à cause  de  la  fluxion  qui  les  ac- 
compagne, seraient  des  lésions  matérielles. 

C’est  ici  que  nous  devrions  exposer  quelles  sont  les 
modifications  morbides  du  sang  que  les  médicaments 
excitants  peuvent  corriger;  mais  les  affections  de  ce 
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lluide  sont  trop  mal  déterminées  encore  pour  s’occu- 
per des  moyens  de  les  combattre. 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 

Les  médicaments  excitants  sont  contre-indiqués 
lorsqu’il  y a une  irritation  ou  une  phlogose  vivo,  aiguë, 
de  la  membrane  muqueuse  bronchiale  ( bronchite  , 
catarrhe  pulmonaire  ) , que  la  toux  est  sèche  , 1 ex- 
pectoration nulle  : mais  l’expérience  de  tous  les  jours 
prouve  que  ees  mêmes  remèdes  sont  utiles  quand  1 in- 
flammation décroît , quelle  n’a  plus  sa  vigueur  pre- 
mière , qu’une  expectoration  libre  , facile  s’est  établie. 
Alors  l’inlusiou  de  lierre  terrestre',  d’hyssopo  , 1 oxy- 
mel  sdllitique , le  sirop  do  baume  de  tolu  , les  potions 
avec  la  gomme  ammoniaque,  les  tablettes  dcsoulre, 
de  baume  de  tolu  , etc.,  rendent  des  services  incontes- 
tables , et  justifient  les  éloges  que  les  praticiens  leur 
ont  donnés.  On  peut  encore  agir  directement  sur  la 
partie  malade , en  chargeant  l’air  de  particules  balsa- 
miques i résineuses. 

On  ne  peut  faire  entrer  les  médicaments  excitants 
dans  le  traitement  do  l’inflammation  du  parenchyme 
des  poumons  (péripneumonie)  qu’à  la  fin  do  la  ma- 
ladie, pour  soutenir  l’expectoration,  la  rendre  plus 
facile.  Si  ces  agents  se  sont  parfois  montrés  favo- 
rables dans  le  début  d une  fluxion  de  poitrine , c est 
qu’ils  provoquaient  une  sueur  abondante  , une  dia- 
phorèse  salutaire , révulsive.  La  propriété  dont  ils 
jouiraient  de  favoriser  l’action  thérapeutique  des  sai- 
gnées, d’aider  la  résolution  du  tissu  pulmonaire  par 
l’impression  stimulante  de  lours  molécules,  demande 
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;i  être  confirmée  par  de  nombreuses  observations. 

Dans  1 inflammation  de  lu  plèvre  ( pleurésie),  les 
médicaments  excitants  sont  toujours  à redouter  : leur 
opération  ne  présente  rien  qui  promette  de  devenir 
une  cause  de  soulagement,  d’utilité.  L’usage  des  mé- 
dicaments excitants  est  d’autant  plus  dangereux  alors, 
que  la  phlogose  de  la  plèvre,  comme  celle  des  pou- 
mons, l'ait  des  provocations  aux  principaux  appareils 
organiques , et  que,  dans  ces  maladies,  le  cœur,  les 
vaisseaux  sanguins  , le  cerveau,  la  peau,  tous  les  tissus, 
sont  dans  une  condition  morbide  que  ces  médicaments 
doivent  aggraver.  Mais  quand  la  maladie  a diminué, 
qu’il  ne  reste  qu’une  accumulation  de  sérosité  dans 
la  plèvre  (bydro-lhorax)  , ou  des  fausses  membranes, 
leur  usage  paraît  plus  rationnel  : on  demande  alors 
qu’ils  décident  l’absorption  de  ces  produits  pathologi- 
ques , et  qu’ils  en  opèrent  l’expulsion  par  la  peau  , par 
les  reins  , par  toutes  les  issues  excrétoires.  L’expé- 
rience n’est  pas  favorable  à ces  moyens  ,-  souvent  ils 
provoquent  une  toux  fatigante  , ils  rallument  les  foyers 
de  phlogose  qui  ne  sont  pas  entièrement  éteints;  on  est 
obligé  d’en  discontinuer  l’emploi. 

Les  médicaments  excitants  procurent  quelque  sou- 
lagement dans  le  traitement  de  l’œdème  et  de  l’emphy- 
sème des  poumons. 

Il  est  des  lésions  vitales  des  organes  pulmonaires 
contre  lesquelles  l’observation  recommande  aux  pra- 
ticiens l’usage  des  substances  excitantes;  c’est  lors- 
qu’une perversion  de  l’influence  nerveuse  sur  ces 
organes  cause  des  accès  de  toux  spasmodique , de  la 
dyspnée  , etc.  Ces  substances  agissent  d’abord  sur  les 
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nerfs  de  In  surface  gastrique  ; cette  impression  se  trans- 
met aussitôt  et  au  cerveau  et  au  prolongement  ra- 
chklien  : il  en  résulte  un  changement  subit  dans  l’état 
actuel  de  ces  centres  de  la  vitalité,  et,  par  suite,  un 
changement  dans  l’ordre  de  l’inlluenco  qu’ils  exercent 
sur  toutes  les  parties.  Ce  dernier  effet  a pu  opérer  le 
calme  que  l’on  a observé  dans  les  affections  vitales  des 
organes  pulmonaires,  après  l’administration  d un  mé 
dicamcnt  de  celte  classe.  Nous  ajouterons  qu’il  est 
quelques  substances  excitantesqui  méritent,  dans  ce 
cas,  la  préférence,  comme  l’assa-fcatida,  la  fleur  d oran- 
ger , la  valériane  sauvage  , etc. 

t,.,|  , . » . / . . N* 

Maladies  de  l’appareil  cérébral. 

L’arachnoïde  encéphalique  est  tort  sujette  à sen- 
llammer.  Le  travail  morbide  peut  occuper  1 arach- 
noïde crânienne  ou  l’arachnoïde  cérébrale.  La  phlogcse 
peut  être  bornée  ù un  point  de  celle  membrane  (mi- 
graine , clou  hystérique);  elle  peut  attaquer  celte 
enveloppe  dans  une  grande  étendue  ( céphalalgie  , 
arachnoïdite  plus  ou  moins  aiguë).  Cette  phlogose 
n’offre  point  partout  la  même  intensité;  elle  a comme 
des  centres  où  le  travail  phlegmasique  est  plus  violent, 
où  la  membrane  est  plus  rouge,  plus  chaude,  plus 
sensible  , où  la  douleur  se  montre  plus  vive.  Ces  cen- 
tres se  déplacent  fréquemment,  et  parcourent  les  di- 
verses régions  de  la  tête.  Cette  phlogose  augmente  et. 
baisse  en  peu  de  temps,  la  douleur  qui  l’accompa- 
gne éprouve  les  mêmes  variations.  L’inflammation  do 
l’arachnoïde  encéphalique  repousse  tous  les  médica- 
ments excitants  : leur  impression  immédiate  sur  les 
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nerfs  do  la  surface  gastrique  se  propage  aussitôt  au 
cerveau  ; leurs  molécules  pénètrent  avec  le  sang  dans 
le  tissu  même  de  l’arachnoïde;  voilà  des  raisons  qui 
doivent  faire  redouter  leur  emploi.  Cependant  on  voit 
souvent  l’administration  d’un  excitant  dissiper  une  cé- 
phalalgie , une  migraine;  ces  effets  salutaires  n’ont 
ordinairement  lieu  que  quand  la  lésion  de  l’arachnoïde 
est  très  légère,  superficielle  ; que  le  médicament  porte 
à la  peau  , que  son  action  excitante  appelle  ailleurs  la 
fluxion  qui  existe  dans  la  tète. 

Un  travail  de  phlogose  fixé  sur  l’arachnoïde  encé- 
phalique peut  ne  durer  que  quelques  heures  et  cesser 
entièrement  : alors  il  ne  laisse  après  lui  aucun  produit 
morbide.  Si  la  phlogose  est  plus  vive,  et  qu’elle  dure 
plus  long-temps  , elle  donnera  lieu  à une  exhalation 
séreuse  qui  remplira  les  ventricules  (hydrocéphale), 
ou  qui  couvrira  la  surface  cérébrale  ; elle  peut  même  dé- 
terminer la  sécrétion  de  gaz  que  l’on  trouve  en  petites 
bulles  dans  les  replis  de  l’arachnoïde  et  de  la  pie-mère. 
Lorsque  la  sérosité  estaccumulée  à la  surface  du  cerveau 
ou  dans  les  ventricules  de  ce  viscère , et  que  la  phlo- 
gose est  calmée , les  médicaments  qui  nous  occupent 
peuvent  en  favoriser  , en  décider  même  la  résorption  , 
et  ramener  l’arachnoïde  à sa  condition  naturelle.  Di-, 
vers  accidents  qui  succèdent  à la  phlogose  de  cette 
membrane,  comme  des  céphalées,  de  la  somnolence  , 
de  l’accablement,  de  l’hébétude,  des  vertiges  , la  fai- 
blesse des  membres,  celle  des  organes  des  sens  , une 
inaptitude  aux  travaux  intellectuels,  etc.,  etc.  , cèdent 
souvent , par  les  motifs  que  nous  venons  d’indiquer  , à 
l’emploi  prolongé  des  médicaments  de  celte  classe.  Los 
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auteurs  vantent  l’infusion  (le  mélisse , (le  sauge  , de 
serpolet,  de  romarin  , la  valériane  sauvage , etc. , con- 
tre les  accidents  dont  nous  venons  de  parler , et  dont 
ils  ont  fait  des  entités  pathologiques. 

L’arachnoïde  encéphalique  peut  éprouver  d’autres 
lésions  ; mais  devons-nous  en  parler  à l’occasion  des 
médicaments  excitants  ? Nous  allons  nous  occuper  de 
l’arachnoïde  spinale. 

Disons  d’abord  qu’il  est  bien  étonnant  que  la  moelle 
rachidienne,  qui  forme  une  parti» si  essentielle  du  sys- 
tème animal,  qui  anime  les  principaux- viscères  , qui 
recèle  un  foyer  de  vitalité  si  important,  ait  été  h 
ce  point  négligée  en  pathologie,  que  l’on  ne  trouve 
point,  dans  les  cadres  nosographiques,  la  série  des 
maladies  qui  doivent  être  le  produit  dos.  diverses  lé- 
sions dont  elle  est  susceptible  , ainsi  que  ses  enve- 
loppes , qui  ne  peuvent  guère  éprouver  d’altération 
qu’elles  ne  troublent  aussitôt  l’action  naturelle-  de  la 
moelle  spinale.  Cependant  un  changement  matériel , 
même  bion  faible,  produit  des  accidents  nombreux, 
jctle  le  trouble  dans  l’exercice  de  toutes  les  fonctions, 
lorsqu’il  est  fixé  sur  cos  parties  du  système  animal. 
L’élude  des  lésions  do  la  moelle  et  des  méninges  rachi- 
diennes doit  amener  un  grand  changement  en  patho- 
logie; il  faudra  rapporter  à ces  lésions  la  plupart  (les 
alfections  que  l’on  confond  sous  les  titres  assez  vagues 
de  maladies  spasmodiques,  hystériques  , hypochondria- 
ques  , vaporeuses,  de  maladies  de  nerfs,  etc.,  etc. 
Entrons  ici  dans  quelques  détails  pour  faire  comprendre 
ce  que  nous  voulons  dire. 

La  lésion  la  plus  commune  de  la  moelle  épinière  est 
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sans  contredit  la  pblogose  do  scs  méninges  ( araclmoï- . 
dite  spinale,  myélo-méningite  ).  Cette  pblogose  peut 
être  sur  Ja  dure-mère  spinale  ou  sur  l’arachnoïde  que  ' 
cette  enveloppe  renferme.  Elle  peut  n’occuper  qu’un 
point , une  zone , ou  affecter  une  grande  partie  dé  son 
étendue.  Cette  pblogose  peut  se  déplacer,  et  parcourir 
tout  le  prolongement  rachidien.  Un  sent  assez  com-  ï 
bien  celte  alfection  offrira  de  diversités,  combien  sa  .1 
physionomie  se  montrera  changeante,  mobile,  di- 
verse, puisqu'elle  provoquera  successivement  les  prin- 
cipaux viscères  de  l’économiei  animale  , qu’elle  portera 
le  trouble  dans  toutes  les  parties.  Celle  pblogose  se  dé- 
veloppe et  se  calme  avec  la  même  vitesse;  elle  semble 
s’éteindre ;; 'et  reprend  bientôt  sa  première  intensité; 
ou  lui  croirait  souvent  une  marche  périodique.  Les 
applications  de  sangsues,  les  ventouses. sur  la  colonne 
vertébrale  , ont  beaucoup  de  succès  contre  ces  affec- 
tions , etc. 

La  phlogose  des  méninges  rachidiennes  se  mani- 
feste ordinairement  par  une  douleur  qui  se  rapporte  à 
la  colonne  vertébrale,  et  qui  sans  doute  correspond  à 
l’endroit  qui  se  trouve  phlogosé.  Celle  douleur  n’aug- 
meule  pas  dans  les  mouvements  du  tronc,  ni  par  la 
pression  , à moins  que  les  nerfs  qui  se  distribuent  dans 
les  muscles  sur  lesquels  on  appuie  , ne  soient  eux- 
mêmes  dans  une  condition  morbide.  La  douleur  ver- 
tébrale est  liée  à d’autres  douleurs  que  le  malade  res- 
sent dans  la  tête  , dans  la  poitrine,  dans  le  bas-ventre, 
dans  les  membres  : mais  ces  dernières  douleurs  n’ont 
point  un  siège  fixe,  elles  paraissent  comme  diffuses; 
elles  s’étendent  dans  les  divisions  des  nerfs. 
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Mydo-méningilc  locale.  La  phlogose  d’une  zone, 
«l’un  endroit  seulement  des  enveloppes  rachidiennes, 
peut  se  développer  sur  les  divers  points  des  régions  cer- 
vicale, dorsale  et  lombaire.  Comme  cette  phlogose 
change  l’état  actuel , modifie  la  viLalité  delà  portion  de 
moeüe  épinière  qu’elle  entoure,  et  que,  par  suite,  elle 
altère  le  mode  d’influence  des  nerfs  du  grand  sympa- 
thique qui  communiquent  avec  elle  , il  en  résulte  un 
trouble  subit,  un  désordre  très  prononcé  dans  les  mou- 
vements des  tissus  , dans  les  fonctions  des  organes  qui 
tirent  des  points  affectés  leurs  nerfs  ou  les  principes 
de  leur  action.  L’influence  nerveuse  qu’ils  reçoivent 
les  provoque;  elle  dérègle  leur  jeu  habituel  ; elle  cause 
des  anomalies  dans  leurs  fonctions  ou  des  actes  11101- 
bides.  Ce  que  l’on  observe  alors  dans  les  divers  or- 
ganes forme  une  classe  de  lésions  vitales  dont  nous 
avons  parlé,  et  que  les  pathologistes  appellent  des 
névroses,  des  affections  spasmodiques.  Des  spasmes  de 
l’œsophage  ou  desdifficultés  delà  déglutition,  des  senti- 
ments de  strangulation,  des  toux  nerveuses,  des  batte- 
ments violents  et  tumultueux  du  cœur , des  tensions 
dans  la  région  du  diaphragme,  des  hoquets  , des  cram- 
pes d’estomac,  des  vomissements,  des  gonflements  de 
ventre,  des  coliques,  des  pneumatoses  gastriques  et 
intestinales,  etc.,  etc.,  proviennent  souvent  d’une 
myélo-méningite  locale,  qui  peut  même  susciter  ces 
accidents  les  uns  après  les  autres  , selon  les  divers 
points  du  prolongement  rachidien  qu’elle  attaque. 

Une  dame  se  plaint  de  maux  d’estomac;  mais  elle 
s’étonne  de  conserver  son  appétit,  de  trouver  bon  ce 
qu’elle  mange.  Interrogée  sur  ce  qu’elle  éprouve,  elle 
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dit  qu’elle  ressent  une  forte  douleur  dans  !e  dos  , avec 
un  sentiment  de  chaleur.  C’est  quand  cette  douleur 
augmente  qu’elle  est  en  proie  h des  crampes  d’esto  - 
inac  qui  lui  font  rejeter  la  nourriture  et  la  boisson 
qu’elle  a pu  prendre.  La  douleur  du  dos  vient,  en 
tournant  de  chaque  côté  du  corps,  aboutir  ù l’épi- 
gastre , mais  là  elle  n’a  plus  de  siège  fixe , elle  se  ré-  1 
pand  dans  le  ventre.  Dans  celte  malade,  les  méninges 
spinales  éprouvent,  à la  hantenr  de  l’estomac,  une 
phlogose  qui  augmente  par  accès,  cl  les  cordons  ner- 
veux qui  partent  de  ce  point  de  la  moelle  épinière 
viennent  provoquer  les  organes  où  ils  se  rendent  à des 
actions  pathologiques.  Les  cordons  et  les  plexus  ner- 
veux qui  occupent  ces  parties  entrent  eux-mêmes  dans 
une  condition  morbide,  puisque  la  pression  des  côtés, 
de  l’épigastre,  du  ventre,  cause  un  sentiment  péni- 
ble. Une  application  de  sangsues  et  de  ventouses  vers 
le  milieu  du  dos  procure  alors  beaucoup  de  soula- 
gement. 

Madame  G.  W.  éprouve,  toutes  les  fois'  que  quel- 
que cause  morale,  une  indisposition  de  ses  enfants  ou 
de  son  mari,  par  exemple,  l’occupe  fortement,  des 
crampes  d’estomac.  Cette  affection  commence  tou- 
jours par  une  douleur  dans  les  lombes,  qui  remonte 
dans  le  dos  : lorsqu’elle  est  fixée  sur  ce  point  de  la 
colonne  épinière,  elle  vient  en  se  contournant  se  rendre 
dans  l’épigastre.  C’est  alors  que  l’organe  gastrique  pa- 
raît comme  provoqué;  la  malade  éprouve  un  resserre- 
ment de  ce  viscère,  avec  des  douleurs  insupportables  : 
il  s’opère  des  tiraillements  dans  les  libres  musculaires 
de  ses  tuniques  ; elle  sent  comme  des  pulsations  : par 
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moments  , il  y a **  vomissements  Ces  douleurs, 
sensations  ne  sont  pas  toujours  égales  ; elles  augmen 
tent  et  elles  diminuent  sans  cesse  pendant  les  deux  a 
trois  heures  que  durent  les  accès  de  cette  maladie. 
La  lésion  morbide  qui  les  détermine  n’occupe  pas  tou- 
jours la  même  place  sur  le  prolongement  rachidien, 
tantôt  elle  s’élève,  tantôt  elle  descend.  S.  la  dou  eu. 
du  dos  remonte,  il  survient  de  l’oppression;  la  malade 
respire  avec  peine  et  d’une  manière  bruyante  .elle 
tousse;  la  douleur  s’étend  jusque  dans  les  bras,  bi  la 
douleur  descend  vers  les  lombes,  notre  malade  se 
plaint  de  coliques  ; il  survient  un  gonflement  du  ventre , 
du  trouble  dans  les  intestins , elle  rend  des  vents  par 


le  bas , etc. , etc.  . 

La  phlogose  des  méninges  de  l’extrémité  inferieure 

de  la  moelle  rachidienne  est  très  fréquente  ; elle  existe 
ordinairement  dans  les  affections  que  l’on  nomme 
sciatiques:  alors  une  douleur  très  vive  dans  la  région 
lombaire  se  répand  dans  la  cuisse  , et  suit  le  trajet  des 
gros  troncs  nerveux.  Il  y a sans  doute,  par  continuité, 
inflammation  du  névrilème  ou  de  la  substance  même 
des  cordons  nerveux  (névrilémite  ou  neurite). 

Myélo -méningite  generale.  Quand  la  phlogose  des 
méninges  rachidiennes  est  très  étendue,  quelle  occupe 
une  grande  partie  de  la  moelle  épinière  , on  voit  ordi- 
nairement naître  un  trouble  bien  marqué  dans  tous 
les  organes  du  corps.  Il  apparaît  des  phénomènes 
morbides  dans  toutes  les  cavités;  il  y a oppression, 
épigastralgie , en  un  mot  la  série  des  accidents  que 
nous  énumérions  tout  à l’heure  et  qui  partent  de 
l’œsophage,  des  poumons,  du  cœur,  du  diaphragme, 
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de  l’estomac,  des  intestins,  etc.;  on  reconnaît  que 
Finlluence  nerveuse  trouble,  pervertit  l’action  de  toutes 
ces  parties.  Celle  phlogose  a une  grande  puissance  sur  * 
les  muscles  qui  servent  à la  locomotion;  elle  cause, 
selon  son  degré  d’intensité , de  l’agitation  , des  inquié-  ' 
ludes  , des  mouvements , des  secousses  convulsives , ^ 
des  roideurs  , des  étals  tétaniques  , etc. 

Dans  les  lièvres  ataxiques,  il  existe  une  irritation, 
même  unephlogose  très  étendue  et  très  vive  des  mé- 
ninges vertébrales  : c’est  celte  lésion  qui  produit  la 
plus  grande  partie  des  phénomènes  nerveux  qui  carac- 
térisent ces  fièvres;  mais  il  existe  en  même  temps 
des  lésions  matérielles  dans  les  principaux  appareils 
organiques  du  corps.  Le  cerveau  , le  cœur,  les  organes 
digestifs , les  poumons  , etc.  , sont  aussi  dans  une  con- 
dition morbide.  C’est  celte  multiplicité  de  lésions  , de 
foyers  pathologiques  , qui  explique  le  danger  de  ces 
maladies. 

Une  myélo-méningite  peut  être  très  étendue  , occu- 
per une  grande  partie  du  prolongement  rachidien  , 
mais  n’avoir  plus  la  marche  aiguë  qu’elle  offre  dans  la 
fièvre  ataxique.  Cette  phlogose  pénètre-t-elle  moins? 
est-elle  moins  forte?  se  rapproche-t-elle  d’une  irrita-  ! 
tion  chez  beaucoup  de  personnes  que  l’on  dit  être  at-  1 
taquées  de  maladies  nerveuses,  chez  des  femmes  qui 
passent  pour  être  atteintes  d’hystérie?  En  analysant 
les  accidents  que  les  malades  ressentent,  on  est  con- 
duit à la  moelle  épinière  ; on  ne  conçoit  les  symptômes 
de  la  maladie,  leur  diversité  , leur  succession  , qu’en 
admettant  une  phlogose  des  méninges  rachidiennes. 

J’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  deux  personnes 
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qui  m’offrent  cette  phlogosc  de  l’arachnoïde  spinale 
avec  une  certaine  intensité.  Elles  éprouvent  une  dou- 
leur avec  chaleur  dans  le  cou’,  dans  le  dos,  dans  les 
lombes;  cette  douleur  se  lait  aussi  sentir,  mais  plus 
faiblement , dans  la  tète.  Elles  se  plaignent  constam- 
ment de  resserrement  de  la  gorge,  d’étouffement , de 
palpitations  de  cœur,  de  menaces  de  lipothymie,  de 
chaleurs  brûlantes  qui  s’étendent  à tout  le  corps;  de 
vomissements,  de  nausées,  sans  qu’il  y ait  dégoût 
pour  la  nourriture  ou  perte  de  1 appétit;  de  gonfle- 
ment du  ventre  avec  coliques , et  alternativement 
de  constipation  et  de  dévoiement;  de  douleurs  con- 
lusives  dans  les  bras  , dans  les  épaules , dans  les  han- 
ches , dans  les  cuisses  et  dans  les  jambes;  des  tirail- 
lements pénibles  ont  lieu  dans  ces  parties.  Il  y a un 
sentiment  de  fatigue  dans  les  extrémités  infeiieures 
avec  des  engourdissements  passagers  ; on  11e  peut  sou- 
tenir une  station  prolongée,  souvent  même  les  pieds 
heurtent  la  terre  en  marchant.  Les  nuits  surtout  sont 
pénibles;  on  dort  mal;  une  ardeur  générale , que  l’on 
appelle  lièvre  , tourmente  ces  malades  : leur  peau  est 
brûlante.  Il  y a des  jours  où  cet  état  de  douleurs  est 
moins  fort.  On  reconnaît  alors  que  les  organes  qui 
occupent  la  cavité  pectorale  et  la  cavité  abdominale 
sont  sains  : l’exercice  de  toutes  les  fonctions  est  ré- 
gulier. Le  lendemain  , il  y a trouble  dans  tous  les  ap- 
pareils , la  figure  est  pâle,  altérée,  il  y a de  1 accable- 
ment, etc.  Si  .dans  ces  affections , les  affusions  d eau 
froide,  les  bains  de  mer  réussissent,  c’est  sans  doute 
en  éteignant  le  travail  phlegmasique  qui  occupe  l’arach- 
noïde spinale,  et  qui  trouble  l’influence  du  proton- 
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gomcnt  rachidien  sur  tous  les  appareils  organiques. 

Souvent  la  phlogose  des  méninges  spinales  se  lie  à 
une  phlogose  de  l’arachnoïde  cérébrale,  et  même  à 
une  phlogose  des  cordons  nerveux  , à une  névrilémite. 
Les  observations  suivantes  me  paraissent  en  offrir  des 
exemples. 

Cëpliatomyélo^méningilcs  avec  névrilcmilcs.  Une 
fille  , âgée  de  vingt-trois  ans,  se  présente , le  29  octo- 
bre 1820,  à rilôtel-Dieu.  Elle  attribue  sa  maladie  à 
des  saisissements  journaliers  qu’elle  éprouvait  en  ser- 
vant une  dame  qui  avait  une  maladie  mélancolique  et 
des  accès  de  folie;  elle  a des  évacuations  menstruelles 
peu  abondantes;  elle  dit  ressentir  très  souvent  des 
douleurs  dans  la  tète  et  dans  le  corps. 

Depuis  trois  jours  , céphalalgie  générale  avec  pesan- 
teur de  tête  , sifflements  dans  les  oreilles  , point  d’é- 
blouissements , bouffées  de  chaleur  vers  le  cerveau  , 
sommeil  troublé,  réveils  en  sursaut;  il  y a une  dou- 
leur forte,  profonde,  continue,  le  long  de  l’épine. 
Le  cou  est  tendu  ; elle  ne  peut  plier  cette  partie  sans 
de  grandes  douleurs;  il  y a difficulté  dans  la  dégluti- 
tion , soupirs  fréquents,  petite  toux  sèche,  par  mo- 
ments oppression,  palpitations  de  cœur,  épigastre 
point  sensible  à la  pression,  et  cependant  elle  ressent 
des  douleurs  dans  cette  partie;  appétit,  elle  trouve 
bon  ce  qu’elle  mange;  toutefois  , elle  éprouve  des  sou- 
lèvements d’estomac,  et  fait  des  efforts  fréquents  pour 
vomir.  Il  y a des  gonflements  soudains  de  l’abdomen  , 
des  coliques,  un  état  de  constipation.  Les  bras  sont 
gonflés,  douloureux  au  toucher;  on  ne  peut  presser 
les  muscles  sans  faire  long-temps  souffrir  la  malade  : 
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elle  dit  que  ccs  douleurs  coulent  jusqu’aux  extrémités 
des  doigts.  Les  jambes  sont  dans  le  même  état;  elle 
Y éprouve  fréquemment  des  crampes  très  pénibles.  11 
y a névrifémile  dans  les  extrémités  supérieures  cl  in- 
férieures et  dans  les  parties  latérales  du  cou. 

Le3o,  mieux  marqué;  moins  de  céphalalgie,  moins 
de  tension  dans  le  cou.  La  douleur  du  dos  existe  en- 
core , mais  elle  est  affaiblie;  les  accidents  morbides 
ou  spasmodiques  sont  moins  prononcés;  beaucoup 
de  ces  accidents  n’existent  plus. 

Du3i.  Le  calme  est  plus  sensible  ; la  céphalalgie  est 
encore  diminuée.  La  malade  se  plaint  d’une  douleur 
dans  le  dos  qui  vient  se  rendre  dans  l’épigastre  et  dans 
la  partie  inférieure  du  sternum.  Elle  a encore  eu  des 
réveils  en  sursaut;  des  douleurs  dans  les  lombes, 
surtout  h droite;  des  douleurs  dans  les  jambes,  dans 
les  talons,  des  crampes  dans  les  mollets.  L’appareil 
digestif  est  sain  : elle  a de  l’appétit,  elle  a fait  une  selle 
naturelle. 

Du  1"  novembre.  Plus  de  céphalalgie.  Elle  se  plaint 
de  douleurs  dans  les  côtés  du  corps  ; elle  y ressent  des 
picotements  comme  des  épingles.  Douleurs  dans  les 
genoux  et  dans  les  cuisses  en  marchant;  une  selle  na- 
1 turelle  ; bon  appétit. 

Du  2.  Quelques  douleurs  vagues,  mobiles^  diffuses, 
dans  le  ventre  et  dans  les  côtés;  engourdissements  des 
bras  et  des  jambes  par  moments  ; bon  sommeil. 

Du  4.  Elle  dit  se  trouver  lout-à-fait  bien  : clic 
mange  avec  appétit;  elle  se  promène  toute  la  journée  ; 
elle  ne  ressent  plus  que  quelques  douleurs  vagues  , dont 
elle  paraît  peu  s’occuper. 
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l)u  7.  La  malade  ressentit  hier,  vers  midi , une 
douleur  dans  le  dos,  accompagnée  de  picotements 
<|u’cllc  compare  à des  piqûres  d’épingles.  Celte  dou- 
leur jetait  des  irradiations  dans  les  épaules,  dans  les 
côtés,  dans  les  reins,  surtout  dans  l’épigastre:  ces 
dernières  douleurs  remontaient  le  long  du  sternum 
jusqu’à  sa  partie  supérieure;  la  malade  éprouvait 
alors  des  palpitations  de  cœur,  de  l’oppression,  des 
coliques,  etc.  ; elle  cul  aussi  des  douleurs  de  tête  avec 
chaleur,  par  moments  des  engourdissements  depuis 
les  mollets  jusqu’aux  pieds.  Ces  accidents  durèrent 
jusqu’au  soir;  alors  il  y eut  du  calme,  la  nuit  fut  bonne, 
le  sommeil  tranquille. 

La  malade  dit  qu’elle  a éprouvé  souvent  l’afleclion 
pour  laquelle  elle  est  venue  celle  fois-ci  seulement  à 
l’Hôtel-Dieu  ; elle  assure  que  ce  sont  toujours  des  acci- 
dents analogues , que  c’est  la  même  marche  , et  qu’elle 
est  fréquemment  tourmentée  de  celle  maladie. 

Mademoiselle  A.  , âgée  de  22  ans,  eut,  à la  suite  dej 
chagrins  et  de  contrariétés,  une  suppression  de  rè- ] 
gles.  Bientôt  elle  fut  atteinte  de  céphalalgies  violentes! 
avec  étourdissements  et  éblouissements,  et  de  dou-| 
leurs  vers  le  milieu  de  la  colonne  vertébrale  , qui  deve-  } 
liaient  quelquefois  si  fortes,  qu’elles  lui  coupaient  la 
respiration  , qu’elles  occasionaient  des  évanouisse- 
ments. Alors  il  y avait  gêne,  désordre  dans  l’exercice 
des  digestions,  de  la  respiration,  de  la  circulation. 
Ces  accidents  parurent  se  calmer,  ou  plutôt  ils  furent 
remplacés  par  des  douleurs  lombaires  , qui  étaient  si 
violentes  dans  certains  jours,  qu’elles  retenaient  la 
malade  au  lit  ou  sur  sa  chaise. 
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Vers  le  milieu  de  septembre  1825  , il  se  manifesta 
des  douleurs  dans  le  dos;  ces  douleurs  s’étendaient 
d’une  part  vers  la  tête , do  l’autre  elles  descendaient 
vers  le  sacrum.  Ces  douleurs  se  contournaient  et  sem- 
blaient se  joindre  h d’autres  qui  auraient  eu  leur  siège 
dans  les  parties  latérales  du  corps  et  dans  l’épigastre. 
Tous  les  organes , tous  les  appareils  organiques  sem- 
blaient affectés.  Ainsi  il  y avait  au  cou  une  tension 
très  douloureuse  des  muscles  ; pour  les  poumons , une 
petite  toux  sèche,  des  oppressions,  le  sentiment  de 
barres  qui  serraient  la  poitrine,  des  soupirs  avec  diffi- 
culté de  les  terminer  ; pour  le  cœur,  des  mouvements 
si  violents  et  si  tumultueux  de  cet  organe,  des  pulsa- 
tions artérielles  si  fortes  et  si  inégales , que  l’on  pou- 
vait croire  qu’il  existait  une  lésion  matérielle  de  l’or- 
gane central  de  la  circulation;  pour  l’estomac,  des 
1 soulèvements  de  cet  organe  au  moindre  mouvement, 
des  efforts  pour  rejeter,  mais  appétit,  aucune  ré- 
pugnance pour  les  aliments;  pour  les  intestins,  des 
coliques,  des  points  dans  le  ventre,  des  pneumatoses, 
une  tendance  à la  constipation.  Les  bras  et  les  jambes 
avaient  une  sensibilité  morbide;  les  douleurs  des 
moindres  contractions  les  tenaient  dans  une  sorte 
d’immobilité;  on  ne  pouvait  les  toucher  sans  faire 
crier  la  malade;  elle  y éprouvait  des  frissonnements, 

1 une  fatigue  singulière.  Ses  nuits  étaient  mauvaises;  il 
1 y avait  insomnie,  ou  , si  elle  s’assoupissait , elle  était 
travaillée  par  des  rêves. 

Cette  maladie  me  parut  être  une  céphalo-myélo-mô- 
1 ningile  vive  et  assez  étendue.  Je  rapportai  ù cette  affec- 
tion les  principaux  phénomènes  morbides  qui  se  mani- 
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l'estaient  dans  les  divers  appareils  organiques  ; je  regar- 
dai le  Iroulde  qu’oflHiënl  ces  derniers  comme  dû  h une 
lésion  vitale,  c’esl-à-dire  h une  perversion  de  l’in- 
lluence  nerveuse,  qui  venait  lés  provoquer,  dérégler 
leurs  mouvements.  Les  plexus  nerveux  éprouvaient  sans 
doute  eux-mêmes  dans  ce  cas  un  état  d’irritation  ou 
une  pldogoso  ( plccto-ncurite).  Il  n’est  point  douteux 
au  moins  que  les  nerfs  des  membres  n’aient  été  dans 
cet  état:  Pexlrême'sensibilila^ue  l’on  y remarquait, 
la  douleur  que  causait  le  moîiidrc  attouchement,  me 
parurent  déceler  une  névrilémile  dans  ces  parties. 

Dans  lé  traitement  de  celle  maladie  , on  eut  surtout 
en  vue  la  lésion  du  prolongement  rachidien  : c’est 
contre  la  phlogosé  dont  elle  était  lesiége  que  l’on 
dirigea  tous  les  moyens  thérapeutiques.  Plusieurs  ap- 
plications de  sangsues  eurent  lieu  sur  la  colonne  épi- 
nière; on  rendit  l’évacuation  du  sang  très  abondante, 
è l’aide  des  ventouses.  Ce  moyen  soulageait  d’une 
manière  très  marquée:  on  obtenait  chaque’ Ibis  qu’on 
y avait  recours  un  décroissement  très-  sensible  de  tous 
les  accidents.  On  employa  les  bains,  les  fomentations 
mucilagineuses  sur  toutes  les  parties.  O11  administra  des 
boissons  émollientes,  adoucissantes.  A plusieurs  re- 
prises on  essaya  de  faire  prendre  des  infusions  de 
plantes  excitantes;  elles  faisaient  du  mal  et  ne  pou- 
vaient être  supportées.  Il  en  fut  de  même  des  feuilles 
d’oranger,  de  la  digitale  pourprée , de  la  valériane 
sauvage. 

Celte  maladie  se  montra  très  opiniâtre;  enfin  elle 
céda  peu  à peu  : les  douleurs  des  lombes,  du  dos  . durè- 
rent long-temps,  celles  de  la  tète  revenaient  de  loin  h 
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loin;  mais  la  promptitude  avec  laquelle  se  rétablit  l’exer 
cice'do  la  respiration , de  la  circulation  , des  fonctions 
digestives,  prouva  bien  que  les  instruments  qui  les  exé- 
cutent n’avaient  été  troublés  que  dans  leur  vitalité  , 
qu’il  n’y  avait  point  eu  de  lésion  dans  leur  tissu. 

Les  médicaments  excitants  ne  paraissent  pas  pro- 
pres à combattre  la  myéio-méningite  locale.  Cepen- 
dant l’expérience  prouve  que  très  souvent  les  sub- 
stances que  nous  rapportons  à celte  classe  iont  cesser 
des  accidents,  des  phénomènes  morbides  qui  appa- 
raissent à la  vérité  dans  des  organes  éloignés  de  la 
moelle  épinière , mais  qui  dépendent  toutefois  de  la 
lésion  de  celle  partie.  Il  est  vrai  que  l’on  choisit  alors 
Passa  fœlida  , l’eau  de  llcurs  d’oranger,  la  valériane 
sauvage,  etc.,  et  que  ces  produits  médicinaux,  bien 
qu’ils  aient  une  faculté  stimulante  , paraissent  agir 
sur  l’appareil  cérébral  d’une  manière  qui  leur  est 
propre.  Ou  peut  chercher  la  raison  de  1 utilité  de  ces 
substances , soit  dans  l’impression  immédiate  qu’elles 
font  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique , et  qui  par  la 
continuilédes  cordons  nerveux  se  transmet  h l’cnclèphale 
et  è la  moelle  épinière;  soit  dans  l’opération  que  les 
molécules  de  ces  substances  portent  directement  sili- 
ces dernières  parties,  et  dans  le  changement  qu’éprouve 
aussitôt  leur  mode  actuel  de  vitalité  et  d’inlluence  ; 
soit  enfin  dans  l’excitation  que  les  substances  qui  nous 
occupent  établissent  sur  une  ou  plusieurs  surlaces,  et 
dans  l’eflet  révulsif  que  celte  excitation  produit  h 1 égard 
des  parties  de  l’appareil  cérébral  qui  sont  offensées. 

Les  médicaments  excitants  conviennent  encore 
moins  lorsque  la  phlogose  occupe  une  grande  étendue 
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(les  méninges  spinales  ; leur  aggression  sur  les  nerfs 
gastriques,  celle  de  leurs  molécules  sur  le  lieu  malade 
exaspèrent  tous  les  accidents,  obligent  même  b re- 
noncer b leur  usage.  On  sait  que  l’on  a souvent  repro- 
ché aux  agents  antispasmodiques , dont  la  plus  grande 
parlio  appartiennent  b la  classe  des  excitants  , d’aggra- 
ver les  accidents  contre  lesquels  on  les  administrait. 
Les  méninges  rachidiennes  éprouvent  encore  d’autres 
altérations  pathologiques  : les  excitants  seront-ils  aptes 
b en  combattre  quelques  unes?  Cette  matière  demande 
encore  bien  des  recherches. 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  des  maladies 
de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière.  Est-il  néces- 
saire de  dire  que  les  médicaments  excitants  seraient 
funestes  dans  1’inflammation  du  cerveau  (céphalite, 
cérébrile).  Après  les  épanchements  sanguins,  après 
les  hémorragies  cérébrales  (suites  d’apoplexie), l’usage 
journalier  et  prolongé  d’une  substance  excitante  peut 
favoriser  la  résorption  des  liquides  qui  pressent  l’en- 
céphale, hâter  l’époque  où  ce  centre  de  la  vitalité 
aura  repris  son  action  naturelle.  11  reste  fréquemment, 
après  une  attaque  d’apoplexie,  des  dérangements  nota 
blés  dans  les  facultés  physiques  et  morales , une  grande 
faiblesse  musculaire  , des  tremblements  , des  aberra- 
tions dans  les  sensations , des  somnolences,  des  ver- 
tiges, un  affaiblissement  de  l’intelligence,  etc.  L’infu- 
sion d’une  plante  excitante,  la  sauge,  la  mélisse,  le 
romarin , l’angélique,  la  décoction  de  valériane  sau- 
vage, etc. , a plus  d’une  fois  opéré  un  changement  salu- 
taire dans  l’état  morbide  de  l’appareil  cérébral  ; celle 
boisson  peut  au  moins  rendre  quelques  services.  Très 
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souvent  le  cerveau  reçoit  une  surabondance  de  sang; 

,cs  nombreux  vaisseaux , ceux  surtout  qui  se  ramifient 
(hns  la  substance  cendrée,  se  trouvent  dans  un  état  de 
réplétion  qui  gonfle  le  tissu  de  ce  viscère  , qu.  geue  son 
action:  alors  il  y a pesanteur  de  tôle,  nonchalance, 
inaptitude  aux  travaux  de  l’esprit; l’emploi  des  boissons 
dont  nous  venons  de  parier  dissipe  d’une  manière  assez 
prompte  cet  état,  et  restitue  h l’encéphale  sa  condi- 
tion physiologique. 

Les  médicaments  excitants  pourraient-ils  quelque 
chose  contre  les  ramollissements  du  cerveau?  Leur 
action  serait-elle  capable  de  retarder  la  formation  des 
tubercules  et  des  autres  dégénérescences  dont  ce  vis- 
cère est  susceptible?  L’hypertrophie  du  cerveau  cause 
la  densité,  la  sécheresse , la  fermeté,  l’augmentation 
de  son  tissu  ; celle  condition  peut-elle  devenir  un  état 
morbide  ? Les  excitants  auraient  ils  la  faculté  de  le  pro- 
duire? L’oligotrophie  de  la  matière  cérébrale  amène 
sa  mollesse  , son  humidité,  son  défaut  de  consistance, 
son  rétrécissement  ou  sa  diminution  de  volume;  celle 
altération  anatomique  réclame-t-elle  l’usage  des  exci- 
tants? , , 

Le  cervelet  éprouve  , mais  plus  rarement,  ües  alte- 
rations pathologiques  semblables  îi  celle  du  cerveau , 
il  est  aussi  sujet  il  l’inflammation  (cérébellile) , le  sang 
peut  s’épancher  dans  son  tissu  (apoplexie  cérébelleuse) . 
Il  éprouve  le  ramollissement;  ou  le  trouve  quelquefois 
ferme  , bien  nourri , niais  bien  plus  souvent  mou  , hu 
mide,  comme  oiigolrophié.  Dans  quel  cas  peut-on  con- 
seiller l'administration  journalière  des  médicaments 
excitants,  donner  l'assurance  qu’ils  seront  lavorablcs  ? 
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La  moelle  épinière  est  soumise  aux  mêmes  affec- 
tions que  le  cerveau  et  le  cervelet;  mais  ses  lésions 
ont  été  le  plus  souvent  méconnues,  pareeque  (la  dou- 
leur, la  gène,  que  Fon  rapporte  à la  colonne  vertébrale, 
exceptées) , les  phénomènes  qu’elles  produisent  se  mani- 
festent toujours  dans  des  organes  éloignés  : c’est  sur  le 
cœur,  les  poumons  , le  diaphragme,  l’estomac,  les  in- 
testins , jelç. , que  viennent  su  dessiner  les  modifications 
morbides  qu’éprouve  le  prolongement  rachidien.  On 
conçoit  facilement  que  les  médicaments  excitants  doi- 
vent être  proscrits  dans  l’inflammation  de  ce  prolon- 
gement ou  dans  la  myélite. 

Quels  services  ces  agents  peuvent-ils  rendre  quand 
un  ou  plusieurs  points  de  la  moelle  rachidienne  sont 
dans  un  état  de  ramollissement?  Ils  ne  seraient  pas 
plus  puissants  contre  d’autres  dégénérescences.  Dans 
les  individus  qui  ont  beaucoup  de  force,  d’énergie, 
jointe  à une  activité  remarquable  , on  trouve  la  moelle 
épinière  volumineuse,  résistante,  bien  nourrie.  Dans 
les  personnes  faibles,  lentes,  que  le  travail  effraie, 
qui  ont  de  la  répugnance  pour  l’exercice  , celle  par- 
tie est  petite,  rétrécie,  molle,  oligotrophiée;  dans  ce 
dernier  cas,  un  usage  journalier,  prolongé  des  exci- 
tants, ne  serait-il  pas  utile  ' ? 


1 Nous  donnerons  à l’art,  noix  vomique , tom.  III,  l’ob- 
servation d’une  femme  qui  avait  une  paralysie  des  extré- 
mités inférieures,  avec  des  douleurs  très  vives,  et  de  temps 
en  temps  une  rétraction  involontaire  des  jambes  sur  les 
cuisses,  incontinence  d’urine,  constipation,  des  vomisse- 
ments sans  dégoût,  avec  appétit,  etc.,  produite  par  une 
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Une  excitation  spontanée  ou  volontaire  de  l’cncé- 
uhaie  et  de  la  moelle  épinière  donne  lieu  à un  écoule- 
mant  plus  abondant  des  principes  de  vie  dans  tout  le 
système  animal  : on  observe  d’une  manière  instantanée 
un  développement  de  la  vitalité  dans  tous  les  tissus,  un 
accroissement  d’activité  dans  tous  lès  organes,  un  état 
morbide  que  l’on  a appelé  sthénié  , éréthisme.  S’il  y a 
irritation  de  ces  centres  de  I appareil  cérébral , la  puis- 
sance nerveuse  se  désordonné  ; elle  agi  t sur  tous  les  appa- 
reils organiques  par  jets  irréguliers,  tumultueux  : alors 
apparaissent  des  mouvements  pathologiques  que  l’on 
nomme  spasmes , névroses , etc.  Il  laut  admettre  une 
troisième  modification  morbide  de  l’encéphale  et  de  la 
moelle  épinière;  c’est  celle  qui  occasione  le  décroisse- 
ment, le  ralentissement  de  l’influence  que  ces  parties 
exercent  sur  toutes  les  autres  : la  vitalité  semble  partout 
s'affaiblir,  les  organes  montrent  une  lenteur  notable 
dans  leur  action  ordinaire,  toutes  les  fonctions  sonL  lan- 
guissantes. L’essence  de  la  modification  qu’éprouvent 
alors  l’encéphale  et  la  moelle  épinière  est  mal  détermi- 
née ; toutefois  sa  réalité  ne  peut  être  contestée  : c’est 
elle  qui  nous  donne  une  classe  de  lésions  vitales  fort  im- 
portantes, et  que  nous  avons  souvent  l’occasion  d’obser- 


ossification  aplatie,  oblongue,  de  la  longueur  d’un  pouce 
et  demi  environ,  qui  s’était  développée  dans  la  gaîne  ver- 
tébrale (dure-mère  ),  è la  hauteur  de  la  troisième  vertèbre 
dorsale.  La  moelle  épinière  était,  à l’endroit  qui  corres- 
pondait à cette  ossification  , comme  atrophiée;  sa  tunique 
propre  ne  contenait  qu’un  peu  de  matière  visqueuse  ; cette 
tunique  était  comme  vide  ou  flétrie  en  ce  lieu. 
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ver  sous  les  noms  do  débilités  vitales,  d’atonies,  d’asthé- 
nies. Les  tissus  des  parties  malades  sont  sains , ils  n’of- 
frent aucune  altération  matérielle  ou  anatomique;  mais 
les  opérations  physiologiques  de  ces  parties  ne  s’exécu- 
teutplus  qu’avec  lenteur,  d’une  manière  tardive, etavec 
uno  imperfection  qui  décèle  un  grand  affaiblissement. 
C’est  alors  que  les  médicaments  excitants  6e  montrent 
si  utiles,  pareeque  leur  opération  rétablit  l’exercice  de 
l’innervation;  d’une  part,  l’impression  qu’ils  font  sur 
la  surface  qui  les  reçoit  so  transmet  aux  divers  centres 
nerveux,  et  devient  pour  eux  un  stimulant;  d’autre 
part,  les  molécules  de  ces  médicaments  que  le  sang 
porte  partout  augmentent  la  vie  de  l’appareil  cérébral , 
tendent  à rétablir  son  influence. 

On  a beaucoup  vanté  contre  l’épilepsie  des  produc- 
tions qui  se  rapportent  à celte  classe.  Pour  expliquer 
leur  utilité,  il  faudrait  connaître  l’altération  organique 
qui  produit  celte  maladie.  Celte  altération  est-elle  tou- 
jours identique?  Pour  concevoir  les  accès  d’épilepsie, il 
faut  admettre  une  lésion  qui  se  reproduit  périodique- 
ment, qui  se  forme  comme  par  explosion  au  moment  où 
ils  ont  lieu,  pour  s’effacer  quand  ils  sont  passés.  Mais 
n’cxiste-l-il  pas  dans  les  épileptiques  une  cause  perma- 
nente qui  provoque  plus  ou  moins  souvent  la  lésion  dont 
nous  venons  de  parler,  comme  des  abcès  dans  le  cer- 
veau, des  tubercules,  divers  autres  désordres  matériels  ? 
La  lésion  épileptique , celle  qui  cause  l’accès , que  ce 
soit  une  irritation  momentanée  , une  congestion  , etc. , 
s’établit  toujours  dans  l’encéphale  ou  dans  la  moelle 
rachidienne:  celle  lésion  a souvent  paru  provoquée  par 
les  cordons  nerveux:  quelque  chose  (aura  epilcptica) 
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parlait  (l’un  membre,  s’élevait  au  cerveau  , et  le  mettait 

«lans  une  condition  morbide. 

Beaucoup  de  substances  excitantes  ont  été  con- 
seillées contre  le  tétanos:  si,  comme  nous  le  croyons, 
les  contractions  musculaires  fixes,  convulsives , les  se- 
cousses violentes  qui  caractérisent  celle  maladie  sont 
dues  principalement  à une  phlogosc  des  méninges  en- 
céphaliques et  rachidiennes,  et  même  à celle  des 
plexus  des  nerfs  ganglionaires  , on  ne  conçoit  pas  trop 
comment  les  agents  médicinaux  dont  nous  nous  occu- 
pons peuvent  être  salutaires  '. 

> Je  viens  d’être  témoin  de  l’ouverture  d’un  homme  de 
trente-trois  ans,  mort  d’un  tétanos’ (opisthotonos),  suite 
d’une  luxation  avec  déchirure  d’un  doigt  de  la  main 
gauche.  La  veille  de  l’invasion  du  tétanos,  le  malade 
ressentit  des  douleurs  extrêmement  aiguës  dans  la  partie 
offensée.  Les  nerfs  du  doigt  se  sont  d’abord  phlogosés , 
celte  plilogose  s’est  ensuite  propagée  ou  communiquée 
par  continuité  à l’encéphale,  à la  moelle  épinière,  aux 
plexus  ganglionaires.  Voici  les  résultats  de  l’autopsie  cada- 
vérique. 

Colonne  vertébrale.  Il  y avait  une  rougeur  manifeste 
sur  la  surface  externe  de  la  gaine  vertébrale,  depuis  la  pre- 
mière ou  deuxième  vertèbre  dorsale  jusqu’au  sacrum. 
Celte  gaine  contenait  une  grande  quantité  d’une  sérosité 
roussfitre.  Vers  la  naissance  des  vertèbres  lombaires,  il 
y avait,  il  gauche  et  eu  dehors  de  la  colonne  vcrtébiole, 
du  sang  épanché  comme  combiné  avec  les  fibres  muscu- 
laires, qui  étaient  ramollies,  macérées.  Cet  épanchement 
de  sang  occupait  la  longueur  de  quatre  travers  de  doigts. 
Dans  le  point  du  canal  vertébral , qui  correspondait  a 
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Les  médicaments  excitants  promettent  ils  quelque 
avantage  clans  les  lésions  qu'éprouvent  les  cordons 


l’épanchement  extérieur,  on  trouva  aussi  du  sang  caillé 
qui  paraissait  s’y  être  introduit,  et  qui  était  appliqué  sur 
la  gaine. 

Co  sang  et  l’état  de  ces  muscles  ne  dépendent- ils  pas 
de  déchirures  qui  auraient  eu  lieu  pendant  les  secousses 
tétaniques?  Les, tiraillements  irréguliers , les  contractions 
anomales  qui  s’exécutaient  dans  les  fibres  musculaires 
pendant  l’opisthotonos , n’en  sont-ils  pas  la  cause?  Le 
malade  n’a  pas  fait  de  chute. 

On  rencontra  vers  le  milieu  du  dos  et  du  même  côlé 
un  autre  épanchement  beaucoup  moins  considérable. 

Les  vaisseaux  qui  rampent  sur  la  tunique  propre  de  la 
moelle  épinière  ( pie-mère)  sont  très  apparents.  La  sub- 
stance cendrée  de  ce  prolongement  paraît  plus  rouge 
qu’elle  n’est  naturellement.  Point  d’autre  altération  ap- 
préciable dans  cette  partie,  qui  forme  un  cordon  épais  et 
bien  nourri.  (Nous  avons  su  que  cet  homme  était  coura- 
geux et  laborieux.) 

Encéphale.  L’arachnoïde  cérébrale  est  très  injectée  : 
scs  vaisseaux  sont  dilatés,  et  leurs  ramifications  plus  ap- 
parentes. Il  y. a en  divers  points  des  arborisations  et  des 
rougeurs  vives.  L’extérieur  du  cerveau  a un  aspect  géla- 
tineux ; on  peut  enlever  des  plaques  assez  larges  d’arach- 
noïde, qui  sont  rouges  et  abreuvées  de  sérosité. 

Le  cerveau  est  ferme,  solide;  il  ne  se  ponctue  pas  de 
rouge  quand  on  le  coupe;  il  n’y  a pas  de  congestion 
sanguine  cérébrale.  (Le  malade  a eu  une  parfaite  connais- 
sance jusqu’à  la  mort.)  Il  n’y  a pas  d’eau  dans  les  ventri- 
cules. Le  cervelet  paraît  très  sain. 

Abdomen.  L’estomac  présente  à sa  face  externe  une 
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nerveux  ? L » * '*  nMm.  * 

lùxiuu. , c’est  la  pUkfge»  de  leur  enveloppe  ou  .lu  ne- 

vriliuno  (névrilémto),  et  celle  de  leur  snbslanee 

routeur  très  prononcée  ver,  le  o.rdj.  : cette  r„uSeur 
s'affaiblit  » mesure  ,,ue  l’on  descend  vers  le  fj  lore.  nous 
elle  S’étend  aux  parties  voisines  du  cote  du  cardta.  (.elle 
routeur  se  retrouve  à la  tace  interne  de  ce  vi score,  .1  y a 
des  macules  rouseû!r.s,  d’autant  plus  nombreuses  ,uc 
l’eu  approche  davantage  du  cardia.  L’estomac  est  resserre, 
contracté.  Les  intestins  sont  pf.lo, , mais  sains;  eurs  lu, 
unes  offrent  peu  depaisscur,  le  foie  a peu  de  volume. 
(On  a su  que  cet  individu  avait  habituellement  peu  d »p- 

petit,  que  c’était  un  petit  mangent.  ) 

te*  côtés  abdominaux  de  la  colonne  épinière  m ont  paru 
plus  rouges;  il  y avait  le  môme  état  morbide  qu’à  la  par- 
tie supérieure  de  l’estomac  et  de  ses  alentours.  J ai  sur- 
tout cru  voir  une  phlogose  des  nerfs  qui  parcourent 
ces  diverses  parties  : celte  phlogose  m’a  paru  se  conti- 
nuer du  cardia  dans  les  divisions  du  trisplanchntque,  des 
cendre  le  long  du  canal  vertébral  ; j’ai  retrouve  celte 
phlogose  dans  les  enveloppes  de  la  moelle  épinière,  jus- 
que sur  l’arachnoïde  cérébrale.  Celte  étendue  de  phlo- 
gose sur  l’appareil  cérébral  m’a  paru  une  cause  suffisante 
pour  déterminer  une  contraction  fixe  , convulsive,  exces- 
sive de  tous  les  muscles  du  dos.  J’ajouterai  que  le  malade 
s’était  plaint  de  douleurs  qui  partaient  de  l’estomac,  sc 
contournaient  autour  des  lombes,  remontaient  la  co- 
lonne épinière,  et  décidaient  des  secousses  tétaniques, 

dès  qu’elles  parvenaient  à la  nuque. 

Poitrine.  Les  poumons  sains  ; le  gauche  adhérait  aux 
côtes.  (Le  malade  avait  cru  pendant  tfuclquefe  années  qu  il 
mourrait  de  phthisie.)  Cœur  un  peu  mou,  mais  fai  il. 
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propre  (neurites).  Celte  affection  peut  être  bornée 
h toutes  les  ramifications  nerveuses  d’un  membre  (né- 
vrilémitc  ou  neurite  locale).  Alors  il  y a une  sensibi- 
lité exquise , exagérée  dans  la  partie  malade;  on  ne 
peut  la  remuer  sans  occasioner  de  grandes  douleurs 
qui  ne  partent  point  des  articulations , mais  des  tissus 
musculaires  : ce  sont  les  contractions  de  ces  derniers 
qui  les  causent  ; on  ne  peut  les  presser  légèrement 
sans  faire  crier,  ni  même  toucher  la  peau  sans  occa  - 
sioner  de  vives  souffrances,  surtout  dans  la  névrilé- 
mile  ; la  sensibilité  au  toucher  me  paraît  moins  grande 
dans  la  neurite.  Cependant  les  parties  malades  ne  pa- 
raissent ni  gonflées , ni  plus  rouges  : la  douleur  suit  le 
trajet  des  nerfs;  elle  s’étend  jusques  aux  extrémités 
des  doigts;  elle  est  accompagnée  de  sentiments  de 
formication  , d’engourdissements,  d’élancements,  etc.  : 
le  malade  y sent  souvent  couler  comme  un  liquide 
froid,  puis  comme  une  vapeur  chaude, etc.  ; les  dou- 
leurs reviennent  par  paroxysmes  irréguliers,  inégaux. 
Les  médicaments  excitants  peuvent  ici  servir  les  inté- 
rêts de  la  thérapeutique  par  une  opération  révulsive, 
en  appelant  sur  une  surface,  la  peau,  les  intestins,  le 
travail  morbide  dont  les  nerfs  sont  le  siège.  L’action 
de  leurs  molécules  peut  aussi  produire  sur  le  tissu 
même  des  nerfs  affectés  une  excitation  qui  change 
leur  état  morbide,  et  les  rappelle  par  cette  perturba- 
tion à leur  état  naturel.  On  sait  que  les  excitants  gué- 
rissent souvent  par  un  trouble  salutaire  '.  Dans  les  roi- 

1 M.  Martinet  a fait  une  remarque  importante  sur  l’em- 
ploi de  l’huile  essentielle  de  térébculbine  dans  lesnévral- 
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(leurs  , dans  les  contractions  des  membres  qui  accom- 
pagnent quelques  maladies  du  cerveau,  lorsqu’il  y a 


gies.  ( lient,  sur  l’cmpl.  de  l’huile  essent.  de  tdrëbenth. 
"dans  la  Sciatique,  Paris,  i8a3.)  l\  a observé  que  l’em- 
ploi de  cette  substance  é l’intérieur  déterminait  générale- 
ment une  vive  chaleur  dans  le  nerf  douloureux:  celte  cha- 
leur me  paraît  démontrer  la  nature  de  la  lésion  qui  cause  la 
névralgie.  Si  dans  cette  affection  il  est  des  cordons  ner- 
veux qui  sont  si  sensibles  à l’action  des  molécules  de 
l’huile  volatile  de  térébenthine,  c’est  que  leur  enveloppe 
ou  leur  tissu  se  trouve  dans  un  état  d’irritation  ou  de 
pldogose.  M.  Martinet  fait  sortir  l’utilité  de  cette  sub- 
stance, dans  la  névralgie,  de  l’excitation  qu  elle  développe 
sur  le  nerf  malade  seulement,  lime  semble  exclure  d’une 
manière  trop  absolue  les  effets  , les  autres  causes  qui  peu- 
vent être  thérapeutiques.  Quand  on  applique  celte  huile 
sur  la  peau,  elle  n’excite  plus  de  chaleur  sur  le  nerf  ma- 
lade, elle  produit  une  rougeur,  une  activité  extraordi- 
naire sur  la  surface  cutanée;  elle  y établit  un  travail  déri- 
vatif très  remarquable,  très  puissant,  qui  appelle,  dé- 
place la  phlogose  qui  est  au-dessous.  Or,  quand  l’huile  de 
térébenthine  provoque  une  abondante  diaphorèse  ou  une 
irritation  de  la  surface  intestinale,  ne  suis-je  pas  autorisé 
à penser  que  ces  causes  révulsives  ont  contribué  aux 
succès  que  ce  remède  procure.  Eh  bien  ! j ai  le  plus  souvent 
observé  ces  effets  après  l’administration  de  cette  substance. 

En  homme  entre,  le  8 novembre  1823, à l’Hôtel-Dicu 
d’Amiens,  avec  une  névralgie  sciatique  du  côté  gauche. 
La  douleur  part  de  la  région  lombaire,  et  s’étend  dans 
■ouïe  la  cuisse  : il  lui  semble  qu’il  y a par  moments  une 
projection  de  celte  douleur  dans  tout  le  membre;  quand 
ce  dernier  reçoit  ce  jet  de  douleur,  il  devient  roidc.  La 
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une  vive  sensibilité  «les  tissus  musculaires,  je  ne  duulo 
pas  qu  il  n’existe  une  névrilémile. 


pression  des  muscles,  des  lombes  et  de  la  cuisse,  le  fait 
un  peu . souffrir.  En  examinant  l'appareil  digestif  de 
ce  malade,  on  reconnaît  qu’il  est  irrité;  la  langue  est 
rouge,  il  y u de  la  soif,  etc.  Cet  homme  boit  habituelle'- 
nient  beaucoup  d’eau-de-vic.  Les  autres  appareils  sont 
sains. 

Malgré  l’état  des  voies  digestives,  le  malade  prend  en 
trois  fois  dans  la  journée  le  mélange  suivant: 

2 f lluile  essentielle  de  térébenthine,  ' j. 

Sirop  de  guimauve,  § j . 

mêlez. 

Chaque  cuillerée  cause  une  grande  clialeur  à l'estomac: 
le  malade  en  rejette  une  partie  par  le  vomissement.  11  a 
beaucoup  sué  dans  la  nuit. 

Le  9,  il  était  soulagé,  il  souffrait  moins  de  sa  cuisse: 
il  continue  le  même  remède.  11  en  éprouve  les  mûmes 
effets. 

Le  îo,  l’huile  de  térébenthine  irrite  fortement  l’esto- 
mac et  les  intestins:  il  y a après  son  ingestion  une  ardeur 
très  forte  dans  la  région  dé  l’épigastre,  des  coliques,  des 
chaleurs  dans  la  cavité  abdominale;  il  a fait  quatre  selles; 
ce  qu’il  rend  cause  un  vif  sentiment  de  cuisson,  de  brfl- 
lure  au  fondement.  Il  a beaucoup  sué  la  nuit.  Les  urines 
ont  une  odeur  de  violettes.  Les  douleurs  de  sciatique  sont 
singulièrement  diminuées. 

Le  1 1,  il  a encore  pris  l’huile  de  térébenthine  : il  en  est 
résulté  les  mêmes  effets  : trouble  dans  les  'intestins  . 
agression  qui  les  offense;  sueurs  fortes  et  prolongées. 
La  sciatique  existe  peine. 
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Combien  il  serait  important  de  dévoiler  les  altéra- 
tions pathologiques  que  peuvent  subir  les  ramifications 
des  nerfs  ganglionaires , les  plexus  nerveux  qui  se  dis- 
tribuent dans  les  cavités  splanchniques , et  qui  ani- 
ment nos  viscères  ! sans  doute  ils  sont  aussi  suscep- 
tibles d’éprouver  l’irritation,  la  phlogose  (pleclo-neu- 
rite).  II  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  se 
plaindre  de  douleurs  qui  naissent  dans  le  ventre  , sur- 

Le  malade  cesse  l’usage  de  ce  remède.  Ses  organes 
digestifs  reprennent  en  quelques  jours  leur  condition 
physiologique,  et  il  sort  de  l’hôpital. 

Il  est  difficile  de  croire  que  l’irritation  de  la  surface 
gastro-intestinale  et  le  travail  de  la  surface  cutanée  soient 
restés  étrangers  ou  inutiles  ù cette  goérison.  Le  malade 
a toujours  uriné  facilement,  sans  chaleur  dans  l’urèthre  : 
ses  urines  n'étaient  pas  rouges. 

J’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  femme  qui  prend 
le  même  remède  et  de  la  même  manière  : elle  sent  d’abord 
une  vive  excitation  de  la  surface  gastro-intestinale;  celte 
excitation  commence  à la  gorge,  et  finit  à l’anus;  elle  a 
des  coliques,  elle  va  du  bas.  Puis  elle  éprouve  une  cha- 
leur générale  qui  ne  lui  paraît  pas  être  plus  forte  dans  le 
bras,  où  il  y a névralgie;  elle  a des  sueurs  considé- 
rables. 

J’ai  observé  les  effets  de  ce  remède  sur  d’autres  mala- 
des; il  cause  toujours  une  sorte  d’érythème  sur  toute  la 
surface  des  voies  alimentaires,  que  décèlent  une  ardeur 
intérieure , des  coliques,  la  soif,  des  selles  liquides  et  fré- 
quentes, elc.  ; puis  il  se  développe  une  chaleur  dans  tout 
le  corps,  il  survient  des  sueurs  abondantes,  continues, 
générales  : mais  la  chaleur  n’est  pas  toujours  plus  forte 
dans  la  partie  où  se  trouve  la  névralgie. 

2. 


<9 


29Ô  DES  MEDICAMENTS 

tout  dans  l’épigastre , qui  remontent  jusqu’au  cou.etqui 
causent  successivement  des  coliques,  des  nausées,  de 
l’oppression  , un  sentiment  de  strangulation  , etc. , sans 
que  la  tête  ni  la  moelle  rachidienne  paraissent  affectées. 
Ces  accidents  ne  sont-ils  pas  dus  h des  irritations  qui 
s’élèvent  du  milieu  des  plexus  ganglionaires , qui  res- 
tent mobiles,  qui  en  parcourent  toutes  les  divisions? 
Dans  les  ouvertures  de  sujets  qui  ont  succombé  à une 
fièvre  ataxique,  après  avoir  vu  les  viscères  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre , je  porte  toujours  avec  curiosité 
mes  regards  sur  les  laces  latérales  de  la  colonne  ver- 
tébrale, bien  persuadé  que  si  je  pouvais  constater  toutes 
les  modifications  que  subissent  alors  les  rameaux  du 
grand  nerf  trisplanchnique  , je  les  trouverais  dans  une 
condition  morbide  ; j’y  lirais  la  raison  d’un  grand  nom- 
bre des  phénomènes  que  présentait  la  maladie. 

L’affaiblissement,  la  perversion  de  la  vue,  de  l’ouïe, 
du  goût,  etc.,  peuvent  provenir  d’une  lésion  de  la  par- 
tie instrumentale  de  la  sensation  ou  d’une  lésion  du 
cerveau  qui  perçoit.  Les  médicaments  excitants,  appli- 
qués sur  les  organes  des  sens, animent  leur  vitalité,  les 
rendent  plus  aptes  à recevoir  l’impression  des  corps 
extérieurs  et  à la  transmettre.  Donnés  h l’intérieur, 
ils  peuvent  encore  exercer  une  influence  favorable  sur 
les  organes  des  sens  ; ils  stimuleront  surtout  l’encé- 
phale , et  le  mettront  dans  la  condition  qui  convient 
pour  bien  sentir,  pour  bien  >uger  la  perception.  C’est 
ainsi  qu’il  faut  expliquer  les  bons  effets  que  l’on  a ob- 
tenus de  l’usage  des  excitants  contre  les  débilités  de 
la  vue,  la  dureté  de  l’ouïe,  etc. 
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Maladies  de  l’appareil  musculaire. 

Les  affections  des  muscles  sont,  ou  des  modifications 
matérielles  de  leur  substance  , comme  leur  phlogose, 
leur  ramollissement , leur  oligolrophie  , leur  endurcis- 
sement, diverses  dégénérations  , etc.  , ou  des  lésions 
vitales,  comme  la  faiblesse  musculaire,  la  paralysie, 
le  tremblement  des  membres , les  convulsions,  etc. , etc., 
qui  procèdent  d’une  altération  dans  l’état  naturel  de 
l’appareil  cérébral.  11  est  bien  facile  de  décider  quand 
les  médicaments  excitants  sont  indiqués,  quand  leur 
opération  stimulante  sur  le  tissu  musculaire , sur 
l’encéphale  et  ses  dépendances  promet  quelque  ré- 
sultat favorable , et  enfin  quand  ces  agents  doivent  res- 
ter inefficaces  ou  même  se  montrer  nuisibles. 

Ils  donneront  plus  d’activité  à l’action  nutritive,  ils 
rendront  son  exercice  plus  régulier,  et  par  là  ils  de- 
viendront un  remède  efficace  du  ramollissement  et  de 
l’oligotrophîe  musculaires.  Ils  exaspéreront  le  travail 
inflammatoire  qui  se  serait  emparé  de  quelques  mus- 
cles ; ils  ne  réussiront  pas  le  plus  souvent  à arrêter  les  dé- 
générescences dont  ces  organes  peuvent  être  menacés. 
Les  médicaments  excitants  ont  assez  de  pouvoir  sur  l’ap- 
pareil cérébral  pour  dissiper  une  débilité  musculaire 
qui  émanerait  d’une  inertie  de  l’encéphale  et  de  la 
moelle  épinière:  ils  resteront  inhabiles,  insuffisants, 
lorsqu’on  les  opposera  aux  lésions  ordinaires  de  la  pa- 
ralysie, à des  épanchements  sanguins,  à des  déchire- 
ments, à une  désorganisation  de  la  substance  céré- 
brale, etc.  Ils  pourront  diminuer  le  tremblement,  des 
membres,  lorsque  cet  accident  aura  pour  cause  une 
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accumulation  (le  sérosité  dans  l’arachnoïde  spinale; 
mais  ils  augmenteraient  ce  tremblement,  ils  ajoute- 
raient  à l’intensité  des  convulsions,  si  011  les  admi- 
nistrait alors  qu’il  existe  une  phlogose  sur  l’appareil 
cérébral , et  que  ces  phénomènes  en  sont  le  produit. 

Maladies  de  V appareil  urinaire. 

Lorsque  les  reins  , la  vessie  et  leurs  annexes  sont 
pris  d’inflammation,  les  médicaments  excitants  doi- 
vent être  proscrits.  Dans  le  catarrhe  vésical,  lorsque 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  de  la 
vessie  est  gonflée , qu’elle  a éprouvé  une  sorte  de  ra- 
mollissement, et  qu’elle  fournil  une  sécrétion  morbide 
de  mucosités,  les  substances  excitantes  résineuses  sont 
employées  avec  avantage.  On  se  sert  des  mêmes  pro- 


eu  recours  jusqu’ici  qu’à  la  fin  de  celle  maladie,  pour 
tarir  l’écoulement;  nous  avons  vu,  à l’article  baume  j 
de  copahu,  que  les  résineux  Sont  administrés  avec 
succès,  mais  à hautes  doses,  dans  le  premier  temps 
même  de  l’affection  qui  nous  occupe. 

Maladies  de  l’appareil  reproducteur. 

' - ■ a ■ • ,1 

O11  administre  fréquemment  des  médicaments  exci- 
tants aux  jeunes  fdles  pour  provoquer  chez  elles  la 
menstruation.  On  les  conseille  aussi  pour  rétablir  cette 
évacuation  dans  les  femmes,  ou  pour  la  rendre  plus 
abondante.  Ils  ne  seront  pas  sans  efficacité  contre  plu- 
sieurs autres  affections  de  ces  organes.  On  les  emploie 
souvent  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée. 
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Maladies  du  système  dermoide. 


Dons  les  phlegm.siec  cutanée, , dans  I.  petite  vérole. 
dans  b rougeole,  dans  la  scarlatine,  dans  1 étysi 
pèle,  etc.,  les  médicaments  excitants  doivent  o ro 
proscrits.  Lorsque  la  phlogose  de  la  peau  a provoque 
es  principaux  appareils  organiques,  et  quelle  es 
entratnés  dans  une  condition  morbide,  lorsque  les 
battements  du  coaur  sont  forts , précipités , les  pulsa- 
tions artérielles  vive,  et  fréquentes  ; lorsqu  ,1  y a cépha 
lakie,  des  bruissements  d oreille  , de  1 agitation  , 
l’insomnie  , du  délire , etc.  ; lorsque  l’on  observe  de  a 
toux,  etc.  ; lorsque  les  urines  sont  rares  et  rouges  , etc. , 
les  molécules  stimulantes  que  ces  agents  intio  ni 
raient  dans  le  sang  iraient  offenser  la  peau  que  son 
état  de  maladie  rend  si  sensible  à leur  agression;  .1* 
augmenteraient  la  douleur,  l’ardeur,  la  tension  que 
les  malades  y ressentent.  De  plus,  ces  molécules  irri- 
teraient tous  les  appareils  organiques  auxquels  se  rap 
portent  les  symptômes  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut,  et  qui  ont  alors  une  susceptibilité  morbide,  ils 
pourraient  même,  si  le  cerveau  était  déjà  menace,  im- 
primer à la  maladie  un  caractère  ataxique  ou  adyna 
nuque.  Nous  n’oublierons  pas  les  voies  digestives  que 
les  médicaments  excitants  doivent  traverser  ; il  laul  que 
leur  disposition  présente  permette  le  contact  de  ces 
médicaments;  or,  elles  sont  toujours  plus  ou  oioins 
échauffées  , plus  ou  moins  près  d’un  étal  de  phlogo.se  . 
dans  les  maladies  que  nous  venons  d indiquer. 

On  se  sert  de  médicaments  excitants  dans  le  traite 
ment  des  dartres  : on  donne , sous  le  nom  de  moyens 
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dépuratifs,  le  vin  ou  l’infusion  de  raifort  sauvage,  le 
cresson  de  fontaine  , le  soufre  sublimé , etc.  Ces  agents 
ne  conviennent  pas  lorsque  l’affection  dartreuse  est 
associée  à une  phlogose  cutanée,  lorsqu’il  y a sensi- 
bilité vive  des  endroits  malades,  des  élancements,  de 
la  rougeur,  lorsque  le  pouls  est  vif,  fréquent,  etc.  : 
dans  ce  cas,  l’usage  d’un  médicament  excitant  produit 
de  la  douleur,  de  l’inquiétude,  de  l’insomnie,  qui  attes- 
tent que  ses  molécules  irritent  les  points  phlogosés , 
qu’elles  donnent  une  nouvelle  intensité  à l’aifection 
dartreuse.  Mais  cette  maladie  offre  souvent  un  type 
chronique  ; la  nature  semble  s’être  habituée  à l’exis- 
tence de  la  lésion  du  tissu  dermoïde;  les  croûtes  se 
reproduisent , s’étendent  sur  la  peau  , sans  qu’il  appa- 
raisse d’efforts  spontanés  qui  tendent  à faire  cesser  ce 
travail  morbide  ; la  peau,  moins  vivante,  semble  la  proie 
des  productions  qui  recouvrent  sa  surface , comme 
les  lichens  recouvrent  l’écorce  des  arbres  languissants. 
C’est  alors  que  quelques  excitants,  la  fleur  de  soufre, 
le  gaïae,  le  sassafras,  etc.  , se  montrent  des  secours 
efficaces.  Leur  usage  intérieur  réveille  les  forces  vitales 
de  la  peau,  lui  donnent  un  mode  de  nutrition  qui 
change  6a  complexion  , qui  la  rend  plus  ferme,  plus 
lisse,  d’une  meilleure  couleur,  qui  corrige  enfin  sa  dis- 
position morbide.  Si  en  même  temps  on  emploie  des 
bains  hydro^sulfureuX , si  l’on  pratique  des  ablutions 
avec  l’eau  chargée  do  foie-de-souffe  sur  les  endroits  ma- 
lades, ou  si  on  y applique  du  soufre  uni  à un  corps  gras, 
on  voit  fréquemment  l’affection  dartreuse  prendre  une 
marche  plus  aiguë  : mais  c’est  un  mouvement  critique 
que  dirige  in  nature , qui  la  rétablit  dans  ses  droits. 
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p,r  le  moyen  duquel  elle  parvient  à restituer  à l'enve- 
loppo  extérieure  du  corps  sa  situation  physiologique. 

Maladies  du  système  jibreux. 

Les  médicaments  excitants  ne  peuvent  convenir 
dans  le  rhumatisme  et  dans  la  goutte  , tant  que  ces 
maladies  ont  un  caractère  aigu  ; ma, s ds  sont  très  favo 
râbles  lorsqu’elles  affectent  une  marche  chronique- 
On  donne  avec  succès,  à la  fin  d’un  rhumatisme  arti- 
culaire , une  infusion  de  sassafras , une  décoction  o 
.ère  de  gaïae,  pour  soutenir  les  efforts  morbides  vers 
la  peau , pour  décider  une  diaphorèse  qui  soit  critique. 
On  a préconisé  les  résineux  dans  la  goutte;  on  les  ad- 
ministrait dans  l’intervalle  des  accès , avec  l’espoir  d en 
éloigner  le  retour,  de  les  rendre  moins. forts  et  moins 
longs  , même  de  les  empêcher  de  revenir. 

Maladies  du  système  cellulaire. 


Les  médicaments  excitants  offrent  une  ressource 
thérapeutique  que  les  praticiens  savent  bien  apprécier 
dans  les  œdèmes  , les  infiltrations  cellulaires  , dans  les 
diverses  hydropisies,  etc.  Avec  eux,  on  réveille  la  la- 
cuité  absorbante , on  essaie  de  faire  rentrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation  la  sérosité  qui  distend  le  tissu 
lamelle, ix,  ou  qui  s’est  accumulée  dans  une  cavité 
séreuse.  Les  mêmes  agents  , en  excitant  l’action  sécré- 
toire des  reins,  procurent  l’expulsion  du  liquide  qui 
formait  la  cuuse  matérielle  de  la  maladie.  Mais  le  plus 
souvent  l’ accumulation  de  la  sérosité  dans  les  cavités 
séreuses  et  dans  le  tissu  cellulaire  n’est  que  le  pro- 
duit d’une  lésion  , d’une  cause  morbifique  que  la 
puissance  d’un  médicament  excitant  ne  peut  détruire. 
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Maladies  des  glandes  lymphatiques. 

Les  médicaments  de  cette  classe  sont  recommandés 
dans  le  traitement  des  affections  scrophuleuses  ; leur 
pouvoir  sur  l’exercice  de  la  digestion  et  de  la  fonction 
nutritive  concourt  à les  rendre  utiles  ; mais  il  faut  sur- 
tout compter  l’impression  favorable  qu’ils  font  sur  les 
ganglions  lymphatiques.  Rappelons  ici  que  si  les  agents 
stimulants  ont  peu  de  prise  sur  ces  ganglions  pendant 
que  ces  derniers  sont  dans  un  état  naturel , si  alors  ces 
parties  ne  se  montrent  pas  sensibles  au  contact  des 
molécules  des  agents  médicinaux,  il  n’en  est  plus  de 
même  quand  ils  ont  une  disposition  pathologique  , 
quand  leur  tissu  est  gonflé  , quand  leur  sensibilité  est 
plus  développée.  Alors  les  médicaments  excitants  ten- 
dent à procurer  la  résolution  des  tumeurs  que  forment 
ces  ganglions;  c’est  à cause  de  cet  effet  qu’on  leur  attri- 
bue une  vertu  fondante.  Il  est  inutile  de  dire  que  le, 
traitement  est  toujours  très  long,  et  que  les  secours 
de  la  diététique  doivent  aider  ceux  de  la  pharmaco- 
logie , si  l’on  veut  réussir. 

Des  Jievres. 

Nous  ne  pourrions  ajouter  ici  que  peu  de  choses  à 
ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l’emploi  des  médi- 
caments toniques  dans  les  fièvres.  Les  lésions  que  pré- 
sentent dans  ces  affections  les  organes  digestifs , le 
cœur  et  les  vaisseaux  , l’encéphale  et  ses  dépendances, 
en  un  mol  les  principaux  appareils  organiques  du 
corps,  repoussent  davantage  encore  les  médicaments 
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excitants  que  les  médicaments  toniques.  On  ne  peut 
s’en  servir  que  pour  remplir  quelques  indications  spé- 
ciales. Nous  renverrons  nos  lecteurs  au  tom.  1 , pag. 
54o  et  suivantes. 

Des  maladies  syphilitiques. 

Les  médicaments  excitants  deviennent  les  auxiliaires 
des.  préparations  mercurielles  dans  le  traitement  des 
maladies  syphilitiques:  la  tisane  de  gaïac,  1 infusion 
de  sassafras  , sont  journellement  employées  pour  favo- 
riser l’action  du  mercure»  On  a poussé  si  loin  la  con- 
fiance dans  l'efficacité  curative  des  agents  excitants, 
que  l’on  a prétendu  avoir  guéri , par  leur  secours  seu- 
lement, des  affections  vénériennes  invétérées.  On  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  le  succès,  dans  ces  occa- 
sions , tient  à l’intensité  que  l’on  donne  aux  effets  exci- 
tants. On  met  alors  en  usage  des  substances  résineuses, 
comme  le  gaïac  ; on  les  donne  h hautes  doses , on  dé- 
termine dans  le  corps  malade  un  mouvement  universel 
qui  se  montre  aussi  profond  qu’opiniâtre. 

Des  maladies  scorbutiques. 

La  puissance  médicinale  des  excitants  ne  paraît  nulle 
part  plus  étendue,  plus  certaine,  que  dans  les  affec- 
tions scorbutiques:  le  raifort  sauvage,  le  cochléaria  , 
la  graine  de  moutarde,  etc. , ont  été  proclamés  les  re- 
mèdes antiscorbutiques  par  excellence.  On  les  donne 
h petites  doses  , que  l’en  répète  plusieurs  fois  le  jour, 
et  l’on  en  continue  l’emploi  pendant  plusieurs  se- 
maines. La  vertu  médicinale  du  médicament  agit  de 
concert  avec  celle  du  régime,  de  la  nourriture  du  ma- 
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lade,de  l’air  qu’il  respire,  do  l’exercice  auquel  il  se 
livre , etc. 

Nous  terminerons  ces  considérations  thérapeutiques 
sur  l’emploi  des  excitants,  par  une  remarque  générale. 
Lorsque  l’on  fait  un  usage  journalier  et  prolongé  de 
ces  agents,  il  faut  prévoir  les  suites  de  l’impression 
que  leurs  molécules  portent  sur  le  système  circula- 
toire, suivre  les  progrès  de  l’excitation  générale  qu’ils  ne 
lardent  pas  à provoquer,  mesurer  son  développement, 
et  ne  pas  la  laisser  dépasser  les  limites  au-delà  des- 
quelles elle  deviendrait  nuisible.  Cette  excitation,  cette 
fièvre  médicinale  , peut  être  dangereuse  dans  les  indi- 
vidus pléthoriques  , dans  les  corps  robustes.  S’il  existe 
dans  ces  individus  une  affection  qui  réclame  l’admi- 
nistration de  médicaments  excitants , on  doit  d’abord 
préparer  le  malade  par  la  diète , par  des  remèdes  adou- 
cissants , rafraîchissants,  etc.  , même  par  la  saignée, 
et  se  mettre  ainsi  en  garde  contre  l’action  stimulante 
de  ces  médicaments.  On  est  souvent  obligé  de  suspen- 
dre de  temps  en  temps  leur  administration  , et  de  join- 
dre à leur  usage  celui  d’une  boisson  tempérante  , d’un 
régime  approprié , pour  modérer  leur  impression,  pour 
prévenir  la  commotion  artérielle  qu’ils  tendent  à pro- 
voquer; on  ordonne  des  bains  lièdes,  qui  procurent  le 
même  résultat.  La  résine  de  gaïae  et  les  autres  agents 
stimulants,  donnés  à des  hommes  robustes,  à des  mili- 
taires, pour  faire  cesser  des  douleurs  rhumatismales, 
névralgiques , etc. , au  moyen  de  sueurs  considérables, 
seraient  souvent  d’un  emploi  dangereux , si  on  ne  dispo- 
sait ces  malades  à subir  le  traitement  dont  nous  par- 
lons. Il  en  est  de  même  pour  les  affections  dartreuses. 
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psoriques , vénériennes  , etc.  : lorsque  l’on  veut  guérir 
ces  maladies  par  des  médicaments  excitants , il  faut 
s’opposer  à l’agitation  que  ces  agents  susciteront  dans 
le  système  circulatoire  ; on  ne  saurait  assez  répéter 
que  c’est  de  ces  attentions  que  dépend  la  réussite. 
Administrez  les  remèdes  les  plus  sûrs,  ils  seront  inu- 
tiles si , en  même  temps  que  vous  dirigez  leur  puis- 
sance médicinale  contre  les  appareils  organiques  qui 
sont  le  siège  de  la  maladie , vous  ne  vous  garantissez 
de  l’excitation  trop  forte  que  ressentiront  les  autres. 
Qui  n’a  été  témoin  de  ce  fait  ? Un  homme  atteint  d’une 
maladie  cutanée  ou  vénérienne  suit  un  traitement  exci- 
tant : il  devient  échauffé , il  ne  dort  plus  , il  soullre , 
la  maladie  résiste,  ou  même  elle  augmente.  11  passe  brus- 
quement k l’usage  des  médicaments  émollients,  il  prend 
des  bains  d’eau  tiède,  il  mange  peu  et  des  aliments 
doux;  bientôt  on  voit  s’évanouir  en  même  temps,  et 
les  effets  du  traitement,  et  les  accidents  de  la  maladie. 

Section  VI.  Caractères  qui  distinguent  tes  médi- 
caments excitants  des  toniques. 

Dans  les  ouvrages  de  matière  médicale,  on  ne 
distingue  pas  ordinairement  ces  deux  classes  d’agents. 
Cependant  les  substances  qui  servent  à les  former  pré- 
sentent des  différences  essentielles;  celles  qui  sont 
excitantes , et  celles  qui  sont  toniques  ont  des  attributs, 
des  qualités  qui  leur  sont  propres  , et  qui  ne  permet- 
tent pas  de  les  étudier  ensemble  dans  la  science  phar- 
macologique, ni  de  les  confondre  dans  l’emploi  thé- 
rapeutique. 
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Composition  chimique. 

Les  substances  excitantes  offrent,  comme  principes 
dominants  dans  leur  composition  intime,  l’huile  vola- 
tile. , la  résine  , le  camphre  , l’acide  benzoïque.  Au  lieu 
de  ces  matériaux,  les  substances  toniques  fournissent 
à l’analyse  chimique  du  tannin,  de  l’acide  gallique , 
une  substance  extractive  amère,  azotée,  etc.  Les  plan- 
tes qui  contiennent  un  mélange  de  ces  deux  ordres  de 
principes  recèlent  les  deux  propriétés. 

Qualités  sensibles. 

Les  substances  excitantes  agissent  fortement  sur 
l’organe  de  l’odorat;  elles  répandent  autour  d’elles  des 
corpuscules  qui  se  portent  sur  les  nerfs  olfactifs.  Les 
substances  toniques  ont  des  principes  fixes  : elles  ne 
fournissent  point  ù l’air  d’émanations  qui  aiénl  prisé 
sur  l’organe  destiné  à percevoir  les  odeurs  ; elles  sont 
inodores.  Les  premières  oDt  une  saveur  chaude,  pi- 
quante, âcre;  les  dernières  sont  toujours  amères  ou 
acerbes.  Il  est  des  productions  qui  sont  à la  fois  aro- 
matiques et  amères,  celles-ci  ont  une  propriété  exci- 
tante et  une  propriété  tonique. 

Action  sur  nos  organes. 

Les  substances  excitantes  aiguillonnent  les  tissus 
vivants;  les  substances  toniques  déterminent  un  resser- 
rement de  leurs  fibres.  Les  premières  développent  leur 
contractilité,  leur  sensibilité;  les  dernières  augmen- 
tent leur  tonicité.  Les  excitants  accélèrent  les  mou- 
vements des  organes,  les  toniques  les  rendent  seule- 
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ment  plus  forts.  L’exercice  des  fonctions  de  la  vie  , de 
la  digestion , de  la  circulation,  des  sécrétions,  etc., 
devient  toujours  plus  rapide  après  l’emploi  des  agents 
stimulants.  Ces  fonctions  conservent  leur  rhythme  , 
elles  s’exécutent  seulement  avec  facilité  et  periect.on, 
après  l’usage  des  médicaments  de  la  classe  précédente. 

Si  un  état  de  débilité  des  organes  trouble  actuelle- 
ment leurs  mouvements  , les  toniques  , en  corroborant 
le  matériel  de  ces  instruments , augmentent  leur  acti- 
vité, l’élèvent  jusqu’à  la  mesure  qui  leur  est  naturelle; 
dans  ce  cas  les  toniques  produisent  des  variations  sen- 
sibles dans  l’exercice  des  fonctions. 

Emploi  thérapeutique. 

Les  substances  excitantes  conviennent  quand  il  y a 
inertie  dans  les  mouvements  organiques , quand  les 
fonctions  de  la  vie  s’exécutent  avec  trop  de  lenteur  : 
on  s’en  sert  pour  augmenter  l’action  d’un  appareil 
organique , pour  déterminer  une  sécrétion  ou  une  ex- 
halation qui  doit  devenir  salutaire , pour  susciter  une 
commotion  artérielle,  une  fièvre  artificielle,  etc.  Les 
toniques  au  contraire  sont  employés  lorsqu’on  désire 
donner  au  tissu  d’une  partie  plus  de  ton  , plus  de  force 
matérielle,  sans  accélérer  ses  mouvements;  lorsque 
l’on  veut  corroborer  le  système  animal  tout  entier, 
accroître  la  vigueur  organique  sur  tous  les  points  du 
corps  , sans  précipiter  le  cours  du  sang , sans  lorcei 
les  organes  à des  mouvements  plus  rapides,  etc. 
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CLASSE  III'. 

MÉDICAMENTS  DIFFUSIBLES. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les 
méd icamenls  diffusibles. 

Los  médicaments  diffusibles , médicamenta  diffu- 
sibilia,  du  verbe  latin  diffundere  , répandre,  étendre, 
se  distinguent,  en  pharmacologie,  par  des  caractères 
qui  leur  sont  propres.  Le  mode  de  médication  qu’ils 
suscitent  offre  quelque  chose  de  spécifique,  qui  ne  per- 
met pas  de  les  réunir  avec  les  substances  des  classes 
précédentes.  Les  corps  où  nous  admettons  la  propriété 
diffusible  sont  peu  nombreux:  nous  ne  comptons  que 
le  vin  , l’alcohol  et  l’éther  qui  en  soient  dépositaires. 
Mais  ces  liquides  deviennent,  en  pharmacie  , des  exci- 
pients qui  servent  à former  un  grand  nombre  de  com- 
posés dans  lesquels  ils  portent  la  vertu  médicinale  dont 
nous  allons  étudier  le  pouvoir. 

Les  agents  diffusibles  se  font  remarquer,  i°  par  leur 
origine:  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature;  ils 
sont  les  produits  d’une  opération  chimique;  20  par 
leurs  qualités  physiques  : ils  sont  liquides , et  per- 
dent h l’air  libre  leurs  qualités;  5°  par  la  manière 
dont  ils  attaquent  nos  organes.  Leur  puissance  se  dé- 
veloppe avec  une  extrême  célérité  : ces  agents  sont  à 
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peine  descendus  dans  l'estomac,  el  déjh  leurs  effets  se 
font  sentir  sur  tous  les  points  de  la  machine  vivante  ; 
l’individu  médicamenté  se  sent  ranimé,  refocillé,  for- 
tifié. A la  rapidité  avec  laquelle  la  puissance  diffusible 
se  transmet  à tous  les  systèmes  organiques  , il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  le  jeu  merveilleux  des 
liaisons  sympathiques.  L’impression  faite  sur  les  nerfs 
de  l’estomac  a été  portée  en  un  clin  d’oeil  au  cerveau 
et  à la  moelle  rachidienne , et  de  ces  points  elle  s’csl 
réfléchie  avec  la  même  vitesse  surtout  le  corps.  Ce- 
pendant les  molécules  des  agents  diffusibles  ne  tardent 
pas  à être  absorbées.  Comme  les  effets  qui  naissent  de 
l’action  de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivants  ne  diffè- 
rent pas  de  ceux  que  produisent  les  sympathies , ils 
se  confondent,  et  les  uns  semblent  seulement  conti- 
nuer les  autres.  4°  L’emploi  thérapeutique  des  diffu- 
sibles est  aussi  digne  de  remarque.  Il  est  des  indica- 
tions que  le  praticien  ne  remplit-  bien  qu’avec  eux. 
Tous  les  jours  il  s’en  sert  à petites  doses  , pour  ébran- 
ler instantanément  tout  le  système  nerveux,1  pour  lui 
imprimer  une  secousse  vive,  passagère;  c’est  leur  in- 
fluence sur  toutes  les  parties  de  l’appareil  cérébral  qui 
fait  qu’avec  ces  agents  on  parvient  fréquemment  è 
faire  cesser  des  spasmes  , h dissiper  des  syncopes  , à 
entretenir  le  flambeau  de  la  vie  lorsqu’il  menace  de 
s’éteindre , etc. 

Toutefois  on  ne  peut  nier  que  les  effets  physiologi- 
ques du  vin,  de  l’alcohol , de  l’éther,  ne  présentent 
une  excitation.  Mais  si  par  leur  nature  ces  effets  se 
rapprochent  de  ceux  que  suscitent,  les  médicaments 
de  In  classe  précédente,  ils  s’en  éloignent  par  leur 
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marche  et  par  leur  intensité  : ces  effets  naissent  plus 
vite,  et  ils  sont  plus  prononcés.  Après  l’administration 
des  liquides  qui  nous  occupent , les  organes  paraissent 
aiguillonnés  , pressés  , forcés  dans  leurs  mouvements. 
L’excitation  que  font  naître  les  diffusibles  est  plus  vive, 
plus  forte  , mais  moins  durable  que  celle  des  excitants. 
Les  premiers  portent  toujours  sur  le  cerveau  une  in- 
fluence féconde  en  résultats  ; ils  développent  d’une 
manière  remarquable  les  facultés  morales;  c’est  une 
des  causes  qui  ont  rendu  si  général  l’usage  du  vin  et 
des  liqueurs  alcoholiques.  Ajoutons  que  leur  influence 
sur  l’appareil  cérébral  est  telle  que,  si  l’on  en  prend 
en  peu  de  temps  une  grande  quantité , ils  finissent  par 
déterminer  une  congestion  sanguine  dans  l’encéphale, 
par  provoquer  cet  état  pathologique  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  d’ivresse. 

Peut  être  le  mot  diffusible , que  nous  employons 
pour  désigner  les  médicaments  de  cette  classe , n’est-il 
pas  très  heureux  ; mais  nous  l’avons  trouvé  déjà  en 
faveur  dans  la  matière  médicale,  puis  il  nous  a paru 
donner  une  idée  juste  du  mode  d’extension  de  la 
puissance  de  ces  agents  : on  croirait  au  fond  que  cette 
puissance  marche  comme  par  diffusion  de  la  cavité 
gastrique , jusqu’à  la  périphérie  du  corps.  Les  parti- 
sans de  Brown  ont  donné  ce  titre  aux  agents  toniques 
et  excitants.  Ils  ont  voulu  ensuite  distinguer  des  diffu- 
sibles stimulants  et  des  diffusibles  permanents.  Dans 
notre  manière  de  voir,  l’association  des  mots  diffu- 
sibles et  stimulants  offre  une  mauvaise  rédondance , 
car  tous  les  diffusibles  ont  la  faculté  de  stimuler  for- 
tement les  tissus  vivants.  Ensuite  la  dénomination  de 
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diffusibles  permanents  implique  contradiction  : la  vi- 
tesse que  le  terme  diffusible  suppose  dans  l’exercice 
d’une  vertu  médicinale  ne  permet  pas  qu’elle  soit 
durable.  Les  agents  pharmacologiques  que  les  brow- 
nisles  désignaient  par  ces  litres  sont  ou  des  toniques 
ou  des  excitants. 

Section  II.  Des  matières  qui  possèdent  la  pro- 
priété diffusible. 


Vin,  Vinum,  O^oç.  Le  vin  est  le  produit  de  la  fer- 
mentation aicoholique  du  suc  de  raisin  , fruit  du  vins 
vinifera  , L.  , arbrisseau  sarmenteux  qui  , comme 
toutes  les  plantes  que  l’homme  a soumises  au  joug  de 
la  culture  , présente  une  multitude  de  variétés.  Pour 
faire  le  vin,  on  écrase  le  raisin;  il  donne  un  liquide 
sucré,  muslum,  dans  lequel  il  existe  une  forte  pro- 
portion de  sucre  , une  matière  particulière  très  soluble 
dans  l’eau,  un  peu  de  mucilage  , des  substances  salines. 
Dans  cet  état,  ce  suc  a une  nature  alimentaire;  les 
forces  gastriques  le  convertissent  en  chyme;  mais  il  est 
indigeste,  il  trouble  souvent  l’opération  de  l’estomac  , 
il  passe  dans  les  intestins  sans  avoir  été  préalablement 
élaboré  par  ce  viscère;  alors  il  donne  lien  à des  dé- 
jections alvincs  , on  dit  qu’il  est  laxatif.  Si  on  laisse 
ce  suc  à l’air  libre,  et  si  la  température  est  au  moins 
de  dix  h douze  degrés,  on  ne  larde  pas  ù observer 
un  grand  mouvement  dans  cette  liqueur;  elle  s’est 
échauffée,  des  bulles  se  formont  de  toutes  parts,  du 
gaz  acide  carbonique  s’en  échappe.  Pendant  cette  agi- 
tation intestine,  les  matériaux  du  raisin  se  sont  dé- 
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composés;  leurs  principes  se  sont  dissociés,  ils  oui 
créé  de  nouvelles  combinaisons,  et  la  liqueur  retirée 
du  raisin  est  devenue  tout-à-fait  différente  de  ce  qu’elle 
était.  Sa  couleur,  sa  saveur,  son  odeur,  toutes  ses 
qualités  ont  changé.  Au  lieu  du  sucre  et  des  autres 
principes  dont  nous  avons  tout  à l’heure  reconnu  la 
présence  dans  le  suc  du  raisin  , l’analyse  chimique 
trouve,  dons  le  produit  de  sa  fermentation,  de  l’al- 
cohoi  pour  une  proportion  très  remarquable , une  ma- 
tière colorante  bleue,  qui  devient  rouge  en  s’unissant 
aux  acides,  une  matière  colorante  jaune  , du  tannin  , 
du  mucilage,  des  larlrates  de  potasse  et  do  chaux  , 
de  l’acide  acétique  , de  l’acide  malique.  Tous  les  prin- 
cipes dont  nous  venons  de  parler  existent  dans  le  vin 
blanc  , excepté  la  matière  colorante  rouge. 

Le  vin  acquiert  uno  couleur  rouge  lorsqu’on  laisse 
l’enveloppe  des  grains  de  raisin  macérer  dans  les  cuves 
avec  le  suc  qu’ils  contenaient.  Le  vin  au  contraire  est 
sans  couleur  quand  on  sépare  avec  soin  les  pellicules 
du  raisin  du  suc  que  l’expression  en  fait  sortir. 

On  sait  que  les  vins  offrent  des  qualités  très  diffè- 
rentes,  selon  les  pays  d’où  ils  proviennent.  L’espèce 
de  vigne  que  l’on  y cultive,  la  nature  du  terrain  où 
elle  croît,  les  soins  de  culture  qu’on  lui  donne,  l’ex 
position  du  sol , son  élévation  , le  degré  de  latitude, etc. , 
exercent  une  influence  bien  sensible  sur  la  composi 
lion  chimique  du  raisin.  La  quantité  de  matière  sucrée 
n’est  pas  la  même:  les  raisins  de  la  Grèce,  de  l’Italio, 
du  midi  de  la  France,  contiennent  beaucoup  plus  de 
sucre  que  ceux  des  provinces  du  Nord.  Les  parties 
aeides  ne  sont  pas  non  plus  également  abondantes.  Il 
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y a un  autre  ordre  de  proportions  dans  les  principes 
qui  constituent  le  suc  que  fournissent  les  raisins  des 
divers  pays:  ces  modifications  intimes  se  retrouvent 
dans  le  liquide  qu’engendre  la  fermentation  vineuse 
de  ce  suc  ; et  chaque  contrée , chaque  exposition  , cha- 
que sol  donne  un  vin  dont  les  dissemblances  sont  re- 
marquables. 

On  peut  dire  , d’une  manière  générale  , que  plus  un 
vin  contient  d’alcohol,  plus  il  sera  stimulant,  plus  sa 
propriété  diffusible  aura  d étendue  et  de  puissance.  Les 
vins  sucrés,  conservant  une  portion  de  matière  saccha- 
rine que  l’acte  fermentalif  n’a  pas  décomposée,  seront 
nourrissants:  cette_ matière  éprouvera  dans  l’organe 
gastrique  l’élaboration  digestive;  elle  fournira  des 
principes  réparateurs.  Les  vins  qui  recèlent  du  tanniu. 
comme  celui  d’Alicante  , font  sur  les  tissus  vivants  une 
impressiou  toniquo  proportionnée  h l’abondance  de  ce 
principe:  on  en  dépouille  le  vin  en  partie,  quand  on 
le  clarifie  avec  le  blanc  d’œuf  ou  la  colle  de  poisson  ; 
on  diminue  en  même  temps  la  saveur  âpre  de  la  li  - 
queur. Si  l’on  prend  , à peu  de  distance,  du  vin  d’Ali- 
cante et  du  bouillon,  il  s’opère  dans  l’estomac  une 
couibinaison  chimique,  la  gélatine  du  bouillon  s’unit 
au  tannin  du  vin  , et  forme  ces  pellicules  violettes  et 
dégoûtantes  que  les  malades  rendent  par  le  voinisso- 
ment,  et  que  les  assistants  ont  quelquefois  pris  pour 
les  signes  d’une  altération  organique  de  l’estomac. 
Les  vins  chargés  de  parties  acides  produisent  des 
effets  qui  procèdent  de  leur  acidité.  Les  vins  austères, 
comme  ceux  de  Bordeaux,  de  Grave,  de  Roussillon  , 
causent  souvent  la  constipation.  Les  vins  mousseux 
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ont  été  rnis  en  bouteille  avant  que  leur  fermentation 
soit  terminée:  celle-ci  s’est  continuée  lentement  cl 
d’une  manière  occulte  ; le  gaz  acide  carbonique  qu’elle 
a produit  est  resté  dans  la  liqueur;  mais,  aussitôt  que 
l’on  eulève  le  bouchon  , ce  gaz  se  met  en  liberté  et 
occasione  un  bouillonnement  considérable.  Ces  vins 
contiennent  très  peu  d’alcohol. 

Le  vin , qui  est  la  boisson  habituelle  d’une  grande 
partie  des  hommes,  a toutefois  les  caractères  d’un 
agent  médicinal.  Il  recèle  une  force  agissante  dont 
le  contact  d’une  partie  vivante  provoque  l’exercice; 
son  usage  donne  lieu  à des  changements  physiolo- 
giques très  apparents,  très  importants,  qui  ne  diffè- 
rent point  par  leur  essence  de  ceux  que  font  naître  les 
médicaments  stimulants. 

A la  dose  de  quelques  cuillerées,  le  vin.  excite  la 
vitalité  de  l’organe  gastrique:  le  sentiment  de  cha- 
leur que  l’on  éprouve  intérieurement  donne  la  con- 
science du  changement  occulte  qui  s’opère  dans  l’état 
actuel  de  cet  organe.  Celte  liqueur  fortifie  les  tissus 
gastriques  et  intestinaux  , elle  anime  les  forces  di- 
gestives , elle  ouvre  ordinairement  l’appétit  et  favorise 
l’exercice  de  tous  les  actes  qui  accompagnent  la  for- 
mation du  chyle.  Les  personnes  qui  ont  des  digestions 
pénibles,  languissantes,  trouvent  au  vin  une  qualité 
stomachique  , mais  l’action  stimulante  de  cette  boisson 
nuit  à ceux  qui  ont  l’estomac  éc'haulfé , irritable  : sur 
ces  derniers,  le  vin  cause  une  tension  pénible  è la  région 
épigastrique;  il  retarde,  il  gène  l’élaboration  des  ma- 
tières alimentaires. 

Lorsque  l’on  prend  quatre,  six,  huit  onces  de  vin  , 
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sa  puissance  se  manifeste  sur  tous  les  points  du  corps. 
D’abord  l’impression  que  ressentent  les  nerfs  de 
l’estomac  au  moment  où  l’on  avale  ce  liquide  se  trans- 
met ou  cerveau  et  au  prolongement  rachidien;  ces 
nerfs  semblent  y avoir  porté  l’excitation  de  la  sur- 
face gastrique:  la  vitalité  de  ces  parties  augmente;  les 
nerfs  qui  en  sortent  répandent  dans  tous  les  tissus  orga 
niques  une  plus  grande  somme  de  principes  de  vie;  il 
en  résulte  le  sentiment  subit  d’une  grande  énergie  : 
ce  premier  effet  général  du  vin  se  passe  tout  entier 
dans  le  jeu  des  nerfs  ou  des  sympathies.  Cependant 
les  matériaux  qui  composent  cette  boisson  sont  ab- 
sorbés ; le  sang  les  reçoit  cl  les  répand  sur  tous  les 
points  de  la  machine  vivante  : ils  vont  agir  6ur  tous 
les  organes;  aiguillonnés  par  eux,  ces  derniers  préci- 
pitent leurs  mouvements;  le  pouls  est  plus  fort,  plus 
fréquent;  la  ligure  devient  plus  rouge,  plus  animée; 
les  yeux  prennent  de  la  vivacité;  la  circulation  capil- 
laire montre  beaucoup  d’activité;  la  perspiration  cuta- 
née est  plus  abondante  , la  chaleur  animale  plus  éle- 
vée, etc.  ; on  éprouve  intérieurement  une  ardeur  uni- 
verselle qui  décèle  la  diffusion  des  principes  du  vin 
dans  toute  l’économie  , qui  atteste  leur  présence  dans 
le  sang  et  dans  tous  les  organes. 

L’excitation  que  ressent  l’appareil  cérébral,  après 
l’emploi  du  vin  à une  dose  un  peu  élevée,  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  sur  le  physique  de  l’homme  ; elle 
a aussi  une  iulluence  bien  remarquable  sur  son  moral. 
C’est  en  développant  la  vitalité  de  l’encéphale  que 
ce  liquide  accroît  l’énergie  des  facultés  intellectuelles  : 
il  inspire  de  la  gaieté,  de  l’enjouement;  il  cnllamme 


DES  MÉDICAMENTS 


5 10 

l’imnginatioü,  il  produit  l'enlhousiasmc.  Lo  vin  anime 
en  même  temps  les  forces  musculaires  ; il  donne  de 
l’agilité  et  lo  désir  de  s’exercer;  il  porte  a rechercher 
les  jeux,  il  les  rend  plus  bruyants,  plus  agréables. 

Si  T on  boit  de  une  à deux  livres  de  vin  et  plus , on 
donne  à tous  les  phénomènes  de  l’excitation  que  nous 
venons  d’exposer  une  plus  forte  intensité.  Les  mou- 
vements circulatoires  prennent  le  rhythme  d’un  état 
fébrile,  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ont  un  exercice 
déréglé  ; le  sang  afllue  avec  force  vers  la  tête  ; on 
éprouve  une  exaltation  singulière  des  facultés  de 
l’âme.  Ce  premier  temps  n’olfre  que  joie,  plaisirs, 
ris;  l’intelligence  est  agrandie,  l’esprit  plus  fécond. 
Mais  bientôt  lo  sang  paraît  engorger  les  vaisseaux  cé- 
rébraux, les  dilater,  y séjourner.  11  en  résulte  une 
congestion  sanguine  qui  gonfle  le  tissu  du  cerveau , 
qui  le  comprime  dans  le  crâne,  qui  suspend  ses  mou- 
vements et  son  action.  Alors  apparaît , souvent  assez 
brusquement , un  ordre  de  choses  tout  différent  : alors 
surviennent  le  délire,  des  vertiges,  la  titubation,  puis 
l’impossibilité  de  se  tenir  debout,  une  détente  de  tout 
le  système  musculaire  , la  somnolence , la  perle  du  sen- 
timent et  du  mouvement,  en  un  mot  le  dernier  degré  de 
cet  état  pathologique  que  l’on  nomme  ivresse.  La  dose 
do  vin  nécessaire  pour  produire  cette  congestion  céré- 
brale et  les  phénomènes  qui  en  sont  la  suite,  ne  peut 
être  rigoureusement  déterminée;  elle  varie  selon  l’âge, 
l’habitude,  la  force  des  individus , leur  complexion,  etc. 
Pendant  que  l’encéphale  est  dans  cet  état  de  com- 
pression et  d’inaction , l’influence  nerveuse  n’arrive 
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cours  est  même  perverti;  la  digestion  est  troublée,  il 
y a un  désordre  très  grand  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions nutritives  : aussi  ceux  qui  tout  abus  de  cette 
boisson  , dont  le  cerveau  passe  fréquemment  et  reste 
pendant  long- temps  sous  le  poids  de  la  congestion 
sanguine  dont  nous  parlons  , sont  ou  maigres  ou  dans 
un  état  de  bouffissure  universelle  : leur  sang  et  leurs 
organes,  mal  restaurés,  subissent  une  détérioration 
progressive  ; ces  individus  sont  prédisposés  à une  ioulo 
de  maladies. 

Les  médecins  de -tous  les  âges  ont  célébré  la  puis 
sance  thérapeutique  du  vin  ; ils  ont  toujours  trouvé 
en  lui  un  agent  efficace  , quand  il  fallait  relever  les 
forces,  soutenir  leur  développement , augmenter  1 ac- 
tivité des  organes,  imprimer  une  secousse  salutaire  à 
un  appareil  organique  ou  b tout  le  système  animal.  La 
force  médicinale  d’un  corps  n’étant  que  la  faculté  d agit 
sur  les  parties  vivantes,  mise  eu  jeu  sur  un. être  ac- 
tuellement malade,  il  en  résulte  que  le  décroissement 
de  cette  faculté  affaiblit  la  force  qui  guérit  ou  qui 
soulage.  De  là  vient  que  les  individus  qui  se  montrent 
les  plus  sensibles  à l’action  du  vin , ceux  sur  qui  cette 
liqueur  produit  les  effets  physiologiques  les  plus  pro- 
noncés, sont  aussi  ceux  qui  en  tirent  le  meilleur  parti 
lorsqu’ils  s’en  servent  dans  leurs  maladies.  Levin  n est 
plus  médicament  pour  les  personnes  qui  en  boivent 
journellement,  chez  qui  l’habitude  a émoussé  la  puis- 
sance agissante  de  ce  liquide:  au  contraire,  on  voit 
le  vin  être  pour  le  pauvre  une  ressource  thérapeutique 
d’une  efficacité  remarquable  ; l’emploi  méthodique  de 
celle  boisson  suffit  souvent  pour  dissiper  les  affections 
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pathologiques  auxquelles  la  misère  et  les  privations 
qui  l’accompagnent  le  rendent  si  sujet. 

Le  caractère  de  la  puissance  agissante  du  vin,  la 
nature  des  changements  physiologiques  qu’il  suscite , 
le  placent  dans  la  thérapeutique  parmi  les  agents  sti- 
mulants. Il  deviendra  un  remède  efficace  toutes  les 
lois  que  l’on  voudra  ranimer  les  forces  de  la  vie , exci- 
ter l’action  d’un  organe , accélérer  ses  mouvements  , 
susciter  une  excitation  générale,  etc.  D’un  autre  côté, 
les  effets  organiques  qu’il  produit,  annoncent  que  le  vin 
sera  nuisible  lorsque  quelque  surface  ou  quelque  tissu 
sera  affecté  de  phlogose , lorsqu’il  existera  un  déve- 
loppement morbide  des  facultés  vitales. 

Dans  le  traitement  des  maladies  fébriles,  le  vin  est 
dangereux,  souvent  nuisible.  La  langue  rouge,  sèche, 
pointue,  la  soif,  l’épigastralgie  , la  tension  du  ventre, 
des  déjections  liquides,  fétides,  etc. , une  chaleur  pé- 
nible , du  malaise  dans  la  région  de  l’épigastre , ou  dans 
l’abdomen  après  l’ingestion  du  vin , décèlent  une  irri- 
tation, une  phlogose  des  voies  alimentaires  que  cette 
liqueur  animerait  davantage , qu’elle  étendrait , qu’elle 
exaepérerait.  Mais  le  viu  est  encore  à redouter  pour 
l’opération  que  feront  ses  molécules  sur  tous  les  tissus 
organiques,  dans  les  lièvres , dans  les  phlegmasies,  dans 
les  maladies  éruptives , etc.  En  effet,  dans  ces  diverses 
maladies  , la  violence  des  battements  du  cœur,  la  viva- 
cité , la  fréquence  du  pouls  , la  température  brûlante  de 
la  peau,  annoncent  une  condition  morbide  de  l’appareil 
circulatoire  que  le  vin  pourrait  porter  trop  loin.  La  cé- 
phalalgie , l’agitation  , l’insomnie , le  délire  , les  aberra- 
tions des  sens,  les  douleurs  qui  se  font  sentir  le  long 
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(lu  rachis,  les  douleurs  des  membres,  les  altérations 
de  l’action  musculaire,  etc.,  attestent  que  l’appareil 
cérébral,  que  les  cordons  nerveux  eux-mêmes  sont 
dans  un  état  d’excitation  ou  d’irritation  qu’il  faut  bien 
se  garder  d’augmenter.  L’air  brûlant  qui  sort  des  pou 
nions , les  modifications  que  présente  l’exercice  des 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration,  apprend 
que  ces  organes  demandent  h être  ménagés,  à êlie 
rafraîchis  , calmés.  Des  urines  rouges  , rares  , prou- 
vent que  l’appareil  prinaire  partage  la  situation  mor- 
bide des  principaux  organes.  La  peau  aride , chau- 
de , repousse  également  l’impression  stimulante  du 

vin. 

Mais  si  en  principe  le  vin  paraît  devoir  être  proscrit 
dans  le  traitement  des  fièvres  , il  est  cependant  des  cas 
où  par  exception  on  le  recommande.  Lorsque  dans 
les  fièvres  adynamiques  ctalaxiques  il  se  manifeste  une 
faiblesse  extrême  , que  le  malade  devient  pâle , que  son 
corps  éprouve  un  refroidissement  general , que  la  vie 
est  près  de  s’éteindre  , le  vin  administré  par  cuillerées  , 
et  étendu  dans  une  liqueur  aqueuse  , produit  un  bien 
merveilleux.  Les  forces  renaissent  après  chaque  dose 
de  cette  liqueur  ; on  parvient  par  son  secours  â les 
entretenir,  à les  soutenir,  à lournir  à la  nature  les 
moyens  de  reprendre  une  heureuse  direction,  il  est 
des  malades  que  ce  traitement  a évidemment  arraches 
h une  mort  certaine.  La  débilité  allait  les  anéantir,  il 
a fallu  sans  délai,  comme  sans  égard  pour  les  voies 
digestives,  s’occuper  de  la  combattre.  J’avoue  toute- 
fois que  je  préfère  dans  ce  cas  avoir  recours  aux  ap- 
plications alcoholiqucs  sur  l’épigastre  , pareequ  elles 
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excitent  les  forces  de  la  vie  sans  offenser  les  organes 
gastriques. 

Le  docteur  Gilchrist,  lorsqu’il  ordonnait  le  vin  dans 
les  fièvres,  prenait  pour  guide  les  effets  même  qu’il 
produisait,  Ess.  et  Observ.  demèd.  d’Edimb. , tom.  VI, 
pag.  129.  Si  celte  boisson  ne  causait  aucune  incom- 
modité à l’estomac,  si  elle  n’augmentait  pas  la  cha- 
leur fébrile,  le  délire,  l’insomnie;  si  au  contraire  le 
malade  se  trouvait  mieux  , s’il  devenait  plus  tranquille, 
moins  accablé  , s’il  se  sentait  de  la  disposition  au  som 
meil , il  en  concluait  que  le  vin  se  comportait  comme 
un  remède  favorable  , et  qu’il  fallait  en  continuer 
l’administration.  Mais  est -il  permis  de  tenter  avec 
VVhitakerus  , que  cite  l’auteur  du  mémoire  dont  nous 
parlons,  de  tirer  du  vin  pris  à grandes  doses  un  effet 
narcotique?  Peul -on  espérer  de  transformer  ainsi 
l’ivresse  en  une  opération  que  la  thérapeutique  ren- 
drait médicinale?  Sans  doute  , quand  le  vin  a porté  le 
sang  à la  tête , et  qu’il  a causé  une  congestion  san- 
guine dans  le  cerveau,  il  a affaibli  l’action  de  ce  viscère; 
le  pouvoir  que  ce  dernier  exerce  sur  les  autres  orga- 
nes par  l’intermédiaire  des  nerfs  est  modifié  ou  sus- 
pendu ; mais  est-011  pour  cela  autorisé  à conclure  que 
le  vin,  en  produisant  cet  effet  physiologique,  devien- 
dra uu  secours  propre  à calmer  l’agitation  fébrile,  à 
provoquer  un  sommeil  avantageux,  ou  bien  à com- 
battre les  spasmes,  les  tremblements,  les  soubresauts 
des  tendons,  les  autres  symptômes  (pii  annoncent  un 
excès  d’activité,  et  un  déréglement  tout  à la  fois  dans 
l’influence  nerveuse  ? 

Le  vin  a été  souvent  donné  comme  remède  dans  les 
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fièvres  intermittentes  : on  peut  en  arrêter  brusque- 
ment le  cours,  en  faisant  prendre  , quelques  heures 
avant  l’accès , une  quantité  de  ce  liquide  qui  soit  ca- 
pable de  susciter  une  médication  générale,  un  déve- 
loppement très  prononcé  des  forces  de  la  vie.  Si  la 
fièvre  dure  depuis  long  temps,  si  elle  a causé  un  dé- 
périssement de  tout  le  corps,  si  le  malade  habite  un 
pays  marécageux , etc. , on  se  contente  de  donner  le 
vin  h petites  doses;  alors  on  en  prend  tous  les  jours. 
L’exercice  des  fonctions  nutritives  était  vicié,  le  vin 
les  rétablit  : en  même  temps  ses  principes  réveillent 
dans  tous  les  tissus  les  forces  organiques;  le  corps 
subit  une  mutation  profonde  qui  déracine  la  maladie. 

Le  vin  serait  pernicieux  dans  les  pblegmasics  des 
organes  parenchymateux  , des  membranes  séreuses. 
Il  irrite  les  douleurs  rhumatismales.  11  augmente  les 
hémorrhagies  actives.  On  a quelquefois  vu  le  vin  , pris 
chaud  et  en  assez  grande  abondance , dans  le  début 
d’une  pleurésie  ou  d’une  péripneumonie,  décider  une 
sueur  très  copieuse , et  empêcher  le  développement 
ultérieur  de  la  maladie  , la  faire  avorter.  Gel  heu- 
reux résultat  suppose  que  le  vin  produira  un  travail 
sudorifique  qui  attirera  h la  peau  la  lluxion  qui  s éta- 
blissait sur  les  poumons  ou  sur  la  plèvre.  Si  celte  salu- 
taire diaphorèse  n’a  pas  lieu , la  maladie  s accroît  par 
l’action  incendiaire  de  celle  liqueur  ; elle  prend  une 
intensité  qui  peut  la  rendre  pernicieuse. 

Dans  les  affections  scorbutiques  et  scrophuleuscs , 
dans  quelques  maladies  vénériennes  invétérées , qui  ont 
amené  une  détérioration  profonde  de  tout  le  système 
animal , l’usage  journalier  du  vih  offre  une  ressource  im- 
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portante.  Les  actes  de  la  vie  nutritive  s’exécutaient  mal; 
en  étendant  son  influence  fortifiante  sur  tous  les  appa- 
reils organiques , le  vin  rétablit  l’assimilation  dans  le 
sangeldaus  les  tissus  vivants  : lechangementqu’éprouve 
alors  le  corps  malade,  explique  le  succès  de  ce  mode  do 
traitement.  Dans  les  infiltrations  cellulaires,  dans  les 
bydropisies , on  conseille  le  vin  comme  agent  diuréti- 
que : on  a vu  celle  boisson  donner  lieu  h un  écoulement 
abondant  d’urine.  On  préfère  le  vin  blanc  , quand  on 
veut,  h l’aide  de  cette  liqueur,  exciter  la  fonction  sé- 
crétoire des  reins:  cependant  il  n’est  pas  prouvé  que 
la  matière  colorante  du  vin  .rouge  soit  un  obstacle  à 
l’action  diurétique  de  ce  liquide. 

On  retire  un  avantage  sensible  des  ablutions  devin 
que  l’on  fait  sur  le  corps  des  enfants  qui  naissent  fai- 
bles et  chétifs.  L’influence  stimulante  de  ce  liquide 
soutient,  entretient  leur  débile  existence;  elle  donne 
au  principe  qui  anime  ces  petits  êtres  le  temps  de 
s’étendre,  de  se  fortifier,  d’établir  dans  cette  frêle 
machine  l’exercice  des  fonctions  qui  doivent  continuer 
la  vie.  On  met  aussi , dans  la  même  intention , des 
compresses  imbibées  de  vin  sur  la  région  épigastri- 
que. On  applique  du  vin  avec  succès  sur  les  ecchy- 
moses , sur  les  gonflements  atoniques,  sur  les  jambes 
infiltrées,  etc. 

11  est  facile  de  régler  l’usage  hygiénique  du  vin. 
La  raison  , d’accord  avec  l’expérience , en  prescrit 
en  général  l’emploi  aux  vieillards , aux  individus  qui 
sont  faibles  , è ceux  qui  ont  une  constitution  lympha- 
tique , enfin  à toutes  les  personnes  chez  qui  les  mou- 
vements organiques,  faibles  ou  languissants,  deman- 
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dent  à être  augmentés,  ou  au  moins  soutenus.  Elle  en 
tolère  l’usage  modéré  pour  ceux  qui,  riches  d’une 
bonne  santé,  cherchent  dans  celle  boisson  des  jouis- 
sances, des  sensations  agréables,  une  source  de  plai- 
sirs. Elle  recommande  la  modération  à tous  les  individus 

qui  sont  pléthoriques  , à ceux  qui  ont  un  grand  fonds  de 
vigueur,  pareeque  cette  liqueur  pourrait  en  provoquer 
brusquement  le  développement  et  engendrer  des  mala- 
dies graves.  Ensuite  pour  juger  si  le  vin  peut  être 
permis  aux  individus  comme  boisson  journalière,  il 
faut  considérer  en  quel  état  sont  les  principaux  appa- 
reils organiques  de  leur  corps.  Si  1 estomac  et  les  in- 
testins sont  très  irritables , si  ces  organes  ont  une  vive 
susceptibilité,  pourront-ils  sans  inconvénient  soutenu 
l’impression  slyptique,  irritante  de  celle  liqueur:1  Si 
un  tremblement  habituel,  une  mobilité  nerveuse  ex- 
cessive, des  céphalalgies  fréquentes,  des  étourdisse- 
ments , des  points  de  douleurs  dans  les  diverses  régions 
que  présente  la  colonne  épinière  , etc. , annoncent  que 
l’encéphale  et  la  moelle  rachidienne  sont  disposées  à 
entrer  dans  une  condition  morbide  ou  sont  déjà  sortis 
de  leur  situation  physiologique,  ne  redouterez-vous 
rien  de  l’agression  que  le  vin  fait  éprouver  à ces 
centres  de  la  vitalité  et  à tout  l’appareil  cérébral:1 
Laisserez-vous  le  vin  à la  disposition  de  celui  dont  les 
organes  pulmonaires  seront  habituellement  échauffés, 
qui  sera  tourmenté  par  une  toux  fatigante  toutes  les 
fois  qu’il  en  boira  ? Ne  le  défendrez-vous  pas  à l’homme 
dont  le  cœur  sera  dans  un  état  d’hypertrophie,  aura 
plus  de  volume  qu’il  ne  doit  avoir,  à celui  chez  qui  ce 
viscère  se  montrera  très  excitable,  très  vivant,  ainsi 
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que  le  système  artériel,  chez  qui  le  pouls  so  fera  rc 
marquer  par  sa  vivacité  et  par  sa  fréquence , qui  sera 
sujet  à des  congestions  sanguines , à des  hémorrha- 
gies, etc.  ? Le  vin  ne  doit-il  pas  être  refusé  aux  per- 
sonnes dont  les  organes  urinaires  s’échauffent  facile- 
ment, qui  éprouvent  de  la  cuisson,  de  la  chaleur,  lors- 
qu’elles urinent,  h celles  qui  ont  sur  la  peau  des  bou- 
tons , des  rougeurs  , des  points  phlogosés,  etc.  , etc.  ? 

Il  est  un  dernier  point  de  vue  sous  lequel  nous  de- 
vons considérer  le  vin.  On  connaît  en  pharmacie  une 
^classe  fort  importante  de  médicaments  que  l’on  pré- 
pare avec  ce  liquide  ; ce  sont  les  vins  médicinaux , 
vina  medicata.  On  met  des  substances  végétales,  ani- 
males ou  minérales  macérer  dans  le  vin  : cet  excipient 
leur  enlève  quelques  uns  de  leurs  matériaux  chimiques, 
qu’il  dissout,  avec  lesquels  il  se  combine;  alors  il 
possède  la  propriété  agissante  qui  est  inhérente  à ces 
derniers.  Lorsque  l’on  examine  l’action  de  ces  com- 
posés pharmaceutiques  sur  nos  organes,  on  reconnaît 
qu’avec  la  vertu  propre  au  vin,  il  se  développe  d’au- 
tres propriétés  qui  lui  sont  étrangères  et  qui  appar- 
tiennent aux  principes  médicinaux  dont  il  s’était 
emparé. 

Le  vin  reçoit  des  substances  toniques  du  tannin , 
de  l’acide  gallique,  des  matières  extractives,  résinoïdes, 
des  substances  alcalines , etc.  Les  substances  exci- 
tantes lui  fournissent  de  l’huile  volatile  , de  la  résine  , 
de  l’acide  benzoïque,  etc.  Le  premier  aura  la  double 
faculté  de  corroborer  les  tissus  vivants  et  d’accélérer 
leurs  mouvements.  Dans  le  second  , la  vertu  stimu- 
lante des  ingrédients  médicinaux  se  confondra  avec 
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celle  du  liquide  qui  servira  de  véhicule  ù leurs  prin- 
cipes , et  les  effets  physiologiques  que  ce  composé  fera 
naître  annonceront  une  excitation  des  organes  où  on 
les  verra  paraître. 

On  lait  aussi  des  vins  purgatifs  et  des  vins  émétiques 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Alcoiiol,  Esprit-de-vin,  Alcokol,  Spiritus  vint, 
Spiriltis  vini  rcctificatus.  L’alcohol  est  un  liquide 
volatil , transparent , incolore , miscible  à l’eau  en  toute 
proportion:  on  le  trouve  ordinairement  uni  à ce  li- 
quide; alors  il  se  nomme  Eau-de-vie,  Aqua  vitœ ; 
on  peut  l’en  priver  en  le  distillant  de  nouveau  sur  des 
corps  avides  d’humidité.  Si  l’on  met  de  l’alcohol  en 
contact  avec  l’air,  une  partie  se  vaporise  , l’autre  attire 
l’eau  atmosphérique  et  perd  de  sa  force.  L’alcohol 
s’enflamme  par  l’approche  d’un  corps  en  combustion  , 
il  brûle  rapidement  et  ne  laisse  aucun  résidu. 

Toutes  les  liqueurs  qui  ont  subi  la  fermentation 
vineuse,  contiennent  de  l’alcohol.  Pendant  long-temps 
on  a cru  que  ce  corps  se  formait  dans  l’acte  de  la 
distillation  ; on  supposait  que  le  vin  en  recélait  seu- 
lement les  principes , et  que  l’action  de  la  chaleur  dé- 
terminait leur  combinaison.  M.  Gay-Lussac  a démon- 
tré, par  des  expériences  concluantes,  la  présence  de 
l’alcohol  dans  le  liquide  fermenté. 

C’est  du  vin  que  l’on  relire  l’eau-de-vie  la  plus  esti- 
mée; mais  une  foule  d’autres  corps  peuvent  en  fournir. 
La  liqueur  vineuse  que  produit  le  jus  de  la  canne  it 
sucre  par  la  fermentation  , donne  l’alcohol  auquel  on 
a imposé  le  nom  de  mm.  C’est  de  la  mélasse  méta- 
morphosée en  vin  que  sort  le  tafia.  Les  cerises  pilées 
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sans  en  retirer  les  noyaux,  éprouvent  un  travail  fer- 
menta tif  : soumises  ensuite  5 la  distillation,  elles  laissent 
échapper  un  liquide  alcoholique  que  l’on  nomme  Icirs- 
cliemvasscr.  Traité  par  la  méthode  de  la  fermentation, 
le  riz  forme  un  alcohol  qui  prend  le  titre  de  raie. 
Enlin  , le  cidre  , la  bière  recèlent  aussi  de  l’eau-de-vie. 
Des  productions  que  l’on  avait  jusqu’ici  dédaignées, 
commencent  h pénétrer  dans  les  distilleries.  Dès 
qu’une  substance  est  susceptible  d’éprouver  la  fer- 
mentation, que  l’on  a appelée  spiritueuse,  on  peut  en 
extraire  de  l’alcohol. 

Les  procédés  pour  obtenir  ce  liquide , bien  qu’ils 
fussent  toujours  simples  , laissaient  cependant  quelque, 
chose  à désirer  pour  la  perfection  du  produit.  L’alco- 
hol conservait  trop  d’eau,  il  fallait  le  distiller  de  nou- 
veau , ou  le  rectifier  ; l’eau-de-vie  avait  un  goût  de  feu 
ou  d’empyreume , qui  était  désagréable  : toutes  ces 
imperfections  ont  disparu.  Depuis  environ  quinze  ans 
cette  branche  d’industrie  a fait  des  progrès  aussi  ra- 
pides qu’étonnants. 

L’alcohol  a une  odeur  vive  et  pénétrante  : l’impres- 
sion fortement  stimulante  que  ses  émanations  font  sur 
la  surface  olfactive , sert  dans  les  syncopes , les  éva- 
nouissements, pour  les  dissiper,  ou  pour  les  prévenir, 
quand  ces  accidents  s’annoncent,  et  qu’ils  ne  sur- 
viennent pas  brusquement.  L’alcohol  donne  une  sa- 
veur brûlante  ; son  action  sur  les  nerfs  de  la  surface 
gustative  se  propage  rapidement  au  cerveau  : il 
suffit  souvent  de  tenir,  pendant  quelques  instants,  de 
Pcau-dc-vic  dans  la  bouche,  pour  sc  sentir  ranimé, 
fortifié  ; l’impression  topique  de  cette  liqueur  passe 
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par  la  continuité  des  cordons  nerveux  jusqu’à  l’encé- 
phale ; ce  centre  de  vitalité  éprouve  une  excitation 
qui  se  transmet  par  le  moyen  des  nerfs  sur  tous  les  ' 
points  du  système  animal , et  qui  donne  lieu  sans  doute 
à celle  subite  restauration. 

L’usage  intérieur  de  l’alcohol  nous  le  montre  tantôt 
un  corps  corrosif  dont  l’emploi  produit  un  véritable 
empoisonnement,  tantôt  une  substance  médicinale 
dont  la  thérapeutique  tire  un  parti  utile.  Si  l’on  prend 
une  forte  dose  d’un  alcohol  très  concentré,  comme  à 
quarante  degrés,  et  sans  l’avoir  adouci  avec  l’eau,  il 
produit  les  accidents  les  plus  graves  , à moins  que 
l’habitude  n’émousse  son  trop  d’activité.  Parmi  les 
effets  qui  suivent  alors  l’emploi  de  l’alcohol,  nous 
distinguerons,  i°  ceux  qui  proviennent  de  son  im- 
pression immédiate  sur  les  voies  alimentaires  , comme 
la  phlogose  de  l’estomac  et  des  intestins;  20  ceux  qui 
partent  du  cerveau  et  qui  prouvent  que  ce  liquide 
exerce  sur  cet  organe  une  influence  aussi  forte  que 
prompte;  ces  accidents  sont  l’insensibilité,  quelques 
mouvements  convulsifs  de  temps  en  temps , la  pupille 
dilatée,  la  difficulté  des  mouvements  inspiratoires,  le 
coma , quelquefois  la  mort.  Dans  les  expériences  que 
MM.  Brodie  et  Orfila  ont  tentées  sur  des  animaux, 
pour  connaître  l’action  de  l’alcohol  sur  l’économie 
animale,  on  voit  toujours  des  phénomènes  nerveux  et 
une  lésion  de  la  surface  gastrique  et  intestinale.  Après 
la  mort,  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  a pré- 
sente une  couleur  rouge  cerise,  avec  des  bandes  lon- 
gitudinales d un  rouge  noirâtre , formées  par  du  sang 
extravasé  entre  les  deux  tuniques. 

2. 
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L’alcohol  étendu  dans  un  véhicule  aqueux  et  sucré  , 
n’agit  plus  avec  celle  violence  ; on  pcul  même  le  pren- 
dre seul  , quand  il  contient  assez  d'eau  pour  ne  mar- 
quer que  dix-huit  à vingt  degrés.  L’ingestion  de  ce 
liquide  cause  toujours  une  chaleur  brûlante  dans 
l’estomac  , la  face  interne  de  ce  viscère  devient  aussi- 
tôt d’un  rouge  vif,  foncé  ; les  réseaux  capillaires  qui 
la  recouvrent  s’épanouissent;  c’est  l’affluence  du  sang 
dans  les  tuniques  gastriques  qui  élève  la  température 
de  l’estomac;  c’est  l’excitation  que  ressentent  alors  les 
nerfs  de  ce  viscère  qui  développe  sa  sensibilité  : pendant 
ce  temps  les  tuniques  musculaires  se  resserrent  sur 
elles-mêmes,  se  contractent , diminuent  la  capacité  de 
l’organe.  Il  se  fait  alors  une  exhalation  abondante  sur 
la  membrane  muqueuse  de  la  cavité  stomacale:  les 
sucs  screux  qui  y affluent,  servent  à délayer,  à adoucir 
l’alcohol.  On  remarque  en  même  temps  que  ce!  agent 
coagule  les  parties  albumineuses  qui  se  trouvent  dans 
les  humeurs  gastriques  (Magendie,  Elém.  de  plijs.). 
Quand  on  connaît  l’action  que  l’eau-de-vic  exerce  sur 
l’estomac , on  ne  conçoit  pas  la  légèreté  avec  laquelle 
tant  de  personnes  boivent  celte  liqueur,  portent  une 
telle  atteinte  à un  organe  si  important  et  si  sensible  ’. 

1 Un  sergent  d’un  régiment  d’infanterie  reçoit  en  duel 
un  coup  d’épée  qui  lui  traverse  le  cœur,  il  tombe  mort; 
il  venait  de  boire  de  l’eau-de-vie.  A l’ouverture  du  cada- 
vre, on  trouva  la  face  interne  de  l’estomac  de  couleur 
coquelicot,  sur  ce  fond  d’un  rouge  uniforme  s’obser- 
vaient plusieurs  zones  d’un  rouge  plus  violet,  la  mem- 
branemuqueuse  etaitgorgée  de  sang  et  mollasse,  la  cavité 
gastrique  exhalait  une  forte  odeur  d’alcohol. 
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Ouand  on  réfléchit  que  chez  beaucoup  d’individus  la 
lésion  stomacale  qui  suit  l’ingestion  de  l’alcohol,  le 
gonflement,  la  vive  rougeur  de  sa  membrane  mu- 
queuse , la  chaleur,  l’état  douloureux  de  ce  viscère  , se 
répètent  tous  les  malins  , qu’alors  l’estomac  vide  reçoit 
une  impression  plus  forte  et  plus  profonde;  quand  on 
pense  que  chez  ceux  qui  abusent  de  cette  boisson  la 
lésion  dont  nous  parlons  se  reproduit  plusieurs  fois  par 
jour,  qu’elle  devient  continue  , permanente , on  no  s’é- 
tonne plus  de  voir  attribuer  à l’emploi  de  l’eau-de-vie  des 
indurations  des  tissus  gastriques  , des  dégénérescences 
squirrheuses,  des  cancers  de  l’estomac.  On  trouve 
souvent  sur  les  personnes  qui  en  buvaient  journelle- 
ment l’estomac  rétréci , sa  tunique  musculeuse  en- 
durcie, changée  de  nature,  sa  membrane  muqueuse 
épaissie,  ramollie,  d’un  rouge  noirâtre.  Nous  rencon- 
trons assez  souvent  sur  des  vieillards,  qui  avaient  abusé 
de  celte  boisson , fa  portion  pylorique  de  l’estomac 
dans  un  étal  remarquable  d’altération  : les  fibres  mus- 
culeuses de  ce  viscère  sont  converties  en  un  tissu  blanc, 
homogène,  épais,  solide,  point  extensible,  difficile 
à couper.  N’y  a-t-il  pas  là  une  dégénération  squir- 
rheuse qui  s’est  arrêtée  dans  sa  marche  , probable- 
ment à l’époque  oii  ces  individus  ont  cessé  de  boire 
de  l’eau-de-vie.  Mais  un  travail  inflammatoire  des 
tissus  voisins,  un  bouton,  un  point  de  phlogose  au- 
rait pu  échauffer  ces  parties  dégénérées  , ranimer 
leur  tendance  morbide,  produire  en  peu  de  temps 
un  cancer  funeste.  Il  est  un  grand  nombre  d’ouvriers 
à Amiens  qui  prennent  le  malin  à jeun  un  ou  même 
plusieurs  verres  d’eau-de-vie  ; aussi  avons-nous  tou- 
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jours  des  cancers  d’estomac  dans  les  salles  de  l’Hôtel- 
Dieu. 

En  vain  voudrail-on  opposer  è ce  cpie  nous  venons 
de  dire , qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  l’estomac 
sain,  ses  tuniques  souples,  sa  membrane  muqueuse 
pâle,  de  l’aspect  le  plus  naturel  sur  des  personnes  qui 
étaient  adonnées  à l’usage  des  liqueurs  fortes  : nous  ré- 
pondrons qu'il  est  des  organisations  favorisées,  des  indi- 
vidus dont  les  tissus,  dont  les  viscères  résistent  aux 
agressions  qui  offensent  ceux  de  tous  les  autres  hommes. 
Les  attaques  de  l’aicohol  donnaient  aussi  lieu  chez  eux 
è une  irritation  de  la  cavité  gastrique,  mais  la  force 
de  résistance  vitale  dont  leurs  tissus  sont  animés,  les 
a toujours  ramenés  à leur  état  normal  ou  physiolo- 
gique; ce  sont  d’heureuses  exceptions  qui  ne  diminuent 
point  la  valeur  des  observations  journalières.  Sou- 
vent ces  mêmes  personnes  auront  eu  l’estomac  dans 
un  état  pathologique , cet  état  était  guéri  au  moment 
de  la  mort. 

La  vive  excitation  que  l’abord  de  l’aicohol  dans 
la  cavité  gastrique  imprime  5 l’estomac,  se  commu- 
nique avec  une  grande  rapidité  à l’encéphale,  à la 
moelle  rachidienne;  ce  liquide  semble  agir  à la  fois 
et  sur  l’appareil  gastrique  et  sur  l’appareil  cérébral. 
Aussitôt  après  l’administration  de  l’alcohol,  les  nerfs 
répandent  dans  toutes  les  parties  une  influence  plus 
vivifiante;  tous  les  organes  se  montrent  plus  vivants. 
Si  la  dose  d’alcohol  est  forte,  les  principes  qui  pénè- 
trent dans  le  sang  peu  d’instants  après  l’ingestion  de 
ce  liquide,  continuent  cette  excitation,  ajoutent  à 
son  intensité  , en  aiguillonnant  tous  les  tissus  : le  cœur 
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précipite  scs  contractions  ; le  fluide  sanguin  semble 
bouillonner  dans  les  canaux  qui  le  contiennent)  la  res- 
piration est  accélérée,  la  figure  rouge,  animée;  il  y 
a propension  à une  diaphorèse,  les  urines  sont  ar- 
dentes, etc.  La  médication  diffusible  se  développe 
comme  un  accès  fébrile  bien  prononce,  et,  pendant 
cinq  à six  heures,  le  corps  médicamenté  présente 
tous  les  attributs  qui  caractérisent  la  fièvre  inflam- 
matoire. 

La  liqueur  alcoholique  produit  d’importants  effets 
sur  l’appareil  cérébral.  Le  cet  veau  paraît  d abord  vive- 
ment stimulé  ; ce  que  témoignent  la  vivacité  des  yeux  , 
l’expression  nouvelle  de  la  physionomie , 1 exaltation 
des  facultés  morales.  L’esprit  est  plus  vif,  plus  subtil  ; 
les  soucis  disparaissent,  on  ne  respire  que  le  plaisir. 
Le  système  musculaire  participe  h l’excitation  du  cer- 
veau : les  nerfs  y apportent  plus  de  vie  ; on  se  sent  plus 
dispos  , plus  agile,  plus  remuant.  \ ce  temps  d’exalta 
lion  succèdent  d’autres  phénomènes,  si  l’on  continue 
l’usage  des  alcoholiques  , ou  si  l’on  en  prend  trop  à la 
fois.  Les  veines  du  cou  se  gonflent,  les  carotides  battent 
avec  force;  il  se  forme  dans  l’encéphale  une  congestion 
sanguine  que  décèle  un  sentiment  de  pesanteur  dans 
la  région  frontale,  et  bientôt  après  ou  voit  paraître 
les  symptômes  suivants  : tête  penchée  en  avant,  yeux 
saillants  et  sans  expression  , abaissement  des  paupières 
sur  leur  globe,  gonflement  de  la  figure,  une  hébé- 
tude particulière  dans  la  physionomie,  bégaiement, 
vertiges  , délire;  il  y a une  détente  singulière  des  mus- 
cles soumis  è la  volonté  , les  bras  sont  pendants  , leurs 
mouvements  incertains,  les  jambes  fléchissent , on 
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chancelle,  on  ne  peut  se  tenir  debout;  cet  abandon 
des  membres  explique  comment  les  chutes,  qui  sont 
alors  si  fréquentes,  causent  rarement  des  luxations  ou 
des  fractures  ; il  survient  de  la  somnolence  , l’individu 
marmotte  entre  ses  dents,  il  tombe  dans  un  sommeil 
profond,  il  y a perte  du  sentiment  et  du  mouvement. 
Quelque  temps  auparavant  cet  homme  était  plein 
de  gaieté,  d’agilité,  de  vivacité,  lout-à-coup  il  est 
passé  dans  un  étal  opposé,  il  est  comme  apoplec- 
tique. 

Il  est  prouvé  aujourd’hui  que  si  l’alcohol  agit  par 
l’intermédiaire  des  nerfs , et  si  les  premiers  effets  géné- 
raux auxquels  il  donne  lieu  procèdent  d’une  cause  sym- 
pathique, il  faut  bientôt  compter  le  produit  de  l’ab- 
sorption de  ses  molécules,  et  de  leur  action  immédiate 
sur  les  organes.  M.  Magendie  lit  prendre  à un  chien 
trois  onces  d’alcohol  étendu  d’eau;  au  bout  d’un  quart 
d’heure  le  sang  de  cet  animal  exhalait  une  forte  odeur 
de  ce  liquide.  Le  tissu  des  muscles  est  également  im- 
prégné d’alcohol  dans  les  individus  qui  abusent  de 
cette  boisson.  Les  combustions  auxquelles  sont  expo- 
sées les  personnes  qui , journellement , prennent  beau- 
coup d’eau-de-vie , supposent  la  présence  des  molé- 
cules de  cette  liqueur  dans  toutes  leurs  parties.  Si 
l’odeur  de  l’alcohol  est  peu  sensible  dans  les  humeurs 
excrétées  après  l’emploi  de  ce  liquide , la  qualité  vola- 
tile de  ses  principes  en  fournit  la  raison  : ils  s’évaporent 
au  moment  même  de  leur  sortie  du  corps.  Ce  sont 
toutefois  ces  principes,  eu  circulation  avec  le  sang , 
qui  cousent  les  élancements,  les  douleurs,  l’irritation 
que  les  liqueurs  alcoholiques  font  éprouver  à ceux  qui 
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ont  des  dartres  , un 


ulcère , 


une  phlogose  sur  quelque 


point  de  leur  corps.  ,,  . , , 

Les  effets  physiologiques  que  delermme  1 alcohol 

sont  propres  h diriger  le  thérapeutiste  lorsqu  1 1 cher  - 
Z dans  celte  liqueur  un  agent  médicinal.  D abord 
l’examen  de  ces  effets  prouve  que  c’est  un  secours  qui 
a une  grande  puissance  , et  qui  peut  devenir  1res  utile  , 
ensuite  le  caractère  de  son  action,  les  changemen  s 
immédiats  qu’elle  suscite , apprennent  dans  quelles 
occasions  il  faut  s’en  servir.  11  est  évident  que  1 alcohol, 
uni  à une  proportion  convenable  d’un  véhicule  aqueux, 
aromatique  , sucré  , sera  un  puissant  remède  toutes  les 
lois  que  l’on  voudra  exciter  les  forces  de  la  vie  , pro 
voquer  leur  développement,  combattre  une  faiblesse 
menaçante,  donner  plus  d’énergie  aux  mouvements 


organiques,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  que  c’est  surtout  de  la  partie 
stimulante  de  l’opération  de  l’alcohol  que  se  sert  la  thé- 
rapeutique. H est  plus  rare  qu’elle  cherche  à tirer  parti 
de  l’engorgement  cérébral  qu’une  forte  dose  de  celte 
liqueur  produit,  qu’elle  ait  l’occasion  de  rendre  salu- 
taires les  phénomènes  de  détente,  d’affaiblissement, 
de  stupeur  qui  eu  sont  la  suite. 

L’alcohol  même  étendu  ne  peut  être  employé  dans 
les  fièvres.  Alors  tous  les  appareils  organiques  du  corps 
sont  dans  une  condition  morbide,  que  l’action  de  ce 
liquide  aggraverait  fortement.  11  y a dans  les  voies  di- 
gestives une  irritation , une  phlogose  que  le  contact  (U. 
l’alcohol  pourrait  étendre  en  un  instant,  è laquelle  il 
pourrait  faire  prendre  une  intensité  funeste.  L encé- 
phale et  la  moelle  rachidienne  ne  recevraient  pas  sans 
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danger  l’impression  sympathique  que  lui  transmet 
traient  les  nerfs  de  la  surface  gastrique  , pendant  que 
l’alcohol  agirait  sur  eux  ; ces  mêmes  parties  ainsi  que 
les  plexus, les  cordons  nerveux,  ne  soutiendraient  pas, 
sans  en  être  vivement  offensés,  l’opération  des  molé- 
cules alcoholiques  que  le  sang  porterait  dans  leurs 
tissus  : une  dose  d’un  composé  alcoholique  suffit  dans 
beaucoup  d’occasions  pour  imprimer  à une  maladie 
fébrile  un  caractère  ataxique  ou  adynamique.  L’appa- 
reil circulatoire  n’est  pas  mieux  disposé  : l’entrée  des 
molécules  alcoholiques  dans  le  cœur  et  dans  les  vais- 
seaux sanguins  déterminerait  un  redoublement  de  tous 
les  accidents  fébriles.  Les  poumons  , la  peau  , les  reins, 
ont  aussi  dans  les  fièvres  une  susceptibilité  patholo- 
gique qui  repousse  toutes  les  impressions  stimulantes. 

L’alcohol  ne  convient  pas  davantage,  quand  il  existe 
dans  le  corps  une  inflammation  d’un  tissu  ou  d’un 
organe.  Son  action  sur  le  lieu  affecté  donnerait  une 
plus  grande  force  au  travail  phlegmasique.  Si  la  lésion 
locale  avait  provoqué  les  principaux  appareils  organi- 
ques , que  le  cœur  et  les  vaisseaux,  l’encéphale  et  ses 
dépendances,  etc.,  fussent  dans  une  disposition  mor- 
bide , en  un  mol  qu’il  y eut  un  trouble  fébrile , l’usage 
de  la  liqueur  dont  nous  nous  occupons  serait  encore 
bien  plus  dangereux.  Au  fond  , on  ne  trouve  que  bien 
rarement  l’indication  d’y  recourir  dans  la  pleurésie, 
dans  la  péripneumonie,  dans  l’hépatite,  dans  la  petite- 
vérole,  dans  la  rougeole,  dans  la  scarlatine,  etc.,  etc. 

11  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  qui , en  ava- 
lant un  verre  d’eau-de-vie,  ont  réussi  à calmer  des 
étouffements,  des  tiraillements,  des  crampes  d’esto- 
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mac,  des  efforts  de  vomissements  , des  coliques,  le 
hoquet , etc.  , meme  à l'aire  cesser  toul-à-fait  ces  acci- 
dents. Un  homme  dont  l’estomac  me  paraît  atteint 
d’une  dégénérescence  cancéreuse  éprouve  tous  les 
matins  des  mouvements  avec  une  anxiété  extrême  dans 
l’épigastre  ; il  lui  remonte  h la  bouche  beaucoup  d eaux 
acides , amères , désagréables.  11  ne  ressent  plus  rien 
quand  il  prend  un  et  même  deux  verres  d’eau-de-vie  avec 
un  peu  de  pain.  C’est  l’impression  vive  que  la  liqueur 
alcoholique  fait  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique  , 
c’est  le  changement  brusque  qu’éprouve  aussitôt  la 
vitalité  , l’état  actuel  de  ce  viscère  qui  peut  expli- 
quer cet  effet:  il  me  semble  que  l’alcohol  produit 
alors  une  sorte  d’engourdissement  passager  de  toutes 
les  fibres  de  l’estomac  ; il  calme  ces  douleurs  comme 
il  calme  celles  d’une  dent  creuse  sur  laquelle  on  l’ap- 
plique. Si  la  cause  des  vomissements,  des  coliques, 
du  hoquet,  etc.',  réside  dans  les  plexus,  dans  la 
moelle  épinière,  dans  l’encéphale,  l’impression  de  l’al- 
cohol sur  la  surface  gastrique  fournit  encore  la  raison 
de  son  utilité  passagère,  ou  parccque  celte  impression, 
transmise  dans  les  centres  dont  nous  venons  de  parler, 
change  leur  état  actuel,  rompt  pour  un  moment  le 
cours  de  leur  influence  désordonnée  sur  l’estomac , 
sur  les  intestins,  sur  le  diaphragme,  etc.,  ou  parce- 
que  l’excitation  de  la  surface  gastrique  opère  une  ré- 
vulsion salutaire. 

Dans  les  maladies  scrophuleuses , l’alcohol  ne  se 
donne  pas  seul  : on  se  sert  de  ce  liquide  chargé  de 
matériaux  toniques  cl  excitants.  Cet  excipient  a une 
action  trop  fugace  pour  qu’on  puisse  lui  attribuer. 
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quelque  pouvoir  sur  les  ganglions  lymphatiques  et  sur 
les  autres  parties  où  se  manifeste  la  maladie.  C’est  aux 
principes  amers  et  toniques  que  nous  rapporterons  tout 
le  mérite  des  guérisons  opérées  par  la  teinture  de  gen 
liane  et  des  autres  productions  toniques  dans  les  allée- 
lions  écrouellcuses. 

La  chirurgie  s’est  servie  de  Palcohol  affaibli  pour 
provoquer  un  engorgement  cérébral,  et  meltre  à profil 
le  relâchement,  la  détente  musculaire  qui  en  est  la 
suite.  Dans  des  luxations,  que  les  efforts  de  l’art  ne  pou- 
vaient réduire,  on  a souvent  avec  succès  fait  boire  une 
dose  assez  élevée  d’eau-dc  vie  pour  porter  le  sang  à la 
tète  , et  causer  cet  embarras  de  l’encéphale  , qui  prive 
les  muscles  de  leur  excitant  naturel.  Alors  ces  derniers 
tombent  dans  un  état  d’abandon,  pendant  lequel  il 
devient  plus  facile  de  remettre  les  os  en  place,  puis- 
que les  contractions  de  leurs  muscles  ne  contrarient 
plus  les  mouvements  du  chirurgien. 

On  fait  aussi  de  fréquentes  applications  topiques  de 
l’alcohol  : on  en  mouille  le  dessous  des  yeux  dans  les 
faiblesses  de  la  vue,  ou  bien  on  en  verse  quelques 
gouttes  dans  le  creux  de  la  main  que  l’on  approche 
aussitôt  de  l’œil;  le  picotement  que  la  vapeur  alçoJio- 
lique  produit  sur  la  conjonctive  paraît  aviver  la  sen- 
sibilité visuelle.  On  frotte  les  tempes  et  les  environ 
du  nez  avec  l’alcohol  pour  dissiper  un  évanouissement. 
On  pose  une  compresse  imbibée  de  ce  liquide  sur  l’épi 
gaslre,  quand  il  existe  une  débilité  extrême,  quand  on 
veut  ranimer  les  forces  , et  que  l’état  de  l’estomac  ne 
permet  pas  d’introduire  des  alcohoïiqucs  dans  sa  ca- 
vité. 11  existe  un  grand  loyer  de  vitalité  dans  l’épi- 
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-aslrc  ; ce  lieu  semble  le  centre  principal  du  nerf 
trisplanohdique , et  les  alcoholiques  montrent  sur  ce 
point  du  système  animal  une  puissance  qu’ils  n ont 
plus  sur  les  autres.  Dans  des  fièvres  adynamiques , j ai 
pratiqué  avec  succès  des  ablutions  d alcohol  sur  la 
région  hypogastrique , pour  combattre  une  rétention 
d’urine  qui  tenait  à une  inertie,  à. une  paralysie  de  la 
vessie.  Dans  quelques  occasions  , les  accoucheurs  em- 
ploient le  même  procédé  pour  donner  plus  d énergie 
h la  matrice.  Dans  des  perles  de  sang,  ils  font  des 
injections  dans  cet  organe , avec  l’alcohol  affaibli.  On 
recouvre  les  brûlures  récentes  d’alcohol  concentre  : 
sa  rapide  évaporation  cause  une  soustraction  de  calo- 
rique qui  calme  la  douleur;  cette  application  pié- 
vicut,  si  on  la  renouvelle  plusieurs  fois,  le  soulève- 
ment de  l’épiderme  et  les  ulcérations  qui  en  sont  la 
suite. 

On  fait , eu  pharmacie  , un  grand  nombre  de  com- 
posés avec  l’alcohol.  C’est  un  excipient  dont  on  se  sert 
fréquemment  pour  dépouiller  les  productions  végé- 
tales et  animales  de  leurs  principes.  On  nomme  tein  - 
tures , élixirs  , essences  , quintessences , les  prépara- 
tions que  l’on  forme  en  mettant  infuser,  pendant  quel- 
que temps  , des  ingrédients  médicinaux  dans  ce  liquide. 
On  ne  doit  pas  oublier  de  déterminer  le  degré  de  force 
que  l’on  désire  dans  l’alcohol.  Celui  qui  contient  de 
l’eau  est.  moins  stimulant:  mais  sa  partie  aqueuse  opère 
alors  la  dissolution  des  matériaux  que  l’alcohol  pur 
n’attaq*ucrait  pas.  On  prend,  tantôt  de  l’alcohol  affai- 
bli , qui  marque  environ  seize  degrés  , tantôt  on  se  sert 
de  celui  qui  va  jusqu’il  trente-six.  Les  composés  phar 
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macculiqucs  que  l’on  obtiendra  avec  ces  excipients 
n’auront  point  la  même  composition  chimique  ; sou- 
vent  leur  vertu  médicinale  sera  différente;  toujours  ils 
ne  pourront  s’administrer  à la  même  dose  ni  de  la 
même  manière. 

L’alcohp!  enlève  aux  substances  végétales  toniques 
le  tannin,  l’acide  gallique,  la  matière  extractive,  les 
principes  résinoïdes , les  alcalis  végétaux  qu’elles  con- 
tiennent. Il  joint  h sa  vertu  diffusible  la  force  corro- 
borante que  recèlent  ces  matériaux.  Les  teintures 
amères  possèdent  deux  propriétés  distinctes  dont  on 
peut  suivre  le  développement  successif  sur  nos  or- 
ganes: d’abord  se  manifestent  des  effets  stimulants 
qu’il  faut  attribuer  5 la  fapulté  de  l’excipient,  puis 
vient  une  action  tonique  qui  procède  des  principes 
qu’il  contient  ; c’est  ce  que  l’observation  démontre 
lorsque  l’on  fait  usage  de  la  teinture  de  quinquina, 
de  celle  de  gentiane , d’aunée,  de  cachou  , etc. 

L’alcohol  s’empare  aussi  des  matériaux  actifs  des 
substances  végétales  excitantes  : il  a une  affinité  remar- 
quable avec  l’huile  volatile,  la  résine,  le  camphre, 
l’acide  benzoïque,  etc.  La  faculté  stimulante  de  ces 
principes  s’unit  à celle  de  l’excipient , et , dans  l’emploi 
des  composés  qu’ils  forment , on  voit  l’activité  des  pre- 
miers et  celle  du  liquide  qui  leur  sert  de  véhicule  se 
développer  ensemble;  seulement  les  matériaux  four- 
nis par  les  ingrédients  excitants  ont  une  action  plus 
tenace,  plus  durable  que  celle  qui  procède  de  la  par- 
tie alcoholiquc.  Ce  que  nous  disons  ici  est  applicable 
aux  teintures  de  benjoin  , de  baume  de  loin  , de  can- 
nelle, de  girofle,  de  gaïae , de  raifort  sauvage,  etc. 
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Celle  d’absinthe  possède  une  propriété  tonique  dont 
un  praticien  attentif  lient  compte  et  qu’il  sait  à l’occa- 
sion rendre  utile.  Les  teintures  d’assa  fœtida , de  valé 
rianc  sauvage,  de  musc,  de  casloréum , exercent  sur 
le  système  nerveux  une  influence  qui  demande  quel- 
que considération  , qui  promet  des  avantages  pailicu- 
liers  dans  l’usage  thérapeutique  de  ces  teintures.  Celle 
de  scille  offre  aussi  des  différences  que  l’on  appréciera 
bien  en  recourant  à l’histoire  particulière  que  nous 
avons  tracée  de  cette  substance.  On  administre  ces 
teintures  h la  dose  de  dix  à trente  gouttes  dans  une 
cuillerée  d’un  véhicule  aqueux  ; on  peut  aussi  les  faire 
prendre  pures , par  cuillerées  ; on  répété  ces  prises 
de  temps  en  temps  ; on  a toujours  soin  de  régler  la 
quantité  de  teinture  que  le  malade  avale  par  jour, 
sur  le  degré  d’intensité  que  l’on  veut  donner  aux 
effets  stimulants  , sur  le  but  que  l’on  se  propose  de 
remplir. 

Stahl  a fait  une  remarque  importante  sur  Palcohol , 
(juand  on  l’emploie  comme  excipient  : c’est  qu’il  sem- 
ble augmenter  la  puissance  des  matériaux  médicinaux 
dont  il  se  charge,  et  surtout  de  ceux  qui  ont  une  na- 
ture résineuse.  Une  dose  de  ces  derniers,  incapable 
seule  de  produire  des  effets  sensibles  sur  l’économie 
animale , suscitera  des  changements  organiques  très 
visibles , si  on  la  prend  en  solution  dans  l’alcohol. 
Cet  excipient  favorise  évidemment  l’absorption  du 
corps  résineux:  d’un  autre  côté,  ce  dernier  ne  sé- 
journe plus  assez  long-temps  sur  la  surface  gastro- 
intestinale  pour  y faire  une  impression  pénible,  ou 
pour  troubler  les  mouvements  naturels  du  canal  in- 
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tcstinal  : aussi  les  teintures  résineuses  ne  provoquent 
pas  d’évacuations  alvines,  ce  que  font  souvent  les  ré- 
sines que  l’on  donne  en  substance  , celles  de  gaïae,  de 
copahu , etc. 

Si  r ’on  soumet  à la  distillation  de  Palcohol  dans  le- 
quel macèrent  des  substances  médicinales,  on  obtient 
le  liquide  spiritueux  chargé  des  principes  volatils  que 
contenaient  ces  substances.  Ce  sont  ces  préparations 
que  l’on  nommait  en  pharmacie  esprits , eaux  distillées 
spiritueuses,  alcohols  distillés:  on  les  désigne  aujour- 
d’hui sous  le  nom  d’alcoholats.  On  se  sert  fréquem- 
ment des  alcoholats  de  mélisse,  de  menthe,  de  can- 
.nelle,  d’écorce  d’orange,  de  lavande,  de  cochléaria,  etc. 
Souvent  on  réunit  plusieurs  ingrédients  dans  l’alcohol  ; 
Je  produiL  que  la  distillation  fournit  se  nomme  alors 
alcoholat  composé  : telles  sont  l’eau  de  mélisse,  ou  des 
carmes,  l’eau  de  Cologne,  l’eau  vulnéraire;  tel  est 
aussi  le  baume  de  Fioravenli , ou  alcoholat  de  téré- 
benthine composé.  V oyez  le  Codex. 

Dans  tous  les  alcoholats  simples  ou  composés , l’ex- 
cipient semble  seulement  recevoir  une  nouvelle  puis- 
sance des  principes  auxquels  il  s’est  uni  : ces  prépa- 
rations agissent  toujours  en  stimulant  les  tissus  vivants; 
mais  l’impression  qu’elles  fout  est  remarquable  par  sa 
force  et  par  sa  vivacité.  On  s’en  sert  dans  toutes  les 
circonstances  où  l’alcohol  seul  et  les  autres  agents 
diffusibles  peuvent  convenir. 

En  ajoutant  du  sucre  aux  teintures  et  aux  alcoho- 
lats, on  obtient  une  espèce  de  sirop  que  l’on  nomme 
ratafia.  L’élixir  de  Garus , la  nombreuse  série  des  li- 
queurs de  table  qui  ont  une  consistance  sirupeuse,  se 
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composent  avec  des  infusions  de  substances  aroma- 
tiques dans  l’eau-de-vie  , ou  avec  des  alcoholats  dis- 
tillas et  du  sucre.  On  choisit  les  productions  qui  ont 
un  parfum  agréable,  comme  la  vanille,  la  cannelle, 
le  macis  , le  girolle , la  fleur  de  l’oranger,  l’écorce  de 
son  fruit , la  badiane , etc.  L’organe  du  goût  et  celui 
de  l’odorat  décident  les  unions  que  l’on  établit  entre 
ces  substances  ; on  assortit  l’odeur  et  la  saveur  de  ces 
dernières,  de  manière  à obtenir  des  combinaisons  pro- 
pres à flatter  agréablement  les  sens.  Mais  ce  que  le 
pharmacologiste  doit  considérer  dans  ces  liqueurs, 
c’est  leur  force  active  : il  y trouve  une  vertu  stimulante 
qu’elles  font  principalement  sentir  aux  organes  di- 
gestifs , mais  qui  se  propage  aussi  5 tout  le  système 
animal , lorsqu’on  en  prend  une  certaine  quantité.  11 
est  évident  que  l’on  doit  toujours  user  avec  modéra- 
tion , avec  sobriété , de  ces  liqueurs  remplies  d’huile 
volatile,  de  principes  stimulants,  brûlants,  incen- 
diaires. Il  n’y  a que  les  personnes  d’une  complexion 
molle,  d’une  susceptibilité  obtuse , celles  dont  l’appa- 
reil digestif  est  dans  un  état  d’inertie,  qui  puissent 
retirer  quelque  bien  de  leur  emploi.  Elles  sont  perni- 
cieuses lorsque  les  voies  alimentaires  sont  sujettes  è 
s’irriter,  lorsque  la  poitrine  est  échaulfée , lorsque 
tous  les  tissus  organiques  ont  un  excès  de  susceptibilité 
qui  annonce  que  l’appareil  nerveux  est  trop  vivant, 
ce  que  l’on  nomme  grande  mobilité  de  nerfs,  etc.  Pour 
la  grande  masse  des  hommes  ,•  celte  excitation  locale 
ou  générale  est  au  moins  inutile  , et  il  leur  serait  diffi- 
cile de  justifier  l’emploi  qu’ils  font  des  compositions 
qui  nous  occupent,  autrement  que  par  le  plaisir  qu’ils 
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trouvent  à les  boire.  Mais  combien  d’individus  ont  une 
complcxion  qui  repousse  l’usage  de  ces  agréables  pré- 
parations, combien  de  personnes  à qui  leur  organisa- 
tion impose  la  loi  de  les  éviter  ! 

Si  l’on  fait  évaporer  le  véhicule  d’une  teinture,  les 
principes  médicinaux  qu’il  avait  enlevés  aux  ingré- 
dients soumis  à son  action  se  rapprochent  et  bientôt 
se  trouvent  seuls  : par  ce  procédé,  on  obtient  un  ex- 
trait alcoholique  qui  n’a  plus  la  vertu  diffusible  ; celle- 
ci  a disparu  avec  l’alcohol. 

Ether  sulfurique  , Ether  vitriolique  , Ætl icr  sul- 
furions, Ælhcr  vitriolicus.  Liquide  bicolore , d’une 
limpidité  parfaite , d’une  si  grande  volatilité  qu’il  se 
dissipe  en  un  instant  lorsqu’on  le  laisse  à l’air  libre: 
il  disparaît  également  si  ou  le  tient  dans  un  flacon 
mal  bouché;  en  s’évaporant  il  produit  un  froid  consi- 
dérable. 

Cet  éther  s’obtient  en  soumettant  à la  distillation, 
dans  une  cornue  de  verre,  un  mélange,  à parties  égalos, 
d’alcohol  et  d’acide  sulfurique  concentré.  L’action  du 
feu  donne  d’abord  un  alcohol  d’une  odeur  suave, 
l’éther  passe  ensuite , puis  vient  après  lui  une  huile 
légère,  jaunâtre,  que  l’on  appelle  huile  douce  du 
vin.  Les  chimistes  pensent  que  dans  cette  opération 
l’acide  sert  à provoquer  uue  réaction  des  principes 
élémentaires  de  l’alcohol  les  uns  sur  les  autres,  que 
ce  sont  les  nouvelles  combinaisons  formées  par  ces 
principes  qui  engendrent  l’éther;  ils  soutiennent  que 
l’acide  ne  lui  fournit  rien  de  sa  substance.  L’éther  est 
considéré  alors  comme  une  modification  de  l’alcohol , 
opérée  par  l’acide  sulfurique,  dans  laquelle  le  premier 
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liquide  a perdu  une  portion  de  son  hydrogène  et  de  son 
carbone. 

Cette  théorie  fort  simple  vient  d’être  contestée  par 
de  nouvelles  observations.  Des  chimistes,  dont  l’opi- 
nion est  d’un  grand  poids,  veulent  aujourd’hui  que 
dans  l’éthérification  l’acide  sulfurique  subisse  une 
véritable  décomposition.  Ils  prouvent  qu’au  moment 
où  l’éther  commence  h se  manifester,  il  se  forme  dans 
la  liqueur  une  partie  d’acide  hypo-sulfurique , qui  est 
unie  à une  matière  végétale  nouvelle , dont  il  est  im- 
possible de  le  séparer.  D’après  ces  expériences , l’éther 
ne  serait  que  de  l’alcohol  où  il  y aurait  de  moins  les 
principes  dont  est  composée  cette  matière  végétale, 
et  la  portion  du  corps  qui  désoxygène  l’acide  sulfurique , 
.et  qui  paraît  être  l’hydrogène.  ‘ 

M.  Boullay  a démontré  que  l’acide  phosphorique  et 
l’acide  arsenique  agissaient  sur  l’alcohoî  comme  l’acide 
sulfurique,  et  que  l’éther  que  ces  acides  formaient 
était  absolument  semblable  à celui  dont  nous  nous 
occupons.  Mais  on  n’osera  jamais  se  servir  du  dernier 
surtout,  pareeque  dans  sa  confection  la  moindre  né- 
gligence pourrait  en  faire  un  agent  pernicieux. 

L’éther  sulfurique  dissout  les  huiles  volatiles , les 
résines  , le  camphre  , les  baumes  naturels  , les  alcalis 
organiques  , les  huiles  fixes , l’adipocire , le  caoutchouc, 
quelques  sels^  etc.  Il  s’unit  à l’alcohol  dans  toutes  les 
proportions:  si  l’on  ajoute  de  l’eau  au  mélange,  l’ai— 
cohol  se  porte  sur  elle  et  laisse  l’éther  î>  l’état  de  liberté. 
L eau  ne  dissout  que  la  dixième  partie  de  son  poids 
de  ce  liquide. 

La  dose  de  l’éthcr  est  de  huit  h dix  gouttes  à la  fois, 
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(jiie  l’on  verse  sur  un  morceau  tic  sucre,  ou  dans  une 
cuillerée  d’un  véhicule  froid  ; on  prend  l’eau  de  fleurs 
d’oranger,  de  roses , de  sauge , de  menthe , etc. , ou  une 
infusion  aromatique.  C’est  ordinairement  en  potions 
que  l’on  administre  l’éther;  on  met  un  demi-gros  ou 
un  gros  de  cette  liqueur  dans  trois  ou  quaire  onces 
d’un  excipient  qui  se  compose  d’eaux  distillées  et  de 
sirop  , et  quelquefois  de  deux  à quatre  gros  d’un  alco- 
holat  ou  d’une  teinture  : on  diversifie  à l’infini  ces 
compositions  magistrales.  M.  Boullay  a fait  un  sirop 
d’éther  qui  facilite  l’administration  de  celte  substance: 
on  en  prend  une  petite  cuillerée  à café  : uni  intime/ 
ment  avec  le  sucre,  le  fluide  élhéré  parvient  dans 
l’organe  gastrique  sans  s’être  vaporisé. 

L’éther  sulfurique  a une  odeur  très  pénétrante: 
on  se  sert  de  l’impression  qu’il  fait  sur  la  surface  pitui- 
taire pour  prévenir  ou  pour  dissiper  les  évanouisse- 
ments, les  syncopes,  etc.  Il  a une  saveur  piquante, 
brûlante:  il  fait  toujours  une  vive  impression  sur  les 
surfaces  vivantes  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact. 

Une  demi-once  d’éther  pur,  donné  h un  chien,  a 
causé  sa  mort  quatre  heures  et  demie  après  son  in- 
geslion:  on  a trouvé  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac fortement  enflammée,  ainsi  que  les  autres  tuni- 
ques de  ce  viscère  ; la  membrane  interne  du  duodé- 
num était  un  peu  phlogosée;  le  reste  du  canal  digestif 
était  sain. 

L’éther,  uni  à un  véhicule  aqueux,  ou  à un  corps 
sucré  qui  lui  serve  de  correctif,  et  pris  à la  dose  de 
quelques  gouttes , produit  une  sensation  de  chaleur 
qui  commence  h la  bouche,  s’étend  îi  la  gorge,  se 
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continue  le  long  de  l’œsophage  jusqu’à  l’estomac.  Mais 
c’est  surtout  la  face  interne  de  ce  dernier  organe 
qu’il  attaque:  l’excitation  qui  en  résulte  est  trans- 
mise par  sympathie  au  cerveau  et  à la  moelle  épi- 
nière : ces  parties  prennent  aussitôt  plus  d’activité,  et 
les  nerfs  semblent  répandre  dans  tous  les  tissus  une 
quantité  plus  abondante  de  principes  de  vie.  L’organe 
gastrique  seul  a reçu  une  excitation  immédiate  : cepen- 
dant elle  se  manifeste  partout;  chaque  organe  paraît 
plus  vivant  ; les  forces  de  tout  le  corps  ont  subitement 
augmenté. 

Les  molécules  do  l’éther  sont  recueillies  par  les  su- 
çoirs absorbants  et  portées  dans  le  sang  ; mais  celte 
matière,  si  éminemment  volatile,  ne  peut  séjourner 
dans  un  liquide  dont  la  température  est  de  trente- 
deux  degrés,  R.  Les  molécules  élhérées  sortent  par 
les  issues  qui  se  présentent  d’abord  sur  leur  passage , 
elles  s’échappent  en  torrents  par  la  surface  pulmo- 
naire. Aussi , parmi  les  effets  généraux  de  l’éther,  on 
saisit  difficilement  ceux  que  l’on  pourrait  rapporter  à 
l’impression  de  ses  principes  matériels  sur  les  tissus 
organiques  : ces  effets  ont  peu  de  durée,  peu  d’inten- 
sité , peu  d’expression.  L’éther  n’agit  pas  sur  l’appareil 
circulatoire  d’une  manière  très  sensible  : il  est  des 
observateurs  qui  assurent  que  celle  substance  n’aug- 
mente pas  notablement  la  fréquence  du  pouls  ni  la 
chaleur  animale.  Au  reste,  les  modifications  organi- 
ques que  1 éther  peut  produire  sont  toujours  subor- 
données à la  dose  que  l’on  en  prend , à la  manière 
dont  on  1 administre;  il  est  bien  connu  qu’une  forte 
quantité  d éther,  que  l’on  avale  en  peu  de  temps,  dé- 
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termine  un  étal d ivresse  , comme  l’alcohol  : on  a même 
remarqué  que  l’éther  portait  à la  tête  beaucoup  plus 
vile  que  ce  dernier  liquide;  mais  la  somnolence, 
1 engourdissement  des  facultés  morales,  se  dissipent 
plus  tôt. 

A la  dose  d’un  gros  , l’éther  produit  immédiatement 
après  son  administration,  des  éblouissements , des 
étourdissements,  un  obscurcissement  de  la  vue,  une 
sorte  d’ivresse,  des  picolements  dans  les  membres,  etc. 
Lu  même  temps  il  donne  le  sentiment  d’une  chaleur 
brûlante  à l’estomac,  la  langue  devient  rouge,  l’épi- 
gastre est  tendu  , gonflé,  il  survient  des  coliques.  Les 
accidents  qui  se  manifestent  du  côté  de  l’encéphale 
durent  une  heure  à peine;  ceux  qui  parlent  de  l’appa- 
reil digestif  existent  bien  plus  long-temps.  Une  femme 
à qui  j’avais  conseillé  un  gros  d’éther  comme  un  re- 
mède vermifuge,  éprouva,  aussitôt  après  l’ingestion  de 
cette  substance  , un  froid  très  vif  à l’extérieur  du  corps, 
elle  demandait  du  feu  à grands  cris  pour  se  réchauffer  : 
dans  ce  même  temps  elle  se  plaignait  d’une  ardeur  in- 
térieure qui  la  consumait. 

On  se  sert  avec  succès  de  l’éther  pour  changer  le 
mode  actuel  de  vitalité  du  canal  alimentaire,  dans 
quelques  coliques  nerveuses,  dans  les  vomissements 
spasmodiques,  dans  des  pneumatoses  intestinales,  etc. 
On  en  donne,  dans  les  indigestions  , vingt  gouttes  et 
plus  dans  un  demi-verre  d’eau , pour  imprimer  une 
secousse  aux  organes  digestifs,  pour  décider  l’élabo- 
ration des  aliments  que  contient  l’estomac,  ou  leur 
expulsion  par  le  vomissement. 

On  se  sert  aussi  avec  succès  de  l’éther  pour  modi- 
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fier  l’élal  actuel  «le  l'encéphale , de  la  moelle  rachi- 
dienne et  des  nerfs  ganglionaires , pour  arrêter  l’in- 
fluence morbide  que  ces  parties  exercent  sur  tous  les 
appareils  organiques  du  corps , et  faire  cesser  les  acci- 
dents qui  en  sont  le  produit.  On  fait  respirer  1 elhor 
pour  suspendre  des  toux  convulsives  , pour  faire  cesser 
des  étouffements , des  accès  d asthme.  On  en  donne 
aussi  à l’intérieur.  La  promptitude  avec  laquelle  on  l’a 
souvent  vu  dissiper  ces  accidents  a quelque  chose  de 
merveilleux.  Dans  plusieurs  occasions  1 éther  se  mon- 
tre un  puissant  expectorant;  on  le  conseille  pour  sus- 
pendre des  palpitations  de  cœur,  le  hoquet, etc.  Lors- 
qu’il met  l’appareil  cérébral  dans  un  état  d excitation  , 
il  développe  partout  les  forces  de  la  vie  ; c’est  un  cor- 
dial puissant  dont  on  se  sert  lorsqu’il  se  manifeste  un 
état  adynamique.  Dans  les  fièvres  ataxiques,  l’éther 
parvient  à calmer  des  mouvements  convulsifs,  des 
soubresauts  de  tendons  , des  hoquets  , etc.  : ce  même 
agent  est  un  remède  contre  une  foule  d’affections  qui 
ont  leur  origine  dans  une  perversion  de  l’action  ner- 
veuse. On  sent  assez  que  ce  moyen  serait  nuisible,  si 
ces  affections  procédaient  d’une  phlogose  , d une  irri 
talion,  etc.,  ou  si  la  disposition  présente  des  voies 
digestives  ne  permettait  pas  d’y  porter  dos  agents  sti- 
mulants. 

On  a guéri  des  fièvres  intermittentes  en  adminis- 
trant un  gros  d’éther  au  moment  de  l’accès  ; cette 
quantité  suscitait  une  secousse  brusque  de  toutes  les 
puissances  organiques,  laquelle,  dans  cette  circon- 
stance, devenait  curative.  Dèsbois  de  Rochcforl,  qui  a 
souvent  mis  ce  fébrifuge  en  usage  , a remarqué  que  les 
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malades  n’éprouvaient  qu’une  légère  lièvre  sans  frisson, 
les  premières  lois  qu’ils  s’en  servaient;  ces  accès  mo- 
difiés cessaient  bientôt  d’avoir  lieu  si  l’on  continuait 
l’emploi  du  même  remède. 

Bien  des  personnes  recourent  à l’éther,  dès  qu’elles 
éprouvent  des  douleurs  d’estomac,  des  coliques,  des 
pesanteurs  après  le  repas , des  rapports , etc.  Il  est 
important  cependant  de  ne  pas  se  servir  de  cette  li- 
queur brûlante,  si  une  phlegmasie  chronique  est  la 
cause  de  ces  accidents.  Combien  d’engorgements, 
d’obstructions  des  viscères  abdominaux  sont  le  produit 
d’un  travail  inflammatoire  qui  a été  méconnu  1 Le  chi- 
miste Bucquet,  tourmenté  de  coliques,  s’habitue  à 
l’usage  de  l’éther;  il  va  jusqu’à  en  prendre  une  pinte 
par  jour:  il  meurt,  et  l’on  trouve  des  lésions  organi- 
ques à l’estomac,  aux  intestins  et  surtout  au  colon, 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer,  au  moins  en 
partie,  à l’abus  que  ce  savant  fit  de  l’éther. 

L’éther  est  un  des  ingrédients  de  toutes  les  potions 
que  l’on  décore  en  pharmacie  du  titre  d’atilispasmo- 
diques;  mais  là  cet  agent  se  trouve  ordinairement 
associé  à line  préparation  opiacée  : or,  un  peu  de  ré- 
flexion fait  aussitôt  concevoir  combien  doivent  être 
importants  en  thérapeutique  ces  composés , qui  re-/ 
cèlent  deux  propriétés  distinctes  dont  l’exercice  a lieu 
successivement  et  en  deux  temps.  La  propriété  diffu- 
sible éclate  d’abord  , elle  excite  l’action  nerveuse  ; la 
propriété  narcotique  vient  après,  et  produit  un  effet 
contraire  : esL-ce  celle  double  secousse  qui  dissipe 
les  spasmes,  les  douleurs,  les  crampes,  les  accidents  va- 
riés contre  lesquels  ccs  potions  se  montrent  si  efficaces  é 


diffusibles. 


.345 


L’étber  sulfurique  a été  quelquefois  employé  avec 
succès  contre  la  leucophlegmalic,  contre  les  œdèmes 
généraux  ; on  le  donnait  à la  dose  de  dix  à quinze 
.ouïtes  à la  fois  , que  l’on  répétait  de  temps  en  temps: 
ce  moyen  stimulant  réveillait  l’action  des  suçoirs  ab- 
sorbants , qui  prenaient  le  liquide  accumulé  dans  le 
tissu  cellulaire  ; il  excitait  en  même  temps  la  faculté 
sécrétoire  des  reins,  qui  expulsaient  hors  du  corps  celle 
sérosité  morbifique.  L’éther  sulfurique  rétablissait  de 
plus  la  fonction  transpiratoire  de  la  peau. 

M.  Bourdier  a fait  de  l'éther  un  médicament  ver- 
mifuge très  efficace.  Ici  c’est  la  méthode  que  l’on  suit 
dans  l’administration  du  remède  qui  assure  son  succès  : 
on  donne  un  gros  d’éther  dans  un  verre  de  décoction 
froide  de  fougère  mâle,  quelques  minutes  après  on 
en  fait  prendre  deux  gros , en  lavement , dans  la  même 
décoction;  tout  le  canal  alimentaire  se  trouve  ainsi 
rempli  d’une  vapeur  éthérée  dont  le  pouvoir  sur  les 
vers  intestinaux  ne  peut  être  douteux.  Alors  on  met 
en  action  un  nouveau  moyen;  le  malade  avale  deux 
onces  d’huile  de  ricin  une  heure  après  1 éther.  L im- 
portance de  cette  combinaison  pharmacologique  est 
évidente  : à la  suite  d’une  substance  qui  a engourdi 
ou  tué  le  ver  intestinal , arrive  un  médicament  caillai - 
tique , qui  détermine  l’expulsion  de  tout  ce  que  con- 
tient le  canal  intestinal  ; ce  mode  très  rationnel  de  trai- 
tement a souvent  procuré  la  sortie  des  vers  , même 
du  ténia. 

On  a proposé  le  mélange  de  trois  parties  d éther 
sulfurique  et  de  deux  parties  d’huile  essentielle  do 
térébenthine  comme  un  moyen  propre  ii  dissoudre  les 
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calculs  qui  se  forment  parfois  dans  la  vésicule  du  fiel. 
On  administrait  tous  les  matins  un  gros  de  ce  mélange 
dans  du  pelit-lait  ; on  en  faisait  prendre  souvent  une 
livre,  et  même  plus,  dans  le  cours  du  traitement.  Si 
le  corps  s’échauffait,  ou  s’il  se  déclarait  des  douleurs, 
on  employait  la  saignée.  Les  malades  rendaient  sou- 
vent des  calculs  par  les  selles.  ( Nouv . Mèm.  de  i’aca- 
dém.  de  Dijon,  \ 782.)  On  a peine  à expliquer  l’action 
curative  de  ce  remède,  que  nous  devons  au  docteur 
Durande.  Les  deux  ingrédients  de  ce  composé  n’opè- 
rent pas  sans  doute  une  dissolution  chimique  des  cal- 
culs : comment  concevoir  qu’une  excitation  prolongée 
de  l’appareil  gastrique  et  de  l’appareil  hépatique  puisse 
favoriser  leur  sortie?  11  faudra  soumettre  cette  mé- 
thode thérapeutique  à un  nouvel  examen. 

On  a trouvé  une  vertu  médicinale  dans  la  faculté 
qu’a  l’éther  de  produire  un  grand  froid  sur  les  parties 
extérieures  du  corps,  lorsque,  appliqué  sur  elles,  il 
se  volatilise  ; on  en  a mis  sur  les  tempes,  pour  dissiper 
la  migraine,  pour  calmer  les  douleurs  des  dents,  etc. 
On  a arrosé  des  hernies  avec  l’éther,  pour  procurer 
la  rentrée  de  l’intestin,  en  condensant,  par  le  froid 
que  cause  l’évaporation  de  ce  liquide  , les  gaz  que 
contient  la  tumeur,  en  diminuant  même  le  volume 
des  tissus  organiques  qui  sont  sortis  du  ventre. 

L’art  pharmaceutique  emploie  l’éther  comme  un 
excipient.  C’est  ce  liquide  qui  sert  à former  les  tein- 
tures élhérées  d’arnica,  de  digitale  pourprée,  de 
baume  de  Tolu,  de  musc,  de  easloréum,  de  murialc 
de  fer,  etc.  En  réfléchissant  à la  petite  quantité  de  ces 
teintures  que  l’on  donne  h (a  fois  , on  reconnaît  que 


m FF  US1I1I.ES. 


545 

dans  beaucoup  de  compositions  il  n’y  a que  l'éther 
qui  agisse.  Que  peuvent  être  les  matériaux  fournis  par 
le  baume  deTolu,  par  le  muriale  de  fer,  etc.,  dans 
les  douze  ou  quinze  gouttes  de  ces  teintures  que  prend 
un  malade?  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  teinture  de 
digitale  pourprée , d’arnica , de  celle  de  musc , de 
castoréum  , de  celle  de  phosphore  , pareeque  ces  in- 
grédients , même  h petites  doses , produisent  des  effets 
sensibles. 

Etiier  sulfurique  Alcoiiolisé  > Liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffmann  , /Ether  sulfurions  alcoliolisalus , 
Liquor  mineralis  anodjnus  H offmanni-.  On  fait  ce 
composé  pharmaceutique  en  mêlant  ensemble  trois 
onces  d’alcohol , trois  onces  d’éther  et  un  gros  d huile 
douce  de  vin.  Nous  avons  vu  que  l’on  obtenait  celle- 
ci  dans  la  confection  de  l’éther.  Ce  mélangé  a les 
mêmes  propriétés  médicinales  que  l’éther;  son  action 
sur  les  organes  vivants  est  seulement  moins  vive, 
moins  violente  : on  peut  en  donner  une  plus  forte 
dose. 

Ether  nitrique,  /Ether  nilricus.  Il  est  d un  blanc 
jaunâtre  ; il  prend  feu  avec  facilité  ; il  ne  rougit  pas 
le  papier  de  tournesol.  11  a une  odeur  analogue  à celle 
de  l’éther  sulfurique,  mais  plus  forte;  il  produit  une 
sorte  d’étourdissement  quand  on  le  respire.  Sa  saveur 
est  âcre  et  bridante.  Versé  sur  la  main,  il  entre  en 
ébullition  et  produit  un  froid  considérable.  ( Thénard , 
Traité  de  chimie.) 

On  se  sert  de  l’éther  nitrique  en  médecine  : on 
l’administre  à l’intérieur  à la  dose  de  quelques  gouttes 
h la  fois  comme  diurétique.  On  en  fait  des  applications 
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extérieures  quand  on  veut  produire  localement  un 
grand  froid.  C’est  un  mode  nouveau  de  médication 
que  nous  trouvons  ici.  Soustraire  brusquement  le 
calorique  d’une  partie  vivante,  c’est  produire  dans 
ses  tissus  et  dans  sa  vitalité  une  mutation  qui  peut 
changer  l’étal  morbide  du  lieu  où  se  fait  celte  appli- 
cation , qui  peut  aussi,  par  sympathie,  influer  sur 
d’autres. 

Etucr  acétique,  Æther  acelicus.  C’est  un  liquide 
incolore,  qui  ne  rougit  ni  la  teinture  ni  le  papier  de 
tournesol  ; il  a une  odeur  agréable  d’éther  sulfurique 
et  d’acide  acétique,  une  saveur  particulière.  Il  se 
dissout  dans  l’alcohol  et  dans  l’eau.  Ce  composé  chi- 
mique a une  propriété  diffusible  comme  celle  des 
autres  éthers.  M.  Sedillol  en  a tiré  un  parti  utile  pour 
calmer  et  même  pour  laire  cesser  les  douleurs  rhu- 
matismales; il  fait  des  frictions  sur  les  endroits  dou- 
loureux avec  ce  liquide:  il  en  emploie  une  demi-once 
au  moins  chaque  fois. 

Section  III.  De  la  médication  diffusible. 

Les  médicaments  diffusibles  agissent  de  deux  ma- 
nières : i°  par  l’intermédiaire  des  cordons  nerveux , 
2°  par  le  moyen  des  canaux  circulatoires.  Ces  médi- 
caments agissent  d’abord  sur  les  nerfs  de  la  surface 
qui  les  reçoit;  l’impression  que  ces  nerfs  ressentent 
sc  propage  par  continuité  au  cerveau,  au  prolonge- 
ment rachidien  ; l’excitation  vive,  puissante,  qu’éprou- 
vent ces  centres  de  vitalité  développe  l’influence 
qu’ils  répandent  sur  tous  les  points  du  système  animal  ; 
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tous  les  appareils  organiques  montrent  aussitôt  plus 
d’énergie,  plus  d’activièét  Bientôt  les  molécules  mêmes 
de  ces°agenls  sont  prises  par  les  bouches  absorbantes 
et  versées  dans  le  sang;  elles  continuent,  elles  aug- 
mentent l’effet , le  trouble  que  l’inlluence  nerveuse 
avait  commencé  ; tous  les  tissus  vivants  se  meuvent 
avec  une  rapidité  remarquable , tous  les  organes  pré- 
cipitent leur  action,  tous  les  actes  de  la  vie  s exé- 
cutent d’après  un  rhythme  accéléré.  Mais  l’action  du 
médicament  diffusible  sur  l’économie  animale  peut 
donner  lieu  h la  formation  d’une  congestion  sanguine 
vers  la  tète  : quand  ce  phénomène  organique  s’opère , 
la  médication  prend  tout-à-coup  un  autre  caractère  et 
de  nouveaux  attributs. 

Remarquons  que  la  puissance  des  médicaments 
diffusibles  se  manifeste  toujours  par  la  voie  des  sym- 
pathies , quelque  petite  que  soit  la  dose  de  ces  agents 
que  l’on  emploie  : dans  les  profondes  débilités , quinze 
gouttes  d’alcohol , six  gouttes  d’éther  sulfurique  , 
suffisent  pour  exciter  le  sentiment  d une  subite  restau- 
ration. Au  lieu  que  la  puissance  qui  émané  de  1 ab- 
sorption des  principes  alcoholiques  demande  une  autre 
condition , elle  ne  devient  appréciable  qu  apres  1 em- 
ploi d’une  certaine  quantité  d’une  liqueur  diffusible; 
il  faut  que  les  principes  de  cette  liqueur  soient  assez 
abondants  dans  le  corps  pour  que  tous  les  tissus  orga- 
niques en  sentent  l’impression  ; il  faut  que  la  dose  de 
l’agent  diffusible  soit  plus  forte  encore  pour  qu  il  se 
forme  une  congestion  sanguine  dans  l’encéphale,  pour 
que  tous  les  phénomènes  qui  en  sont  le  produit  appa- 
raissent. 
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Appareil  digestif. 

E tal  physiologique.  L’organe  gastrique  sent  forte- 
ment la  puissance  des  médicaments  diffusibles.  L’im- 
pression que  ces  agents  font  sur  sa  surface  muqueuse 
y produit  une  rubéfaction  passagère  , élève  sa  tem- 
pérature, donne  un  sentiment  de  chaleur  très  vif, 
très  prononcé:  pendant  ce  temps  la  membrane  muscu- 
leuse de  ce  viscère  se  resserre,  se  contracte,  sa  cavité 
se  rétrécit;  la  membrane  péritonéale  n’éprouve  au 
cube  modification , tant  qu’elle  est  dans  sa  condition 
physiologique.  L’exaltation  qu’éprouve  alors  la  vitalité 
de  l’estomac  produit  des  effets  différents  selon  la  con- 
dition dans  laquelle  se  trouve  ce  viscère.  Avant  le 
repas,  un  médicament  diffusible  tourmente  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  , cause  des  tiraillements, 
des  mouvements  dans  l’épigastre , que  souvent  on 
prend  pour  le  sentiment  de  la  faim  , que  l’on  cherche 
à dissiper  en  mangeant.  Après  le  repas,  l’excitation 
qu’il  suscitera  dans  l’appareil  gastrique  accélérera 
l’opération  vitale  qui  doit  former  le  chyme.  Si  l’esto- 
mac est  sensible,  trop  irritable,  ou  bien  quand  une 
trop  grande  quantité  de  liqueur  vineuse  ou  alcoho- 
lique  échauffe,  irrite  ce  viscère,  l’excitation  qui,  lovait 
à l’heure,  favorisait  l’acte  de  la  digestion  , en  pervertit 
l’exercice;  le  tissu  de  l’estomac  éprouve  une  sorte  de 
tension  vitale  qui  gêne  ses  mouvements , qui  arrête 
son  travail  ; on  éprouvo  à la  région  épigastrique  une 
pesanteur,  un  embarras  ; la  ligure  s’anime,  souvent 
la  lêto  devient  pesante,  etc.  Bien  des  personnes  sont 
sujettes  à éprouver  cet  étal  quand  elles  prennent 
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des  vins  alcoholiqnes,  des  liqueurs  de  table:  deux 
ou  u-ois  verres  d’eau  sucrée  rétablisseul  ordinaire- 
ment l’exercice  de  la  fonction  qui  nous  occupe.  Les 
médicaments  diffusibles  font  éprouver  aux  intestins 
les  mêmes  changements  organiques  qu’à  l’organe 
-aslrique  : leur  surface  interne  rougit;  leur  cav.le 
diminue  par  suite  de  la  contraction  de  la  tunique  mus. 
culeuse;  leur  chaleur  vitale  devient  plus  forte.  Des 
expériences  faîtes  sur  des  animaux  ont  démontré  que 
l’alcohol  pénétrait  dans  les  intestins  grêles,  et  qu  il  y 
restait  assez  long-temps. 

Etals  pathologiques.  Lorsque  i’eslomac  est  dans 
un  état  d’irritation  , que  sa  surface  muqueuse  est  rouge, 
chaude  , très  sensible  , les  médicaments  diffusibles 
donnent  lieu.au  moment  même  de  leur  ingestion,  a un 
sentiment  d’ardeur  incommode  dans  l’épigastre  , a des 
tiraillements,  à un  malaise  considérable:  quelquefois 
ces  médicaments  sont  rejetés  par  le  vomissement;  tou- 
jours les  malades  les  repoussent  ; ils  n’en  veulent  plus , 
ils  redoutent  leur  action.  Si  l’encéphale  se  trouve  alors 
dans  un  état  d’excitation,  comme  dans  quelques  conva- 
lescences , dans  la  phthisie  , dans  les  lièvres  lentes  , 
l’impression  que  lui  transmettent  les  nerfs  gastriques 
le  provoque,  cause  du  délire,  une  loquacité  reuiai- 
quable,  une  grande  agitation.  Souvent  une  cuillerée 
d’un  vin  alcoholique  produit  cet  effet  sur  les  personnes 
qui  ont  la  fièvre  et  les  voies  digestives  irritées.  On 
croit  expliquer  la  facilité  avec  laquelle  cette  sorte 
d’ivresse  survient,  en  disant  que  ces  malades  sont 
faibles,  qu’ils  ne  peuvent  soutenir  l’action  du  vin. 

Une  phlogose  des  tissus  gastriques  rendra  les  ellols 
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des  médicaments  diffusibles  encore  plus  prononcés. 
Leur  ingestion  causera  une  exaspération  violente  de 
tous  les  accidents  qui  tiendront  à l’inflammation  de 
l’estomac;  ensuite  ils  offenseront  fortement  tous  les 
autres  appareils  organiques  qui  sont  alors  dans  une 
condition  morbide. 

Devons-nous  nous  arrêter  à déterminer  quels  phé- 
nomènes nouveaux  feront  apparaître  dans  la  médica- 
tion des  diffusibles  les  autres  modes  de  lésions  dont 
l’estomac  peut  être  le  siège?  Existe-t-il  une  exhalation 
sanguine  sur  la  surface  gastrique,  ces  médicaments 
crisperont  les  orifices  vasculaires  et  arrêteront  la  sortie 
du  sang.  Dans  un  état  d’hypertrophie,  ils  développe- 
ront toute  l’énergie  do  l’estomac  , ils  exagéreront  son 
action  vitale;  dans  un  état  d’oligolrophie , ils  lui  pro- 
cureront par  leur  impression  stimulante  une  force 
nécessaire,  favorable.  Si  les  tuniques  gastriques  sont 
ramollies,  les  médicaments  diffusibles,  en  les  aiguil- 
lonnant, leur  communiqueront  une  activité  passa- 
gère ; mais  ils  les  laisseront  bientôt  après  dans  la  même 
condition  morbide.  Lorsqu’un  ou  plusieurs  endroits  de 
l’organe  gastrique  éprouvent  une  induration  squir- 
rheuse, un  verre  d’eau-de-vie,  quelques  gouttes 
d'éther  ont  souvent  réussi  à calmer  pour  un  moment 
les  accidents  que  celte  lésion  fomentait.  Ces  liquides 
apaisent  les  rapports  , les  vomiluritions  de  sucs  acides 
que  sécrètent  des  points  de  la  membrane  muqueuse, 
qui  sont  alors  dans  une  condition  morbide.  Ils  arrêtent 
les  contractions  partielles  des  tuniques  musculeuses 
qui  donnent  le  sentiment  d’une  corde  qui  serre  l’esto- 
mac; ils  suspendent  les  tiraillements  douloureux  qui 
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semblent  au  malade  tendre  à déchirer  le  tissu  de  ce 
viscère  > etc.  On  pourrait  croire  que  l’alcohol  ou  l’é- 
ther, par  leur  impression  première,  jcttcnL  l’estomac 
dans  un  état  de  stupeur  momentanée.  Si  le  cancer  est 
ulcéré , s’il  y a dans  l’intérieur  de  l’estomac  des  végé- 
tations d’une  sensibilité  exquise,  si  autour  do  la  partie 
où  existe  la  dégénérescence  squirrheuse,  les  produc- 
tions morbides  , il  y a des  rougeurs  , des  éruptions  , un 
travail  de  phlogose,  etc.,  ce  qui  arrive  souvent,  ces 
liqueurs  ne  peuvent  plus  être  supportées  , elles  causent 
les  plus  vives  douleurs. 

Dans  les  lésions  vitales  de  l’estomac,  les  médica- 
ments diffusibles  produisent  des  effets  qui  méritent 
d elre  notés.  On  les  voit  dissiper  très  vite  des  lan- 
gueurs , des  paresses  d’estomac  qui  tiennent  h une 
diminution  de  l'influence  des  nerfs  sur  ce  viscère.  On 
les  voit  fréquemment  calmer,  au  moins  pour  un  temps, 
des  nausées  , des  efforts  de  vomissements,  des  crampes 
d’estomac,  qui  procèdent  d’une  perversion  de  celle 
influence.  Alors,  le  vin  , l’alcohol , l’éther,  tirent  leur 
puissance  de  l’impression  qu’ils  font  sur  les  nerfs  gastri- 
ques, et  de  l’ébranlement  qu’en  ressentent  d’une  ma- 
nière soudaine  l’encéphale  , la  moelle  épinière  , tout  le 
système  nerveux.  Lorsqu’un  excès  d innervation  a 
exagéré  la  susceptibilité  des  tissus  gastriques,  et  qù  il 
les  entretient  dans  un  état  de  spasme,  d éréthisme  ; ces 
liqueurs  diffusibles  augmentent  cette  disposition  mor- 
bide, donnent  h tous  les  accidents  plus  d intensité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’estomac  est  appli- 
cable aux  intestins.  L’expérience  prouve  que  les  lé- 
sions diverses  dont  les  tuniques  muqueuse,  muscu- 
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leuse  et  péritonéale  du  canal  intestinal  sont  suscepti- 
bles apportent  des  variations  notables  dans  les  cll’ets 
habituels  des  médicaments  diffusibles.  Selon  que  les 
intestins  sur  lesquels  ces  derniers  porteront  leur  action 
auront  leurs  tuniques  irritée? , phlogosées , oligotro- 
phiées , dans  un  étal  d'endurcissement' squirrheux,  etc. , 
en  un  mol  scion  l’espèce  de  lésion  matérielle  qu’ils 
rencontreront,  ils  feront  naître  des  phénomènes  nou- 
veaux ou  insolites.  Il  en  sera  de  même  quand  il 
existera  l’une  des  lésions  vitales  que  l’on  entend  en 
pathologie  par  les  mots  d’asthénie,  d’atonie,  d’éré- 
thisme, de  spasmes  des  intestins.  Les  effets  que  l’alco- 
hol , l’éther,  produisent  dans  ces  dernières  lésions,  pro- 
cèdent de  l’impression  que  ces  liquides  font  sur  les 
nerfs  de  la  surface  gastro-intestinale,  de  l’excitation 
soudaine  que  ces  derniers  portent  au  cerveau  , au  pro- 
longement rachidien  , des  modifications  qu’en  éprouve 
l’appareil  nerveux  tout  entier. 

Nous  pourrions  aussi  parler  des  lésions  du  foie  et  des 
autres  organes  qui  appartiennent  à l’appareil  digestif, 
et  chercher  à déterminer  les  variations  que  ces  lésions 
produisent  dans  les  effets  des  diffusibles  : mais  il  y a 
encore  des  obscurités  à dissiper  avant  de  pouvoir  sa- 
tisfaire h toutes  les  questions  que  ce  sujet  suggère. 

Appareil  circulatoire. 

Etat  physiologique.  Le  pouvoir  des  médicaments 
diffusibles  sur  l’appareil  circulatoire  est  bien  évident, 
bien  sensible.  A peine  ces  agents  sont  administrés , 
que  le  pouls  devient  plus  fort  : bientôt  après  il  est  plus 
élevé  et  surtout  plus  fréquent.  Le  sang  qui  pénètre 
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dans  le  tissu  du  cœur  est  rempli  de  molécules  stimu- 
lantes; leur  présence  irrite  cet  organo,  il  se  contracte 
plus  vite.  Les  vaisseaux  capillaires  sentent  l’impres- 
sion de  ces  molécules,  et  leurs  oscillations  redou- 
blent de  vitesse:  aussi  le  fluide  sanguin  parcourt  leur 
intérieur  avec  une  extrême  célérité;  il  pénètre  même 
des  réseaux  qui  restent  vides  dans  l’état  naturel  ; la 
figure  devient  rouge  et  animée.  L’exaltation  de  la  vita- 
lité du  système  capillaire  prépare  des  mouvements 
lluxionnaires , provoque  des  congestions  sanguines  sur 
divers  points  du  corps  : il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
diflusibles  exciter  des  saignements  de  nez , des  hémo  - 
plysies,  la  menstruation  chez  les  femmes,  etc.  Le  sang 
est  dans  une  agitation  singulière  : il  semble  occuper 
plus  d’espace  et  gonfler  les  canaux  qui  le  contiennent. 
11  existe  dans  l’économie  animale  une  turgescence 
sanguine,  une  fièvre  momentanée,  de  nature  inflam- 
matoire, fomentée  par  les  molécules  alcoholiques  que 
reçoit  le  fluide  circulatoire,  et  qui  s’éteint  à mesure 
que  ces  molécules  sont  expulsées  du  corps. 

Dans  le  trouble  physiologique  que  suscitent  les  mé- 
dicaments diflusibles,  l’accélération  du  cours  du  sang 
se  lie  à un  dégagement  plus  considérable  de  calorique; 
c est  ce  phénomène  qui  a fait  regarder  ces  agents 
comme  des  échauffants  ou  des  thermanliques.  On 
accorde  aussi  aux  diflusibles  le  titre  de  cordiaux; 
mais  c est  moins  l’action  qu’ils  exercent  sur  le  cœur 
qui  leur  a valu  ce  titré , que  la  faculté  qu’ont  ces  mé- 
dicaments d exciter  l’encéphale  et  le  prolongement 
i ochidien  , d animer  la  vie  cérébrale,  et  de  donner 
par  là  la  conscience  d une  restauration  subite. 
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Etats  pathologiques.  La  puissance  stimnlanlc  des 
médicaments  diffusibles  se  manifeste  davantage,  quand 
le  cœur  ou  le  péricarde  sont  actuellement  dans  un 
état  d’irritation  , pareeque  ces  parties  ont  alors  une 
susceptibilité  très  développée,  excessive,  et  que  les 
molécules  des  médicaments  dont  nous  venons  de  parler 
ont  plus  de  prise  sur  leur  tissu.  Déjà  le  cœur  préci- 
pite ses  mouvements,  le  pouls  est  vif,  fréquent,  la 
chaleur  animale  plus  développée  , il  y a fièvre  : hé  bien, 
chaque  administration  d’un  agent  diffusible  causera 
un  redoublement  très  marqué  de  tous  ces  symptô- 
mes, elle  provoquera  un  véritable  paroxysme.  Si  les 
canaux  vasculaires  partagent  l’irritation  du  cœur  et  du 
péricarde  , si  leur  intérieur  est  plus  rouge,  plus  sen- 
sible (arlérite,  phlébite),  les  effets  de  l’agent  diffu- 
sible deviennent  plus  nombreux,  pareeque  leurs  mo- 
lécules offensent  un  plus  grand  nombre  de  parties  , il 
y a une  ardeur  interne,  universelle , insupportable,  une 
agitation  continuelle  , des  inquiétudes  extrêmes-,  etc. 

Le  tissu  du  cœur  et  du  péricarde  est -il  phlogosé, 
l’action  des  diffusibles  sera  encore  plus  violente  et 
plus  dangereuse  ; il  y a alors  des  battements  tumul- 
tueux, irréguliers,  dans  la  région  du  cœur,  on  y sent 
de  la  chaleur,  une  anxiété  extrême  avec  menace  de 
syncope;  le  pouls  est  inégal , vif,  etc.' Tous  ces  acci- 
dents deviennent  plus  forts  , il  en  naît  encore  d’autres, 
si  dans  cette  circonstance  on  donne  un  des  liquides 
que  nous  réunissons  dans  cette  classe. 

Les  médicaments  diffusibles  produisent  un  effet  très 
remarquable  sur  le  cœur  lorsqu’il  est  dans  un  état 
d’hypertrophie,  pareeque  leur  aiguillon  mettant  en 
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jeu  la  masse  que  cet  organe  présente,  donnant  à ses 
mouvements  toute  la  force  dont  ils  sont  susceptibles  , 
chaque  pulsation  soulève  la  poitrine,  ébranle  toute 
la  machine  animale.  Lorsqu’il  y a hypertrophie  du 
ventricule  gauche  , les  médicaments  diffusibles  aug- 
mentent les  vertiges,  les  bruissements  d’oreilles,  les 
rêvasseries  pendant  le  sommeil , la  force  et  la  du- 
reté du  pouls,  la  tension  des  artères;  ils  déterminent 
aussi  très  vite  une  congestion  cérébrale.  Si  le  ventri- 
cule droit  offre  une  augmentation  de  volume  de  ses 
parois , les  mêmes  agents  poussent  le  sang  avec  trop 
de  véhémence  dans  le  tissu  des  poumons;  il  résulte 
de  leur  usage  une  oppression  plus  forte,  de  la  toux, 
même  le  crachement  de  sang. 

Sur  les  personnes  dont  le  cœur  a perdu  de  6on  vo- 
lume , se  trouve  dans  un  état  d’oligotrophie , les  batte- 
ments de  cet  organe  deviennent  plus  sensibles , plus 
évidents,  et  le  pouls  montre  plus  de  force  pendant 
que  le  corps  est  sous  l’influence  des  médicaments 
diffusibles.  Quand  il  y a ramollissement  du  tissu  du 
cœur,  ou  quand  les  parois  de  ses  ventricules  sont 
amincies , l’impulsion  que  reçoivent  les  colonnes  de 
sang  qui  remplissent  les  artères  est  faible;  ces  médi- 
caments donnent  momentanément  à cette  impulsion 
un  peu  plus  de  vigueur. 

Dans  les  lésions  vitales  du  cœur,  soit  que  l’innerva- 
tion de  cet  organe,  diminuée , augmentée  ou  déréglée, 
cause  un  affaiblissement,  ou  exagère  la  force  des  pul- 
sations artérielles  , ou  bien  provoque  des  contractions 
désordonnées  , des  palpitations  de  cœur,  les  diffusibles 
montrent  toujours  leur  puissance.  Leur  action  sur  les 
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nerfs  de  la  surface  gastrique  se  transmet  en  un  clin 
d œil  à l’encéphale  et  à la  moelle  épinière,  change 
l’état  actuel  de  ces  centres  de  vitalité,  remédie  à la 
faiblesse  du  cœur,  dans  le  premier  cas  ; ajoute  à l’éner- 
gie, déjà  trop  forte,  des  forces  circulatoires,  dans  le 
second.  Souvent  l’action  des  diffusibles  dissipe  les 
accidents  qui  tiennent  au  dérèglement  de  l’influence 
nerveuse  sur  le  cœur;  en  modifiant  celte  influence, 
ils  font  qu’elle  reprend  sa  mesure  physiologique. 

Appareil  respiratoire. 

Etat  physiologique.  Pendant  l’action  d’un  médica- 
ment diffusible,  la  respiration  est  plus  élevée  et  plus 
fréquente;  dans  un  temps  donné,  il  se  fait  un  plus 
grand  nombre  d’inspirations  et  d’expirations.  Ce  qui 
doit  surtout  nous  intéresser,  ce  sont  les  phénomènes 
chimiques  de  cette  fonction  ; or,  tout  porte  à croire 
qu’ils  ont  alors  une  plus  grande  activité;  que  la  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel  est  plus 
prompte  et  plus  parfaite;  que  ce  liquide,  qui  se  re- 
présente plus  souvent  dans  les  vésicules  bronchiques  , 
au  contact  de  l’oxygène  atmosphérique,  prend  un 
caractère  plus  animé,  plus  vivifiant,  qu’il  finit  par 
conserver  même  dans  les  canaux  veineux.  Un  homme 
avait  pris  dans  la  soirée  une  grande  quantité  de  liqueurs 
alcoholiqucs;  il  se  fait  saigner  le  lendemain  matin,  le 
sang  qui  sortit  de  la  veine  était  d’une  couleur  si  vive , 
si  rutilante,  il  s’échappait  avec  une  telle  vitesse,  que 
le  chirurgien  crut  un  instant  avoir  piqué  une  artère. 

Etals  pathologiques.  Lorsque  les  poumons  sont 
dans  un  état  pathologique,  les  médicaments  qui  nous 
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occupent  font  naître  divers  autres  phénomènes.  Dans 
la  phlogosc  de  la  membrane  muqueuse  (la  bronchite, 
le  catarrhe  pulmonaire,  le  rhume),  ils  augmentent  la 
toux,  la  rendent  plus  pénible  , ils  suppriment  l’expec- 
toration quand  elle  commence  à s’établir  : mais  si  cette 
phlogose  est  légère,  récente,  si  le  médicament  diffu- 
sible , pris  à forte  dose,  provoque  une  abondante 
diaphorèse,  celle-ci  parvient  souvent,  par  un  effet  ré- 
vulsif, à enlever  l’irritation  pulmonaire  , à faire  avorter 
la  maladie.  Quand,  après  l’administration  d’un  mé- 
dicament diffusible  , le  vin  sucré,  le  punch,  l’eau-de  vie 
avec  du  sucre  , etc. , une  sueur  générale,  critique,  salu- 
taire n’a  pas  lieu  , ces  liqueurs  augmentent  l’intensité 
de  la  fièvre,  étendent  le  travail  inflammatoire,  changent 
le  simple  rhume  en  une  péripneumonie.  Dans  celte  der- 
nière affection , les  médicaments  diffusibles  causent 
de  l’oppression  , arrêtent  l’expectoration  , donnent 
plus  d’étendue  à l’engorgement  inflammatoire  du  tissu 
des  poumons.  Ils  aggraveront  aussi  tous  les  accidents 
de  la  pleurésie.  Comme  dans  ces  maladies  la  lésion 
des  poumons  a fait  des  provocations  à tous  les  appareils 
organiques  , que  le  cœur  et  les  vaisseaux  , l’encéphale  , 
la  peau , etc.  , ont  perdu  leur  condition  physiologique, 
l’impression  des  molécules  vineuses  , alcoholiques , 
éthérées,  sur  ces  derniers  organes,  suscitera  de  nou- 
veaux accidents  ; la  susceptibilité  morbide  de  tous  les 
tissus  donne  alors  à ces  molécules  une  puissance  ex- 
traordinaire, insolite. 

Lorsque,  dans  les  fièvres,  l’air  sort  brûlant  des  pou- 
mons, que  la  respiration  est  accélérée,  il  y a un  état 
d irritation  de  ces  organes  que  l’on  a peut-ctrc  mal 
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déterminée  encore;  toujours  l’usage  des  médicaments 
diffusibles  augmente  cette  irritation,  lui  donne  mo- 
mentanément plus  de  force. 

Nous  ne  chercherons  pas  à exposer  ce  que  ces  agents 
opèrent  quand  le  tissu  pulmonaire  est  pris  d’œdème 
et  d’emphysème,  rempli  de  tubercules,  etc. 

11  est  des  lésions  vitales  des  poumons  que  les  mé- 
dicaments diffusibles  dissipent  facilement.  On  voit 
tous  les  jours  des  oppressions , des  toux , des  accès 
de  suffocation,  etc-,  qui  dépendent  d’une  perversion 
de  l’influence  que  les  nerfs  portent  aux  poumons  , au 
diaphragme,  et  que  l’éther,  un  composé  alcoholique 
font  cesser.  Leur  action  sur  les  nerfs  de  la  surface 
gastrique  modifie  l’état  actuel  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  , et  suspend  le  cours  désordonné  de 
la  puissance  nerveuse.  Quelquefois  il  suffit,  pour  pro- 
duire cet  effet,  de  respirer  l’éther,  de  mettre  ses  émana- 
tions en  contact  avec  les  nerfs  des  cellules  bronchiques . 

A pparf.il  cérébral. 

Etat  physiologique.  Les  médicaments  difl’usibles 
agissent  fortement  sur  l’encéphale.  F réquemment  le  thé- 
rapeutiste ne  les  emploie  que  pour  changer  le  mode 
actuel  de  vitalité  de  cette  partie,  que  pour  imprimer 
un  ébranlement  utile  à tout  le  système  nerveux.  L’ac- 
tion de  ces  médicaments  sur  l’appareil  cérébral  exalte 
aussitôt  la  sensibilité  sur  tous  les  points  du  corps; 
toutes  les  impressions  que  l’on  reçoit  pendant  leur  opé- 
ration sont  plus  vives,  pénètrent  plus  profondément. 
Qet  agrandissement  de  la  faculté  sensitive  se  remar- 
que bien  sur  les  organes  des  sens;  les  yeux  deviennent 
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vifs,  étincelants,  la  vue  est  plus  perçante,  l’ouïe  plus 

L’étonnant  pouvoir  des  agents  diffusibles  sur  les  fa- 
cultés morales  de  l’homme  a été  célébré  par  Horace.  Ils 
élèvent  Pâme,  multiplient  les  idées  , donnent  h l’esprit 
plus  de  vivacité,  échauffent,  enflamment  l’imàginalion  : 
fœcundi  calices  quem  non  fccêrc  disertum?  L usage 
des  diffusibles  excite  les  passions,  éloigne  les  soucis,  les 
chagrins , inspire  la  gaieté  : sollicita  animis  omis  exi- 
■mit.  Il  allume  le  courage,  porte  à braver  les  dangers, 
il  fait  des  téméraires:  in  prœlia  trudit  inertem.  A la 
suite  d’un  grand  repas , lorsque  tous  les  convives  sont 
sous  la  puissance  des  liqueurs  diffusibles , il  y a une 
harmonie  entre  toutes  les  volontés  , un  rapport  dans 
les  idées  , une  tendance  réciproque  à multiplier  les 
témoignages  d’amitié , de  confiance  , etc.  , qui  me  pa 
rail  tenir  à ce  que  l’usage  des  mêmes  agents  a donné 
h tous  les  individus  la  même  disposition  organique.  Un 
état  commun  d’excitation  rapproche  tous  les  convives; 
et  celle  conformité  du  physique  me  semble  appeler 
la  conformité  des  affections,  des  désirs,  des  senti- 
ments. Combien  les  repas  n’ont- iis  pas  formé  de  liai- 
sons, éteint  de  querelles,  vaincu  d obstacles,  conclu 
de  marchés!  etc. 

Mais  à l’exaltation  des  facultés  morales  succède  un 
état  tout  différent , si  l’on  prend  en  peu  de  temps  une 
grande  dose  d’une  liqueur  vineuse  ou  alcoholiqfie.  Le 
sang,  appelé  avec  force  vers  la  tête  , détermine  un  en- 
gorgement du  cerveau  ; la  formation  de  cet  .engorge- 
ment s’annonce  par  un  ordre  de  phénomènes  particu- 
liers et  qui  font  un  singulier  contraste  avec  ceux  que 
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nous  venons  de  signaler.  Tout  à l’heure  le  cerveau 
oUrait  une  activité  remarquable,  l’influence  des  nerfs 
sur  les  organes  de  la  vie  de  relation  était  toute  puis- 
sante ; maintenant  l’appareil  cérébral  et  ses  dépendances 
sont  dans  une  profonde  stupeur.  Cet  état,  que  l’on 
nomme  ivresse , s’annonce  par  un  désordre  marqué 
dans  les  sensations,  dans  les  perceptions,  dans  les 
facultés  affectives  , par  un  délire  gai , furieux  ou  taci- 
turne. La  tête  devient  pesante,  la  figure  bouffie,  elle 
perd  son  expression  naturelle  ; les  paupières  paraissent 
plus  grosses  , plus  pesantes  ; les  yeux  , gonflés  , moins 
ouverts,  sont  languissants  ; enfin  la  physionomie  offre 
un  défaut  d’expression , un  changement  très  remar- 
quable et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  cas  où  une  con- 
gestion sanguine  se  forme  dans  l’encéphale.  Les  mus- 
cles semblent  d’abord  moins  dociles  aux  ordres  de  la 
volonté  ; la  marche  est  chancelante,  souvent  on  remar- 
que des  mouvements  comme  convulsifs.  Bientôt  le  sys- 
tème musculaire  cesse  de  recevoir  des  nerfs  les  prin- 
cipes qui  l’animent;  il  éprouve  une  détente  complète; 
le  corps  est  courbé  en  avant,  les  bras  pendants;  il 
s’affaisse  sur  lui-même  , il  existe  une  sorte  de  para- 
lysie. Un  assoupissement  profond,  qui  se  continue  pen- 
dant plusieurs  heures,  termine  cette  scène  dégoûtante; 
il  reste  ensuite  un  mal  de  tête  violent,  des  vertiges  , un 
grand  accablement,  une  courbature  générale,  etc., 
qui  durent  jusqu’à  ce  que  l’appareil  cérébral  ait  repris 
sa  condition  physiologique. 

Etais  pathologiques.  Les  médicaments  diffusibles 
auront  beaucoup  de  prise  sur  les  méninges  encépha- 
liques, lorsqu’elles  seront  actuellement  dans  un  état 
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d’irri  talion  ou  de  phlogose  ; toutefois  1’obs‘ervalion 
prouve  que,  si  cotte  lésion  est  bornée  h un  seul  point 
de  ces  méninges  , et  quelle  soit  récente  (migraine), 
l’éther,  même  une  petite  dose  d’uné  liqueur  alcoholi- 
que,  loin  de  l’aigrir  , de  l’élendre  , la  fait  souvent  dis- 
paraître. Mais  si  la  phlogose  occupe  un  grand  espace, 
et  si  elle  est  bien  établie  ( arachnoïdite  , céphalalgie) , 
l’administration  d’un  composé  vineux  ou  alcoholique 
occasione  trop  souvent  un  redoublement  de  tous  les 
accidents,  en  provoque  de  nouveaux.  On  a vu  l’emploi 
de  ces  agents  stimulants  être  suivi  d’un  délire  furieux, 
d’une  agitation  extraordinaire  , de  mouvements  con 
vulsifs,  et  d’autres  phénomènes  morbides  alarmants, 
ou  décider  une  congestion  sanguine  dans  l’encéphale  , 
qu'accompagnaient  l’accablement , la  somnolence  , la 
chute  des  forces,  un  délire  sourd  , etc. 

Lorsqu’une  portion  , une  zone  des  méninges  spinales 
ou  une  grande  étendue  de  ces  membranes  est  atteinte 
d’irritation  ou  de  phlogose  ( myélo-méningile  locale 
ou  générale),  il  en  résulte  une  perversion  dans  1 in- 
fluence que  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  portent  b 
tous  les  viscères.  Administrés  dans  celle  circonstance , 
les  diffusibles  dissipent  parfois  la  lésion  qui  est  bornée 
à un  seul  point, peut-être  en  la  déplaçant,  en  l’attirant 
sur  la  surface  gaslrique;  mais  fréquemment  ils  éten- 
dent davantage  , ils  donnent  plus  d’intensité  à celle  qui 
a beaucoup  d’étendue;  ils  multiplient  alors  les  acci- 
dents au  lieu  de  les  calmer. 

Toutes  les  modifications  dont  la  substance  même 
du  cerveau  , du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière  est 
susceptible,  apportent  des  changements  notables  dans 
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les  effets  des  médicaments  diffusibles.  S’il  existe  dans 
l’encéphale  une  congestion  sanguine,  tous  les  lissusout 
moins  de  sensibilité,  tous  les  mouvements  organiques 
sont  laibles,  tardifs,  languissants  : l’administration  des 
agents  diffusibles  ne  provoque  plus  de  phénomènes 
apparents;  leurs  aiguillons  ne  sont  plus  sentis.  Dans 
l’inflammation  du  cerveau  ou  du  cervelet  (cérébrilc, 
cérébellite  ),  les  agents  diffusibles  susciteront , dans 
le  début  de  la  maladie,  une  exaspération  effrayante 
dans  les  symptômes , une  explosion  d’accidents  redou- 
tables: mais  bientôt  arrivera  l’engorgemeut  sanguin 
de  l’encéphale , et  le  calme  apparent  qui  marche  à sa 
suite;  alors  les  attaques  des  agents  diffusibles  resteront 
secrètes.  Quand  il  y a hémorrhagie  dans  le  cerveau 
(apoplexie),  les  parties  que  le  sang  comprime  ne  sen- 
tent plus  la  puissance  des  agents  diffusibles.  S’il  existe 
dans  un  seul  hémisphère  un  tubercule,  une  désorga- 
nisation locale,  etc.,  l’action  d’une  liqueur  alcoholique 
ou  vineuse  fera  ordinairement  apparaître  quelque  phé- 
nomène insolite,  bizarre,  dont  le  diagnostic  peut  même 
s’éclairer. 

Les  médicaments  diffusibles  montreront  sans  doute 
un  grand  pouvoir  sur  la  moelle  épinière,  lorsqu’une  por- 
tion de  ce  centre  de  vitalité  sera  phlogosée  (myélite). 
Ce  pouvoir  cause  des  phénomènes  variés  , si  le  prolon- 
gement rachidien  éprouve  une  compression  locale  ou 
s’il  est  désorganisé  dans  un  point,  etc. 

Comment  oser  prétendre  à exposer  tous  les  effets 
que  les  liqueurs  diffusibles  font  naître,  pareeque  les 
nerfs  du  système  ganglionairc,  les  plexus  nerveux  sont 
dans  une  condition  morbide?  L’expérience  autorise 
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h avancer  que  l'état  d’irritation  de  ces  réseaux  nerveux 
(plecto-ncurile)  cède  souvent  h l’emploi  de  l’éther, 
d’une  liqueur  alcoholique,  peut-être  parccquc  ces  li- 
queurs excitantes  appellent  cette  irritation  sur  la  sur- 
face gastrique  ou  la  portent  à la  peau. 

Lorsque  la  sensibilité  s’exalte  dans  les  tissus,  que 

le  corps  est  partout  douloureux  (névrilémilé  générale) , 

les  agents  diffusibles  ne  peuvent  être  supportés:  ils 
agacent  le  malade  , ils  poussent  le  sang  à la  tete,  cau- 
sent du  délire  , déterminent  très  vite  un  engorgement 
cérébral.  Quand  cette  sensibilité  morbide  est  locale, 
qu’elle  occupe  seulement  un  membre  , une  région  du 
corps  (névrilémite  locale) , les  diffusibles  ne  font  plus 
le  même  mal , ils  produisent  souvent  des  sueurs  ré- 
vulsives et  salutaires. 

Appareil  musculaire. 

Etal  physiologique.  Les  substances  diffusibles  dé- 
veloppent-la  faculté  contractile  du  tissu  musculaire; 
elles  rendent  les  mouvements  libres  , prompts,  faciles. 
Ces  substances  produisent  le  besoin  d’agir  et  d user 
en  quelque  sorte  l’excès  de  vitalité  que  leur  action  a 
développé  dans  les  organes  locomoteurs.  Nous  trou- 
vons ici , comme  pour  les  sensations  , un  état  de  choses 
tout  différent  aussitôt  qu’il  se  forme  un  embarras  cé- 
rébral; alors  les  nerfs  ne  portent  plus  aux  muscles  leur 
inlluence  accoutumée;  les  mouvements  volontaires, 
d’abord  irréguliers,  difficiles,  incertains,  deviennent 
bientôt  lout-à-fait  impossibles. 

L’excitation  que  les  médicaments  diffusibles  impri- 
ment à l’appareil  cérébral , l’impression  que  leurs  1110- 
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léculcs  font  sur  le  tissu  musculaire  , produisent  lino 
sorte  d’ébranlement  de  tout  le  corps  : après  leur  admi- 
nistration , les  mouvements  des  membres  ont  moins  de 
précision  , les  contractions  des  muscles  sontmoiDs  sou- 
mises à'  la  volonté,  il  y a des  écarts , des  irrégularités 
notables  dans  les  actes  qu’exécutent  ces  organes.  Les 
ouvriers  qui  manient  des  instruments  tranchants  se 
blessent  souvent,  lorsqu’ils  travaillent  après  avoir  pris 
du  vin  ou  de  l’eau-dc-vie,  même  à des  doses  modérées: 
leurs  facultés  morales  conservent  toute  leur  intégrité, 
ils  sont  très  loin  de  l’état  d’ivresse,  mais  leurs  membres 
ont  déjà  perdu  leur  calme,  leur  docilité  physiologique. 
Les  personnes  qui  s’amusent  au  tir  au  fusil  savent  que, 
pour  conserver  leur  adresse , il  est  nécessaire  qu’elles 
s’abstiennent  de  prendre  du  vin,  des  liqueurs  alcoholi- 
ques:  dès  la  veille  du  jour  où  elles  doivent  manier  le 
fusil , elles  ne  boivent  que  de  l’eau  à leurs  repas  ; il  en 
est  même  qui  se  trouvent  bien  de  prendre  plusieurs 
verres  d’eau  de  fontaine  le  matin  du  jour  où  elles  au- 
ront besoin  d’une  grande  fixité  dans  les  contractions 
musculaires. 

Etals  pathologiques.  Si  le  tissu  musculaire  était 
dans  un  état  d’irritation  ou  de  phlogose  , les  molécules 
des  liqueurs  diffusibles  auraient  encore  bien  plus  d’ac- 
tion sur  lui  ; les  effets  stimulants  de  ces  liqueurs  se  pro- 
nonceraient davantage  sur  ces  organes.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  variations  que  les  autres  modifications 
morbides  des  muscles  doivent  apporter  dans  l’opé- 
ration des  médicaments  qui  nous  occupent  sur  les 
muscles  soumis  à la  volonté. 

Dans  les  lésions  vitales  des  muscles  , les  tremble- 
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monts  , les  contractions , les  convulsions  , le  tétanos , 
la  paralysie,  c’est  sur  l’appareil  cérébral  qu’il  faut 
étudier  la  puissance  des  médicaments  diffusibles  , et 
non  pas  sur  le  tissu  musculaire,  qui  n’a  subi  aucun 
changement  matériel , qui  seulement  ne  reçoit  plus 
l’influence  nerveuse  dans  l’ordre  accoutumé. 

Appareil  urinaire. 

Etal  physiologique.  Les  médicaments  diffusibles 
agissent  rarement  comme  diurétiques.  L’usage  du  vin  , 
des  liqueurs  alcoholiques  à hautes  doses,  rend  ordinai- 
rement les  urines  rouges,  très  chargées  : on  croirait  re- 
connaître dans  ce  liquide  un  peu  de  la  matière  colo 
rante  du  sang  qui,  dans  les  reins,  pénètre  jusque 
dans  les  conduits  urinifères. 

Etats  pathologiques.  Lorsqu’il  y a de  la  fièvre , et 
que  les  organes  urinaires  sont  irrités  ou  échauffés, 
l’emploi  des  diflusibles  pourrait  les  faire  entrer  dans 
un  état  de  phlogose  , supprimer  la  sécrétion  de  l’u- 
rine ou  n’en  laisser  passer  qu’une  très  faible  quantité, 
qui  alors  serait  d’un  rouge  de  sang,  et  dont  l’éjection 
causerait  de  la  douleur.  Dans  les  œdèmes , 1 éther , 
l’alcohol  ont  quelquefois  procuré  un  flux  d’urine  qui 
enlevait  l’humidité  accumulée  dans  le  tissu  cellulaire. 

Appareil  génital. 

Etal  physiologique.  Les  liqueurs  vineuses  , alcoho- 
liques , l’éther  , stimulent  comme  les  autres  parties  les 
organes  de  la  génération:  leur  opération  sur  ces  or- 
ganes provoque  souvent  l’orgasme  vénérien.  Dans  quel- 
ques cas , l’éther  paraît  favoriser  lu  menstruation. 
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Etats  pathologiques.  Nous  n’avons  rien  h dire  de  l'ac- 
tion des  diffusibles  sur  les  organes  de  la  génération  , 
lorsqu’ils  seront  dans  une  condition  pathologique  , que 
le  lecteur  ne  devine  facilement.  Ces  agents  augmente- 
ront les  lésions  par  irritation  ou  par  phlogose,  etc. 

Système  cutané. 

Etat  physiologique.  L’impression  stimulante  que 
ressentent  tous  les  organes  après  l’administration  d’un 
médicament  diffusible  est  très  apparente  sur  la  sur- 
face dermoïde:  celte  surface  devient  plus  rouge,  plus 
vivante , la  transpiration  cutanée  fournit  davantage  ; 
le  corps  perd  plus  que  de  coutume , son  poids  réel 
diminue,  il  devient  plus  léger  h la  balance.  Souvent 
les  liqueurs  diffusibles  déterminent  une  diaphorèse  très 
prononcée,  elles  font  couler  la  sueur;  dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale,  on  leur  attribue  une  vertu  dia- 
phonique ou  sudorifique. 

Etats  pathologiques.  Dirons-nous  que,  quand  la  sur- 
face cutanée  est  irritée  ou  phlogosée,  l’usage  d’une  li- 
queur diffusible  cause  des  picotements  sur  les  endroits 
affectés , qu’elle  y rend  la  tension  , la  chaleur  plus  pé- 
nibles , qu’elle  détermine  un  redoublement  de  douleur, 
qu’elle  pourrait  même  dans  la  variole,  dans  la  rou- 
geole, dans  la  scarlatine,  etc.,  provoquer  de  l’agita- 
tion, du  délire,  etc.?  Lorsque  la  peau  a perdu  son  aspect, 
sa  fermeté  physiologique,  l’action  des  agents  diffu- 
sibles est  trop  passagère  pour  pouvoir  exercer  une 
influence  favorable  sur  cet  organe  et  le  ramener  par 
une  restauration  nutritive  h sa  condition  physiolo- 
gique. 


diffusibles. 


7t  G 7 

Nutrition  et  absorption. 

Etat  physiologique.  Les  liqueurs  vineuses  et  alco- 
hoiiques  prises  à petites  doses , et  associées  h l’usage 
d’aliments  très  substantiels  , favorisent  d’une  manière 
bien  marquée  la  nutrition  : le  mélange  d’une  base 
nourricière  avec  ces  liqueurs  forme  ce  que  l’on  ap- 
pelle des  analeptiques  ou  des  confortants.  Arrivés  dans 
la  cavité  gastrique,  ces  composés  donnent  lieu  à deux 
effets  successifs  : d’abord  ils  produisent  une  excitation 
de  l’estomac,  que  les  nerfs  transmettent  au  cerveau  , à 
la  moelle  épinière,  et  qui  donne  le  sentiment  d’une 
subite  restauration  ; puis  se  manifestent  des  forces  plus 
durables  qu’engendre  l’assimilation  des  matériaux  ré- 
parateurs qui  sont  sortis  de  la  base  alimentaire. 

On  conseille  ce  genre  de  nourriture  aux  personnes 
dont  les  forces  organiques  sont  énervées.  La  partie  al- 
coholique  ou  vineuse  favorise  la  digestion , la  conver- 
sion en  chyle  de  la  partie  nourricière;  elle  décide  de 
plus  l’incorporation  aux  tissus  vivants  de  molécules 
chyleuses  qui,  sans  son  intervention,  seraient  restées 
sans  emploi , n’auraient  pas  été  assimilées.  Dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée  oh  employait  le  secoufs  de  ces  mé- 
langes pour  dissiper  ou  pour  prévenir  l’épuisement: 
dans  l’Iliade  et  dans  l’Odyssée  on  voit  les  Grecs,  après 
chaque  événement  majeur  , après  des  expéditions 
fatigantes,  prendre  toujours  des  viandes  rôties  et 
un  vin  généreux  ; un  danger  qui  les  a fortement  agités, 
un  exploit  qui  a nécessité  un  violent  exercice,  est  né- 
cessairement suivi  d’un  sacrifice,  de  libations,  d’un 
grand  festin.  C’est  lh , dit  Ulysse,  le  moyen  de  cou- 
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server  dans  le  cœur  des  guerriers  l’audace  la  plus  in- 
trépide. 

Mais  lorsque  les  liqueurs  diffusibles  ne  sont  plus  asso- 
ciées à un  corps  alimentaire  et  qu’elles  sont  prises  à 
hautes  doses,  elles  nuisent  h l’exercice  de  l’action  assi- 
milatrice, et  paraissent  donner  plus  d’énergie  à celui  de 
l’absorption.  D’une  part  l’activité  qu’elles  impriment 
aux  mouvements  artériels  , à la  circulation  capillaire  , 
occasione  une  plus  grande  déperdition  , nécessiterait 
une  réparation  plus  forte  qu’elle  n’était,  si  l’on  voulait 
maintenir  toujours  au  même  point  le  matériel  des  or- 
ganes; d’autre  part,  s’il  pénètre  des  principes  nourriciers 
dans  le  sang,  entraînés  par  une  circulation  plus  ra 
pide , poussés  avec  violence  vers  les  issues  sécrétoires 
et  exhalantes , ils  sortent  du  corps  sans  avoir  été  incor- 
porés aux  tissus  organiques.  Aussi  le  sang  n’est  pas  or- 
dinairement abondant  ni  d’une  riche  complexion  dans 
les  personnes  qui  font  journellement  abus  du  vin  ou 
de  liqueurs  alcoholiques  : il  n’y  a d’exception  que  pour 
les  individus  qui  ont  un  tempérament  lymphatique  et 
qui  mangent  beaucoup.  Aussi  les  tissus  organiquessont- 
ils  peu  denses,  peu  volumineux  chez  les  buveurs;  si 
leurs  organes  jouissent  d’une  grande  irritabilité,  ils 
montrent  ordinairement  peu  de  force  matérielle. 

Etats  pathologiques.  Dans  lés  maladies  fébriles,  les 
diffusibles  ne  feraient  que  troubler  davantage  l’exercice 
de  l’assimilation;  ils  donneraient  plus  d’activité  encore 
è l’absorption  : ils  contribueraient  ainsi  à détruire  l’in- 
tégrité de  la  composition  intime  des  tissus  organiques. 
Toutes  les  modifications  matérielles  qu’éprouvent  dans 
nos  maladies  les  parties  vivantes  ne  s’opèrent  pas  sans 
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|q  concours  de  la  aulrilion  et  de  l’absorption;  dans  la 
formation  des  engorgements  , des  inlumescencos , des 
amincissements , dos  atrophies  partielles  , des  autres 
transformations  morbides , ces  deux  fonctions  jouent 
un  grand  rôle. 

Dans  les  maladies  où,  par  suite  du  relâchement  des 
organes  , de  l’inertie  des  mouvements  de  la  vie,  la  nu- 
trition languit;  dans  les  affections  où  une  détérioration 
progressive,  née  de  la  faiblesse,  menace  tout  le  sys- 
tème animal,  l’action  stimulante  des  diffusibles  pa- 
raît favorable.  Mais  cette  action  est  trop  fugace  pour 
obtenir  d’elle  un  autre  ordre  dans  l’exercice  de  la  nu- 
trition: il  faut  alors  une  puissance  fortifiante  plus  per- 
manente, plus  durable:  c’est  ce  que  l’on  trouve  dans 
les  vins,  dans  les  teintures  et  autres  combinaisons  phar- 
maceutiques qui  offrent  dans  un  liquide  doué  de  la 
vertu  diffusible  des  principes  actifs  enlevés  aux  toni- 
ques ou  aux  excitants.  C’est  toujours  le  vin  d’absinthe, 
do  gentiane,  de  quinquina,  anliscorbulique , les  tein- 
tures alcoholiques  faites  avec  les  mêmes  ingrédients, 
que  l’on  emploie  pour  donner  il  tous  les  actes  de  la 
vie  assimilatrice  plus  d’activité,  plus  d’énergie,  pour 
corriger  les  irrégularités,  les  anomalies  de  leur  exercice. 

Considéra  dons  générales , 

La  médication  diffusible  se  compose  de  deux  ordres 
de  phénomènes  bien  distincts,  et  qui  ont  un  dévelop- 
pement successif.  On  observe  d’abord  des  effets  stimu- 
lants, puis  surviennent  des  ellels  comme  stupéfiants. 
Les  premiers  sont  constants,  ils  ont  toujours  lieu; 
s ils  varient  , c est  seulement  par  leur  intensité;  ils 
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sont  déterminés,  soit  par  une  excitation  sympathique 
de  l’encéphale  et  du  prolongement  rachidien  , soit  par 
la  pénétration  des  molécules  du  médicament  diffusible 
dans  le  torrent  circulatoire.  Les  effets  stupéfiants  res- 
tent conditionnels  ou  éventuels:  ils  ne  suivent  plus 
comme  un  produit  nécessaire  l’exercice  de  la  faculté 
diffusible  sur  le  système  vivant;  ils  n’apparaissent  que 
quand  le  médicament , pris  à haute  dose , détermine 
la  formation  d’une  congestion  sanguine  sur  le  centre 
encéphalique. 

En  considérant  la  marche  de  la  médication  qui  nous 
occupe,  on  remarque  qu’elle  se  partage  en  deux  temps. 
Dans  le  premier,  l’agent  diffusible  développe  la  vie 
cérébrale , rend  plus  puissante  l’influence  vivifiante 
que  les  nerfs  exercent  sur  toutes  les  parties:  en  même 
temps  les  molécules  de  cet  agent  sont  portées  dans  le 
sang,  elles  stimulent  tous  les  tissus  ; tous  les  mouve- 
ments organiques  s’exécutent  avec  une  rapidité  remar- 
quable. Jusqu’ici  la  médication  diffusible  se  présente  à 
l’observateur  comme  une  fièvre  momentanée,  dont  il 
serait  permis  de  comparer  le  caractère  avec  celui  de 
la  fièvre  inflammatoire.  Leurs  attributs  essentiels  sont 
les  mêmes:  développement  brusque  et  prompt,  mar- 
che rapide,  signes  d’une  turgescence  sanguine,  d’une 
irritation  artérielle,  terminaison  par  des  sueurà,  quel- 
quefois par  une  hémorrhagie. 

Le  deuxième  temps  de  la  médication  diffusible  com- 
mence au  moment  où  s’effectue  l’engorgement  du 
cerveau.  Alors  apparaissent  tous  les  phénomènes  que 
peut  amener  l’action  gênée  d’abord,  puis  affaiblie, 
enfin  presque  suspendue  d’un  appareil  qui  préside  à 
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lous  les  mouvements  volontaires , aux  opérations  des 
organes  des  sens  et  de  l'intelligence , qui  peut  modi- 
fier le  jeu  des  parties  auxquelles  est  confié  l’exercice 
des  autres  fonctions.  Alors  se  manifestent  les  symp- 
tômes qui  constituent  ce  que  Von  appelle  un  état 
d’ivresse.  On  sait  que  celte  seconde  partie  de  la  mé- 
dication diffusible  manque  très  souvent;  on  rencontre 
des  personnes  chez  qui  la  congestion  cérébrale  ne  s’é- 
tablit pas  , même  lorsqu’elles  prennent  de  fortes  doses 
de  liqueurs  alcoholiques  , tandis  que  d’autres  offrent 
des  signes  non  équivoques  de  l’embarras  du  cerveau  , 
aussitôt  qu’elles  boivent  un  peu  plus  de  vin  que  de 
coutume.  L’habitude,  la  constitution,  la  disposition 
dans  laquelle  on  se  trouve  , etc.,  rendent  les  hommes 
plus  ou  moins  sensibles  à l’action  des  diffusibles,  ex- 
pliquent les  variations  que  l’on  remarque  dans  les 
effets  de  ces  agents. 

Section  IV.  Du  mélange  des  diffusibles  avec  les 
médicaments  des  classes  précédentes. 

Mélange  des  diffusibles  et  des  toniques. 

On  fait  ce  mélange  toutes  les  fois  que  l’on  met  des 
substances  médicinales  toniques  macérer  dans  le  vin 
ou  dans  l’alcohol.  Pendant  celle  opération,  le  liquide 
dont  on  s’est  servi  acquiert  des  qualités  nouvelles;  il 
offre  un  composé  dans  lequel  la  vertu  diffusible  est 
alliée  à la  vertu  tonique.  Les  vins  médicinaux  , les  tein- 
tures, les  élixirs  , etc.,  que  l’on  prépare  avec  les  sub- 
stances végétales  de  la  première  classe,  présentent 
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les  combinaisons  pharmacologiques  dont  nous  parlons. 

La  chimie,  en  pénétrant  la  nature  intime  de  ces 
composés,  trouve  , dans  l’excipient,  le  tannin,  la  ma- 
tière amère,  l’acide  gallique  qui  appartenaient  aux 
substances  toniques.  A son  tour,  l’observateur  clinique 
apprend  qu'après  l’administration  de  ces  agents  il  se 
développe,  avec  la  force  propre  au  vin  ou  à l’alcohol , 
une  autre  puissance  qui  sort  des  matériaux  donl  nous 
venons  de  parler,  et  qu’aux  effets  qu’elle  suscite,  on 
reconnaît  facilement  pour  être  la  vertu  médicinale 
des  substances  de  la  première  classe.  Les  deux  forces 
distinctes  que  recèlent  les  vins  médicinaux,  les  tein- 
tures, les  élixirs,  que  nous  avons  ici  en  vue,  ont  sur 
nos  organes  un  exercice  successif.  Aussitôt  après  leur 
emploi , on  voit  en  action  la  force  diffusible , puis  se 
manifeste  tardivement  une  corroboration  des  tissus 
organiques  qu’il  faut  rapporter  à une  impression  to- 
nique. 

Mélange  des  diffusibles  et  des  excitants. 

Un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques 
sont  des  exemples  de  ces  mélanges  , que  l’on  opère 
toutes  les  fois  que  l’on  met  des  substances  végétales 
ou  animales  excitantes  macérer  dans  le  vin  ou  dans 
l’alcohol.  Ces  excipients  dépouillent  les  substances 
dont  nous  venons  de  parler  de  leurs  matériaux  médi- 
cinaux, de  l’huile  volatile,  du  principe  résineux,  du 
camphre,  de  l’acide  benzoïqpe , etc.,  qu’elles  con- 
tiennent; ils  s’emparent  en  même  temps  de  la  pro- 
priété agissante  de  ces  principes  : aussi  les  vins  médi- 
cinaux, les  teintures,  les  élixirs,  les  alcoholats  que 
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l’on  fait  avec  les  productions  que  nous  avons  rangées 
dans  la  seconde  classe  recèlent-ils  une  double  vertu. 
Lorsque  l’on  emploie  ces  composés,  toujours  la  force 
diffusible  se  développe  en  premier  lieu  ; mais  la  force 
des  matériaux  excitants  suit  de  près , et  commo  les 
effets  organiques  de  ces  deux  forces  médicinales  sont 
analogues,  il  est  difficile  d’établir  une  ligne  de  démar- 
cation bien  précise  entre  les  phénomènes  qui  procè- 
dent de  l’une  et  de  l’autre.  Dans  l’usage  médical  de 
ces  combinaisons  pharmaceutiques,  on  remarque  faci- 
lement que  l’excipient  diffusible  a développé , a exalté, 
la  faculté  agissante  des  ingrédients  excitants. 

Mélange  des  diffusibles , clés  excitants  et  des  toniques. 

Les  vins  médicinaux,  les  teintures,  les  élixirs  dans 
lesquels  il  entre  des  ingrédients  excitants  et  des  in- 
grédients toniques  sont  des  composés  pharmaceutiques 
vjui  réunissent  trois  ordres  de  principes  médicinaux  : 
1°  un  liquide  vineux  ou  alcoholique  ; 20  de  l’huile  vola- 
tile, de  la  résine,  etc.;  3°  du  tannin,  une  matière 
amère , etc.  Dans  ces  composés , on  découvre  en  même 
temps  l’existence  de  trois  propriétés  distinctes:  i°  uné 
propriété  diffusible  ; 20  une  propriété  excitante  ; 3°  une 
propriété  tonique.  Le  développement  de  ces  facultés 
a lieu  d’une  manière  successive  et  dans  l’ordre  que 
nous  venons  de  tracer.  Aussitôt  après  l’administration 
des  agents  dont  nous  parlons  , la  puissance  diffusible 
se  signale  ; l’action  des  principes  excitants  ne  paraît 
être  qu’une  continuation  de  la  même  puissance;  puis 
vient  la  vertu  tonique,  qui  corrobore  le  tissu  d’organes 
déjà  vivement  stimulés.  11  est  facile  de  trouver,  dans 
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les  lormulaires , des  teintures,  des  (juin (essences,  des 
vins  composés  qui  présentent  le  mélange  dont  nous 
nous  occupons  , et  dont  l’action  médicinale  bien 
observée  sert  de  preuve  aux  assertions  que  nous 
avançons. 

Section  Y.  De  l’emploi  thérapeutique  des  médi- 
caments diffusibles. 

De  l’action  des  diffusibles  sur  l’économie  animale, 
le  médecin  peut  tirer  quatre  produits  qui  lui  serviront, 
dans  le  traitement  des  maladies,  à remplir  des  indica- 
tions particulières.  i°  Ces  agents, 5 petites  doses,  rani- 
meront tout  doucement  les  forces  vitales  ; ils  soutien- 
dront celte  énergie  nouvelle,  si  on  les  réitère  de  temps 
en  temps.  Ce  procédé  pharmacologique  est  mis  en 
usage  avec  succès  lorsqu’il  existe  une  débilité  pro- 
fonde , et  que  la  langueur  toujours  croissante  des  mou- 
vements organiques  menace  d’éteindre  la  vie.  2°  Avec 
les  diffusibles,  on  imprime  à tout  le  système  nerveux 
une  secousse  brusque,  on  modifie  son  étal  présent , on 
donne  une  autre  mesure  5 son  influence  : cette  opéra- 
tion devient , dans  les  spasmes , dans  les  lésions  vitales 
des  organes,  un  moyen  curatif  très  utile.  Les  potions 
nervines,  antispasmodiques,  qui  contiennent  de  l’éther 
ou  un  composé  alcoholique,  tirent  leur  utilité  de  cet 
effet  organique.  5°  L’excitation  vasculaire  que  provo- 
quent les  médicaments  de  celte  classe,  quand  on  en 
prend  une  dose  assez  élovée  , et  surtout  la  sueur  abon- 
dante qu’ils  déterminent,  ont  été  des  instruments  puis- 
sants de  guérison  : bien  des  maladies  qui  offraient  un 
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début  sérieux  ont  subitement  cessé , pareeque  les  ma- 
lades ont  pris  du  vin  chaud  ou  du  punch  , et  qu’ils  ont 
éprouvé  une  diaphorèse  qui  a duré  plusieurs  heures , 
qui  a été  considérable.  4°  Oserons -nous  offrir  une  lé- 
gère congestion  cérébrale,  un  commencement  d’ivresse, 

comme  un  moyen  que  la  thérapeutique  pourrait  avouer, 
et  dont  elle  se  servirait  pour  diminuer  ou  plutôt  pour 
modifier  l’influence  de  l’appareil  cérébral  , lorsqu’elle 
prend  un  caractère  morbide? 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

Le  vin,  l’alcohol,  l’éther  sulfurique  ne  paraissent 
pas  convenables  pour  combattre  les  lésions  matérielles 
de  l’appareil  digestif,  qui  réclament  une  influence  sti- 
mulante. On  se  sert  bien  de  l’éther,  d’une  liqueur  alco- 
holique  pour  favoriser  actuellement  la  digestion  , lors- 
qu’une faiblesse  organique  , une  oligolrophie  des  tuni- 
ques de  l’estomac  , ou  un  ramollissement  de  ces  mêmes 
tuniques,  rend  la  chymification  lente,  pénible,  diffi- 
cile; mais  on  n’insistera  pas  sur  l’emploi  de  ces  agents 
diffusibles  pour  réparer  l’altération  morbide  des  or- 
ganes digestifs.  Alors  on  s’adresse  à des  composés  phar- 
maceutiques, dans  lesquels  la  vertu  diffusible  est  alliée 
h la  vertu  tonique  ou  à la  vertu  excitante  , comme  le 
vin  et  la  teinture  de  quinquina,  le  vin  et  la  quintessence 
d’absinthe,  l’élixir  de  propriété,  etc.  Nous  renverrons 
aux  deux  classes  précédentes,  pour  ne  pas  répéter  ici 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’action  thérapeutique  de  ces 
remèdes. 

On  se  sert  avec  succès  de  l’éther  et  des  composés 
alcoholiques , dans  les  lésions  vitales  de  l’organe  gas- 
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trique  et  des  intestins  qui  procèdent  d’un  affaiblisse- 
ment de  1 influence  nerveuse  , ou  d’une  perversion  de 
cette  même  influence  : des  pesanteurs  d’esloinac  après 
les.repas , des  nausées , des  gastrodynies  , des  coliques  , 
des  pneumatoscs,  etc.,  cèdent  souvent  comme  par 
enchantement  à l’impression  vive  que  portent  sur  les 
nerfs  de  la  surface  gnslro-inteslînale  douze  ou  quinze 
gOulles  d'élher  sulfurique,  ou  une  cuillerée  à café  de 
l’alcoholat  de  romarin  , de  mélisse  , de  cannelle  , etc. , 
que  l’on  étend  dans  une  cuillerée  d’eau  sucrée,  ou 
dans  un  véhicule  convenable.  Ces  mêmes  moyens 
produiraient  un  effet  contraire , un  effet  nuisible , si 
l’estomac  était,  par  une  innervation  trop  forte,  d’une 
susceptibilité  morbide,  et  si,  après  chaque  repas  , ce 
viscère  entrait  dans  un  état  de  contraction  fixé , 
avec  pesanteur  à l’épigastre,  rougeur  de  la  face, 
oppression , etc. 

Pour  régler  convenablement  l’emploi  des  composés 
alcoholiqucs  dans  les  lésions  intestinales,  il  est  bon 
de  se  rappeler  que  l’alcohol  peut  séjourner  dans  les 
voies  digestives,  et  pénétrer  assez  loin  dans  les  in- 
testins. MM.  Tiedemann  etGmelin  , ayant  donné  vingt- 
quatre  onces  de  ce  liquide  à un  cheval,  l’ont  retrouvé 
trois  heures  et  demie  après  jusqu’au  milieu  de  l’in- 
testin grêle.  ( Ouvr . cité  , pag.  5o.)  Dans  ce  cas,  l’ab- 
sorption de  l’alcohol  avait  été  presque  nulle  : è l’ouver- 
ture du  thorax  et  de  l’abdomen,  on  ne  reconnut  pas 
son  odeur;  elle  se  fit  faiblement  remarquer  dans  lo 
sang  des  veines  spléniques , mésentérique  supérieure 
et  porte. 
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Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

Les  agents  diffusibles  ne  peuvent  être  d’aucune  uti- 
lité contre  les  lésions  matérielles  du  coeur  et  des  gros 
vaisseaux.  Ils  seront  proscrits,  dès  qu  i!  y aura  irritation 
ou  phlogose  de  ces  organes',  ou  que  les  ventricules  du 
coaur  seront  hypertrophiés  : leur  action  est  trop  fugace 
pour  pouvoir  opérer  une  modification  salutaire- dans 
la  nutrition  de  ce  viscère,  lorsque  ses  parois  sont  amin- 
cies , oligotrophiées , ou  que  son  tissu  est  ramolli. 

Dans  les  lésions  vitales  du  cœur,  quand  l’influence 
nerveuse  pervertie  cause  des  palpitations  , des  troubles 
divers  dans  les  mouvements  de  ce  viscère  , l'éther , les 
composés  alcoholiques  sont  souvent  administrés  avec 
succès  : leur  action  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique 
occasione  une  secousse  de  l’appareil  cérébral , d’où 
résulte  souvent  le  rétablissement  de  l’ordre  naturel 
dans  l’innervation. 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 

On  a souvent  vu  le  vin  chaud  et  sucré  , des  liqueurs 
alcoholiques,  le  punch  , etc.  , enlever  uri  rhume  , arrê- 
ter les  progrès  d’une  péripneumonie  ou  d’une  pleurésie, 
par  un  effet  dîaphorélique  ou  sudorifique  qui  devenait 
révulsif  k l’égard  des  poumons  ; mais  ce  procédé  est  tou- 
jours périlleux.  Quand  ces  affections  durent  depuis 
quelques  jours, qu’elles  sont  bien  établies,  ce  mode  de 
traitement  ne  promet  plus  le  même  succès,  et  il  offre 
encore  plus  de  danger.  Dans  les  autres  lésions  maté- 
rielles des  poumons,  les  endurcissements,  les  tuber- 
cules , l’œdème , l’emphysème , etc.  , on  se  sert  avec 
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succès  de  I éther  pour  câliner  la  toux  , pour  diminuer 
1 oppression  , etc.  On  le  voit  souvent  favoriser  l’expec- 
toration, la  rendre  plus  libre,  plus  facile. 

Ce  liquide  est  employé  avec  avantage  dans  les  lésions 
vitales  des  organes  respiratoires,  la  contraction  fixe 
du  diaphragme  , des  muscles  inspirateurs  , le  spasme 
des  cellules  bronchiques,  d’où  résultent  des  accès 
d’asthme  ou  d’oppression , des  quintes  de  tous  , des 
difficultés  de  respirer,  des  suffocations  , etc.  On  donne 
l’éther  à l’intérieur,  et  on  en  fait  respirer  la  vapeur. 

■ ; ! . v i ! . ' r ! i i ■ ■ ' » : » ’ ; - • . * 

Maladies  de  l’appareil  cérébral. 

L’irritation  de  l’arachnoïde  encéphalique , qui  est 
récente  et  légère,  cède  souvent  à l’emploi  de  l’éther, 
ou  d’un  alcoholat  distillé,  comme  celui  de  romarin, 
de  mélisse , de  lavande , etc.  11  n’est  pas  rare  de  voir 
une  migraine,  une  céphalalgie,  s’évanouir  aussitôt 
que  l’on  a pris  quelques  cuillerées  d’une  potion  éthérée 
et  alcoholique.  Est-ce  l’excitation  que  ces  composés 
stimulants  établissent  sur  la  surface  gastrique  , ou  celle 
qu’ils  impriment  à la  peau  , qui , par  un  effet  révulsif, 
débarrasse  alors  les  méninges  cérébrales  ? 

Les  mêmes  agents  réussissent  dans  l’irritation  des 
méninges  spinales  ( myélo-méningites  ) , lorsqu’elle 
est  bornée  à un  point  de  ces  membranes,  et  qu’elle 
ne  les  occupe  que  depuis  peu  de  temps.  Au  moins  se 
sert-on  avec  succès  de  l’éther  et  des  alcoholats  à petites 
doses  pour  combattre  les  spasmes,  les  mouvements  dés- 
ordonnés qui  se  manifestent  alors  dans  les  divers  or- 
ganes qui  occupent  la  poitrine  et  l’abdomen.  Ces  se- 
cours ne  détruisent  pas  toujours  la  lésion  qui  cause  ces 
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occidents;  le  plus  ordinairement  lent-  opération  sc 
borne  h calmer  pour  un  temps  les  phénomènes  mor- 
bides que  celte  lésion  entretient  et  multiplie. 

Le  cerneau  , le  cervelet,  la  moelle  épinière  ne  trou- 
veront pas  dans  les  composés  diffusibles  de  cette  classe 
des  ressources  bien  efficaces  contre  leurs  maladies  : 
l’action  de  ces  composés  n’est  point  assez  durable  pour 
détruire  les  engorgements , pour  décider  la  résorption 
des  épanchements , etc.  , qui  peuvent  exister  dans 
l’encéphale  et  dans  le  prolongement  rachidien,  leur 
action  serait  capable  de  donner  une  funeste  activité 
aux  phlogoses  dont  ces  parties  seraient  actuellement 
le  siège.  La  thérapeutique  ne  s’adresse  aux  agents 
diffusibles , dans  les  maladies  de  l’encéphale  et  de  la 
moelle  épinière,  que  pour  obtenir  la  rémission  d’un 
accident  dominant , que  pour  faire  cesser  des  mouve- 
ments morbides  qui  menacent  la  vie.  Le  praticien  se 
borne  alors  à combattre  les  symptômes  ; il  sait  bien 
qu’il  n’attaque  pas  la  cause  du  mal. 

On  rencontre  souvent  des  désordres  organiques  que 
l’on  nomme  spasmes,  qui  procèdent  d’une  irritation 
qui  s’est  élevée , établie  au  milieu  des  plexus  nerveux 
du  grand  trisplanchnique , et  qui  semble,  mobile  dans 
les  cavités  pectorale  et  abdominale,  menacer  tous  les 
viscères  qui  y sont  renfermés  ( pleclo  - ncurile  ).  Il 
n’existe  alors  aucune  douleur  dans  le  dos , dans  le  cou, 
ni  h la  tête  ; aucune  lésion  ne  paraît  exister  dans  l’en- 
céphale ni  dans  le  prolongement  vertébral  : cependant 
il  se  manifeste  des  étouffements,  des  palpitations  de 
cœur,  de  la  gastrodynie,  des  coliques  , des  pesanteurs 
dans  les  membres,  etc.  Il  s’élève  du  bas-ventre  des 
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mouvements,  des  douleurs,  des  chaleurs  qui  remon- 
tent, traversent  la  région  épigastrique,  suivent  la  di- 
rection du  sternum  et  se  rendent  au  cou.  L’éther 
diminue  ce  que  ces  symptômes  ont  de  pénible,  souvent 
même  il  les  dissipe  entièrement;  mais  ils  reviennent 
ordinairement  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Dans  l’irritation  des  cordons  nerveux  ou  dans  les 
névrilémites  locales , on  se  trouve  bien  de  faire  des  fric- 
tions sur  les  parties  douloureuses  avec  des  alcoholals 
distillés,  avec  de  l’éther,  avec  des  teintures,  avec  des 
mélanges  alcoholiques  qui  contiennent  l’huile  volatile 
de  térébenthine  ou  autre.  Dans  les  maladies  les  plus 
dissemblables,  on  rencontre  souvent  sur  un  point  du 
corps , sur  le  tronc , sur  les  membres , dans  les  lieux 
les  plus  opposés , des  douleurs  que  l’on  regarde  comme 
indifférentes,  comme  insignifiantes,  que  l’on  qualifie 
douleurs  nerveuses  ou  spasmodiques,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  produit  de  l’irritation  spontanée 
d’un  tronc  nerveux  et  de  ses  divisions. 

Maladies  de  l'appareil  musculaire. 

Dans  les  convulsions  où  l’inûervalion  parait  arriver 
dans  les  muscles  par  jets  irréguliers  , dans  les 
contractions  ou  roideurs  des  membres  où  cette  inner- 
vation a un  cours  exagéré  mais  continu  , dans  les 
paralysies  où  elle  est  nulle  et  suspendue , c’est  toujours 
vers  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  que  le  praticien 
porte  son  attention  ; c’est  la  lésion  qui  affecte  ces  parties 
et  qui  trouble  l’exercice  des  contractions  musculaires  , 
qu’il  voudrait  détruire.  Or  les  médicaments  de  cette 
classe  peuvent  bien  procurer  quelque  soulagement; 
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mais  on  ne  peut  se  promettre  un  succès  durable  de  leur 
action  médicinale  : elle  est  trop  passagère  pour  enlever 
la  cause  matérielle,  la  cause  pathologique  qui  tour- 
mente l’encéphale  et  ses  dépendances.  Cependant  l’u- 
sa<rC  prolongé  de  l'éther,  d’un  alcoholat  distillé  , des 
composés  pharmaceutiques  qui  se  rapportent  à cette 
classe,  ont  diminué  des  tremblements  musculaires, 
ont  amélioré  la  débilité  des  membres  , ont  arrêté  un 
affaiblissement  progressif  de  tout  le  corps , etc.  Ma,s 
ce  résultat  thérapeutique  est  moins  la  suite  de  leur 
action  sur  les  muscles,  que  le  produit  immédiat  de 
quelque  heureuse  modification  que  ces  agents  ont  dé- 
terminée dans  l’appareil  cérébral  ; comme  la  résorption 
d’une  sérosité  accumulée  à la  surface  du  cerveau  ou 
dans  la  gaine  vertébrale  , la  résolution  d’un  embar- 
ras , d’un  engorgement  de  la  substance  cérébrale  , la 
dispersion  d’une  congestion  locale  , etc. 

Maladies  de  t appareil  urinaire. 

Il  est  rare  que  l’on  se  serve  des  médicaments  diffu- 
sibles dans  les  maladies  des  voies  urinaires. 

Maladies  de  l’appareil  reproducteur. 

Nous  ferons  seulement  ici  mention  de  la  vertu  cm- 
ménagogue  que  l’on  a attribuée  aux  liquides  que  nous 
réunissons  dans  celle  classe.  Lorsqu’un  étal  d’inertie, 
de  faiblesse  du  système  utérin,  ou  de  tout  le  corps, 
empêche  la  congestion  menstruelle  de  s’établir , on 
voit  fréquemment  l’usage  du  vin  chaud , d’un  alcoholat 
ou  d’une  teinture  alcoholiquo,  décider,  provoquer 
l’éruption  des  menstrues.  Ordinairement  on  ajoute  au 
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vin  de  la  cannelle  ou  du  safran,  on  choisit  la  teinture 
daunée,  d’absinthe,  de  cannelle,  de  mélisse,  etc. 
Lsl-il  nécessaire  de  dire  que  ces  moyens  seraient  dan- 
gereux , si  le  défaut  de  menstruation  tenait  à une  com- 
plexion  pléthorique,  h un  éréthisme  de  l’organe  utérin? 
On  a vu  la  fièvre,  des  phlogoses  variées,  s’allumer, 
pareequ’on  avait  fait  un  usage  intempestif  des  diffusible* 
pour  exciter  les  règles. 

Maladies  du  syst'eme  cutané. 

On  ne  se  sert  guère  des  diffusibles  purs  pour  com- 
battre les  affections  dartreuses,  psoriques,  etc.  Quand 
il  y a phlegmasie  de  la  surface  cutanée,  dans  le  cours 
de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine, 
on  n’y  a que  bien  rarement  recours  , et  seulement  pour 
s’opposer  à quelques  symptômes  menaçants. 

Maladies  du  système  fibreux. 

Les  agents  diffusibles  s’administrent  dans  la  goutte 
et  dans  le  rhumatisme , non  point  quand  ces  maladies 
ont  une  marche  aiguë,  un  caractère  inflammatoire; 
mais  vers  la  fin  des  accès  , pour  hâter  leur  terminaison. 
On  donne  alors  avec  succès , par  petites  doses , la 
teinture  alcoholique  de  gaïae,  de  chamcedrys,  d’au- 
née,  etc.  Dans  les  douleurs  rhumatismales  chroniques, 
on  administre  avec  avantage  ces  mêmes  médicaments, 
de  manière  à obtenir  une  abondante  diaphorèse  : le 
traitement  des  rhumatismes  par  des  sueurs  copieuses 
a été  fréquemment  couronné  de  succès.  On  fait  avec 
les  alcoholats  des  frictions  sur  les  parties  douloureuses  , 
qui  soulagent  beaucoup. 
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Maladies  du  tissu  cellulaire. 

Dans  les  œdèmes  , dans  les  leucoplilegmaties  , on  a 
vu  les  diffusibles,  administrés  à l’intérieur,  et  appliqués 
sur  la  surface  du  corps , provoquer  une  salutaire  absorp- 
tion, et  déterminer  des  évacuations  par  les  urines,  qui 
faisaient  désenfler  les  malades. 

3Ialadies  des  glandes  lymphatiques. 

Dans  le  traitement  des  scrophules , on  ne  s’adresse 
pas  aux  liquides  diffusibles  seuls  : quand  on  fait  prendre 
à un  malade  la  teinture,  l’élixir  ou  le  vin  de  gentiane  , 
le  vin  antiscorbulique , c’est  moins  l’excipient  de  ces 
remèdes  qui  inspire  au  ^praticien  de  la  confiance , 
que  les  principes  amers  ou  stimulants  dont  il  est 
chargé. 

Des  fièvres. 

Nous  renverrons  encore  le  lecteur  h ce  que  nous  avons 
dit  de  l’emploi  des  toniques  dans  les  fièvres  ( lom.  I , 
pag.  54°  )•  0Q  n’a  jamais  besoin  de  l’influence  stimu- 
lante des  médicaments  diffusibles  dans  les  fièvres  où  la 
lésion  qui  domine  est  dans  l’appareil  circulatoire  (fièvre 
inflammatoire),  ou  dans  l’appareil  digestif  (fièvre 
gastrique  , fièvre  muqueuse)  ; mais  lorsque  la  tête  est 
prise  , que  l’appareil  cérébral  est  affecté  ( fièvre  ata- 
xique , fièvre  adynamique  ) , on  rencontre  fréquemment 
l’occasion  de  recourir  à l'éther  ou  à une  liqueur  al- 
coholique,  pour  combattre  des  accidents  menaçants, 
pour  faire  cesser  des  spasmes  , etc.  Lorsque  l’estomac 
et  les  intestins  sont  dans  un  état  d’irritation  ou  de  pldo- 
gose,  et  que  l’on  ne  peut  pas  y introduire  les  liquides 
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stimulants,  brûlants,  que  nous  réunissons  dans  cette 
classe  , même  en  les  étendant  dans  un  véhicule  conve- 
nable, on  les  applique  en  topiques  , on  en  fuit  des  lo- 
tions sur  l’épigastre  et  sur  toutes  les  régions  du  corps. 
Dans  les  débilites  alarmantes  que  l’on  rencontre  sou- 
vent dans  le  cours  des  lièvres  adynamiques,  des  lièvres 
ataxicoadynamiques , des  typhus,  j’ai  vu  retirer  un 
bien  incontestable,  merveilleux,  d’applications  d’un 
morceau  d'étoile  de  laine  imbibé  de  l’alcoholat  de 
romarin,  de  cannelle,  de  mélisse,  etc.  , sur  la  région 
du  cœur,  sur  le  creux  de  l’estomac  et  sur  le  ventre 
alternativement.  Ce  topique  sordial  ranimait  les  forces , 
et  n’o’ffensait  nullement  les  organes  digestifs.  On  voyait 
après  leur  usage  le  malado1  se  ranimer;  ses  lèvres  , ses 
joues  reprenaient  un  peu  de  couleur,  l’expression  de 
sa  ligure  était  moins  effrayante , le  pouls  devenait  plus 
fort,  plus  régulier , la  respiration  plus  facile,  la  cha- 
leur animale  se  rétablissait,  etc.  Ces  lotions  alcoholi- 
ques  ont  sauvé  , sous  nos  yeux  , deux  malades  atteints 
d’une  fièvre  entéro-adynamique,  que  des  déjections 
alvines  liquides  , fétides  , très  fréquentes,  épuisaient; 
que  l’on  ne  pouvait  fortifier  par  l’usage  du  vin,  du 
bouillon,  ni  de  potions  confortantes,  puisque  ces  sub- 
stances augmentaient  la  fréquence  des  évacuations. 
Ils  étaient  pâles,  froids;  ils  allaient  périr  de  faiblesse; 
l’application  répétée  de  deux  heures  en  deux  heures  , 
même  plus  souvent,  d’un  alcoholat  aromatique  sur 
la  région  épigastrique,  produisit  le  changement  le 
plus  notable  dans  leur  état:  quatre  jours  après,  les 
évacuations  étaient  changées  de  nature  et  moins  ré- 
pétées; ces  malades  purent  prendre  du  bouillon  de 
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veau  avec  un  peu  de  crème  de  riz.  Leur  convalescence 
no  fut  pas  longue. 

Nous  ferons  remarquer , par  rapport  aux  égards  que 
l’on  doit  aux  organes  gastriques  dans  le  traitement  des 
fièvres,  que  l’éther  peut  être  employé  alors  que  l’on 
n’oserait  donner  un  composé  vineux  ou  alcoholique. 
Ce  liquide  est  si  éminemment  volatil,  il  séjourne  si 
peu  sur  les  surfaces  chaudes  qui  le  reçoivent,  et  on  le 
donne  à si  petites  doses  , qu’il  ne  peut  pas  causer  une 
impression  bien  nuisible  sur  la  surface  interne  de  l’es- 
tomac, à moins  qu’elle  ne  soit  le  siège  d’une  phlogose 
extrêmement  vive. 

Des  Jievres  intermittentes. 

On  s’est  servi  avec  succès  des  médicaments  diffu- 
sibles pour  guérir  les  fièvres  intermittentes.  Quand,  on 
les  emploie  comme  fébrifuges  , on  suit  deux  procédés 
différents  dans  leur  administration.  Si  l’on  donne  tous 
les  jours  deux  ou  trois  doses  de  vin  ou  de  teinture  de 
quinquina  , de  gentiane  , de  cascarille  , etc.  , on  aug- 
mente peu  à peu  l’énergie  vitale  de  tout  le  système , 
les  accès  diminuent  de  longueur  et  d’intensité  ; c’est  un 
mode  de  traitement  par  extinction.  Si  l’on  prend,  quel- 
ques heures  avant  l’accès,  une  forte  quantité  de  liqueur 
vineuse  ou  alcoholique,  on  suscite  un  trouble  comme 
fébrile  dans  l’économie  animale  ; cet  état  organique  ne 
permet  pas  à l’accès  de  se  développer  : la  fièvre  n’a 
pas  lieu. 
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Section  VI.  Caractères  qui  distinguent  les  médi- 
caments diffusibles  îles  excitants. 

Les  médicaments  que  nous  avons  réunis  dans  celte 
classe  onl  une  analogie  incontestable  avec  ceux  de  la 
classe  précédente.  Cependant,  dès  qu’on  les  met  en 
présence,  on  trouve  entre  eux  des  différences  saillantes, 
qui  justifient  le  parti  que  nous  avons  pris  de  séparer 
ces  agents , bien  qu’ils  aient  la  propriété  commune  de 
stimuler  les  organes. 

i°  Les  substances  diffusibles  et  les  substances  exci- 
tantes ont  une  origine  différente  : ies  premières  sont 
toujours  un  produit  de  l’art  : les  secondes  sont  des  pro- 
ductions naturelles. 

2°  Leurs  qualités  sont  très  distinctes.  Les  matières 
diffusibles  sont  toujours  à l’état  liquide  ; elles  ont  une 
extrême  volatilité  : si  on  les  laisse  exposées  à l’air  libre  , 
elles  perdent  leurs  principes  actifs;  elles  deviennent 
rapides.  Les  matières  excitantes  sont  en  général  solides  : 
on  dessèche  les  plantes  aromatiques  qui  nous  donnent 
les  médicaments  de  la  deuxième  classe,  sans  les  priver 
de  leur  force  agissante. 

3°  Les  deux  classes  d’agents  que  nous  comparons 
ici  n’ont  pas  le  même  mode  d’action  sur  l’économie 
animale.  Les  diffusibles  développent  leur  puissance  avec 
une  célérité  que  nous  ne  remarquons  pas  dans  l’action 
des  excitants.  Les  premiers  suscitent  des  effets  sympa- 
thiques qui  sont  aussi  importants  , aussi  remarquables 
que  ceux  qui  suivent  l’absorption  de  leurs  molécules. 
Les  phénomènes  sympathiques  que  produisent  les  ex- 
citants ne  sont  pas  aussi  prononcés  ; ils  durent  peu , et 
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sont  bientôt  dominés  par  ceux  qui  naissent  de  l’absorp- 
tion de  leurs  molécules. 

A0  L’énergie  de  la  force  diffusible  surpasse  celle 
de  la  force  excitante.  La  première  marche  plus  vile , 
elle  s’épuise  plus  tôt  ; mais  son  action  donne  lieu  à 
une  commotion  forte,  profonde.  Celle  des  excitants 
dure  plus  long-temps,  cl  elle  a un  caractère  plus  doux  , 
moins  véhément. 

5°  Les  diffusibles  agissent  fortement  sur  l’organe 
cérébral  : des  petites  doses  impriment  au  système  ner- 
veux un  ébranlement  qui  devient  salutaire  dans  beau- 
coup d’affections  pathologiques  : de  fortes  doses  déter- 
minent une  congestion  sanguine  vers  le  cerveau  , et 
l’étal  morbide  que  l’on  notqme  ivresse.  Les  substances 
excitantes  ne  provoquent  jamais  une  véritable  ivresse  ; 
toutefois  quelques  unes , comme  la  muscade,  l’huile 
de  térébenthine",  la  valériane  sauvage,  l’assa-fueli- 
da , etc. , portent  à la  tête  , quand  on  en  prend  une 
forte  quantité. 

G0  La  thérapeutique  relire  de  l’emploi  des  diffusibles 
des  avantages  particuliers  que  ne  procureraient  pas  les 
excitants.  Quelques  gouttes  d’éther  ou  d’un  alcoholat 
secouent  l’appareil  nerveux  et  font  sortir  de  cet  effet 
immédiat  des  avantages  dans  les  affections  spasmodi- 
ques , que  l’on  n’obtiendrait  pas  des  excitants.  Ces 
derniers,  h leur  tour,  sont  tous  les  jours  salutaires 
dans  des  circonstances  où  la  force  plus  vive  et  plus 
passagère  des  diffusibles  resterait  inutile. 
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CLASSE  IVe. 

MÉDICAMENTS  ÉMOLLIENTS. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les 
médicaments  émollients. 


Les  médicaments  émollients,  medtcamenla  emol- 
lienlia,  du  verbe  latin  cmollire,  amollir,  ramollir, 
rendre  plus  mou  , sont  de*s  agents  pharmacologiques 
qui  ont  la  vertu  de  diminuer  le  ton  des  tissus  vivants  , 
d’amoindrir  l’énergie  des  organes,  d’affaiblir  les  mou- 
vements de  la  vie.  On  nomme  encore  ces  agents  relâ- 
chants, médicamenta  relaxantia,  du  verbe  rclaxare, 
relâcher,  desserrer,  dilater.  Ils  prennent  le  titre  d’a- 
doucissants, médicamenta  demulccntia,  quand  ils 
servent  à combattre  une  irritation  pathologique. 

Les  médicaments  émollients  font  sur  les  organes 
vivants  une  impression  qui  leur  est  propre  ; les  chan- 
gements physiologiques  qui  en  sont  le  produit  consti- 
tuent un  nouveau  mode  de  médication.  La  pharmaco- 
logie doit  en  étudier  le  caractère , la  marche , les 
attributs;  la  thérapeutique  doit  déterminer  les  indi- 
cations que  l’on  peut  remplir  avec  elle.  Avant  de  nous 
livrer  h l’étude  de  la  propriété  émolliente , il  est  bon 
de  connaître  la  composition  chimique  et  les  qualités 
sensibles  des  productions  dans  lesquelles  elle  se  trouve. 

Les  substances  végétales  émollientes  sont  des  com- 
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posés  de  mucilage,  de  fécule,  d’huile  fixe  et  souvent 
de  sucre.  Les  substances  animales  qui  possèdent  la 
propriété  émolliente  fournissent  h l’analyse  chimique 
de  la  gélatine,  de  l’albumine,  un  corps  gras.  Il  n’y  a 
pas  de  production  minérale  douée  de  la  vertu  qui  nous 
occupe. 

Les  qualités  sensibles  des  substances  émollientes  sont 
remarquables;  elles  sont  toutes  inodores:  portées  sur 
l’organe  du  goût,  elles  donnent  un  sentiment  de  la.- 
deur  ou  de  viscosité-  Celle  dernière  sensation  peut 
servir  à nous  faire  concevoir  la  manière  d’agir  de  ces 
substances,  lorsqu’elles  se  trouvent  en  contact  avec 
une  surface  ou  avec  un  tissu  vivant.  La  saveur  visqueuse 
semble  nous  révéler  un  relâchement,  un  alongement 
des  libres  de  la  surface  gustative.  On  sent  que  la  même 
impression  ou  le  même  effet  sur  tous  les  organes  amè- 
nera une  détente  de  leur  tissu  , une  diminution  de  leur 
force  matérielle. 

On  concevra  sans  peine  que  la  présence  d’une  pro- 
portion même  assez  faible  de  tannin,  d’extractif, 
d’acide  gallique  , d’huile  volatile  , de  résine,  etc.  , dans 
des  productions  naturelles  qui,  du  reste,  seraient 
formées  de  mucilage  , de  fécule  , d’huile  fixe  , etc. , 
suffirait  pour  changer  entièrement  leur  action  médi- 
cinale , pour  imprimer  à leur  propriété  un  autre 
caractère.  Les  matériaux  toniques  ou  excitants  ont 
une  vertu  ,qui  surpasse  , qui  annulle  facilement  la 
propriété  plus  débile  des  matériaux  émollients.  Lors- 
qu’une plante  riche  en  mucilage  ou  en  fécule  , ex 
haie  une  odeur  aromatique  , ou  donne  une  saveur 
âcre,  amère  , acerbe,  etc.  , on  doit  mettre  en  doute 
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sa  faculté  émolliente,  rechercher  pour  quelle  pro- 
portion le  principe  d’où  énninc  celle  odeur  ou  celte 
saveur,  se  trouve  dans  la  composition  du  corps  vé- 
gétal que  l’on  examine.  Si  le  principe  aromatique  , 
amer,  acerbe,  etc.,  y est  abondant,  s’il  est  capable 
d’opérer  sur  tous  les  tissus  organiques  l’impression 
qu’jl  fait  sur  l’organe  olfactif  ou  sur  la  surface  de  la 
langue,  la  vertu  émolliente  reste  toujours  cachée: 
elle  n’est  nulle  part  perceptible  ; alors  les  matériaux 
gommeux,  amylacés,  oléagineux,  etc.,  ne  peuvent 
plus  jouer  que  le  rôle  secondaire  de  correctifs,  à 
l’égard  du  principe  tonique  ou  excitant.  Mais  si  la 
cause  matérielle  de  l’odeur  ou  de  la  saveur  d’une  pro- 
duction naturelle  mucilagineuse , farineuse  ou  oléa- 
gineuse , est  légère  , fugace  , peu  abondante  , s’il  faut 
l’exquise  sensibilité  des  sens  du  goût  et  de  l’odorat 
pour  en  saisir  l’existence , alors  celle  cause  ne  mérite 
plus  la  même  importance  : elle  ne  pourra  tout  au  plus 
agir  que  sur  les  voies  intestinales,  mais  elle  n’aura  plus 
d’influence  appréciable  après  l’absorption  de  la  sub- 
stance médicamenteuse  : lorsque  la  dispersion  de  ses 
molécules  aura  eu  lieu  dans  le  système  animal , on 
ne  verra  partout  que  les  effets  d’une  puissance  émol- 
liente. 

Ce  que  nous  voudrions  surtout  exposer  ici , c’est  le 
caractère  propre  de  celle  puissance,  ce  sont  les  chan- 
gements physiologiques' que  produit  son  exercice.  Mais 
un  grand  obstacle  se  présente  dès  que  l’on  s’occupe  de 
l’influence  des  médicaments  de  celle  classe  sur  le  corps 
vivant  : celle  influence  est  faible  , elle  ne  cause 
que  des  modifications  légères  dans  l’état  aeluel  des 
■^\  . 
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lissus  organiques , elle  ne  suscite  que  des  variations 
peu  apparentes  dans  les  mouvements  des  organes  ou 
dans  les  fonctions.  La  médication  émolliente  se  dessine 
mal  sur  le  système  vivant  ; elle  ne  se  manifeste  souvent 
que  par  des  phénomènes  passagers,  difficiles  à saisir, 
à démontrer.  Administrez  à un  homme  robuste  cl  bien 
portant  un  médicament  émollient,  la  vigueur  de  ses 
organes  ne  recevra  pas  d’atteinte  marquée  de  la  pro- 
priété de  ce  médicament.  S’il  relâche  un  peu  les  lissus 
qui  composent  les  appareils  digestifs,  circulatoires,  res- 
piratoires , sécréteurs  de  cet  individu  , s’il  diminue  un 
peu  l’énergie  de  ces  appareils,  il  leur  laissera  toujours 
assez  de  force  matérielle  pour  que  tous  les  actes  de  la  vie 
conservent  leur  intégrité,  leur  régularité  habituelle  : 1 o- 
péralion  de  la  propriété  émolliente  restera  inaperçue. 

Il  est  toutefois  des  circonstances  qui  font  sortir  l’action 
des  médicaments  de  celle  classe,  qui  mettent  en  évi  ■ 
douce  le  pouvoir  et  le  caractère  de  leur  propriété  mé- 
dicinale. 

Les  personnes  qui  ont  la  tunique  musculeuse  «le  1 es- 
tomac ou  des  intestins  mal  nourrie,  amincie,  oligotro- 
phiéc,  qui  portent  un  appareil  digestif  délicat,  pour  qui 
la  fonction  digestive  est  habituellement  une  opération 
laborieuse,  ont  h peine  pris  pendant  quelques  jours 
un  médicament  émollient,  du  bouillon  de  veau  ou  de 
poulet,  la  décoction  de  racine  de  guimauve  , de  graine 
de  lin,  de  bourrache,  etc.  , qu’elles  éprouvent  de  l’inap- 
’pélcncc  pour  les  aliments,  «pie  ceux  qu’elles  avalent 
ne  se  digèrent  plus,  mais  donnent  lieu  à des  indiges- 
tions, etc.  N est- il  pas  clair  que  le  médicament  émol- 
lient dont  on  s’est  servi  a relâché  le  tissu  matériel  des 
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organes  digestifs  , qu’il  a réduit  la  vitalité  de  ces 
organes  au-dessous  du  degré  nécessaire  pour  un  exer- 
cice libre,  régulier,  de  la  fonction  qui  leur  est  con- 
fiée. Lorsque  des  individus  d’une  faible  complcxion 
continuent  pendant  quelque  temps  l’usage  des  médi- 
caments émollients  , ils  ne  tardent  pas  à offrir  les 
signes  d’une  dépravation  morbide  ; ils  deviennent  pâles, 
bouffis,  languissants;  leurs  forces  musculaires  sem- 
blent anéanties. 

Une  disposition  absolument  inverse  est  encore  une 
circonstance  qui  rend  visible  ou  appréciable,  sur  nos 
organes , l’exercice  de  la  puissance  émolliente.  Exa- 
minez ce  malade  tourmenté  par  la  soif,  par  une  cha- 
leur âcre , dont  le  pouls  est  vif  et  fréquent , qui  se 
plaint  d’insomnie,  d’agitation,  etc.,  qui  offre  les 
symptômes  d’une  irritation  générale,  il  vient  de  pren- 
dre une  boisson  émolliente  ; il  en  redemande  de  temps 
en  temps  une  nouvelle  dose  ; il  sent  bien  que  la  vertu 
médicinale  de  celle  boisson  lui  est  favorable,  qu’elle 
calme  l’ardeur  qui  le  dévore  , qu’elle  modère  le  malaise 
qu’il  ressent.  Le  médecin  voit,  de  son  côté,  que  l’in- 
tensité des  accidents  morbides  faiblit  un  peu  ; les  or- 
ganes ontperdu  leur  excès  d’activité  ; ils  ontétéalleinls 
par  l’influence  relâchante  du  médicament;  il  y a un 
calme  réel.  Ces  effets,  bien  qu’ils  soient  thérapeu- 
tiques ou  secondaires,  révèlent  l’espèce  d’impression 
primitive  , de  changement  organique  qui  les  ont 
précédés. 

Nous  pouvons  aussi  appeler  l’attention  du  lecteur 
sur  les  applications  topiques  des  substances  qui  possè- 
dent la  propriété  émolliente,  et  lui  montrer  ce  qu’elles 
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opèrent  sur  le  lieu  qui  les  reçoit,  pour  lui  faire  juger  de 
ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  des  organes.  Ne  sait-on 
pas  que  le  tissu  de  la  peau  se  relâche,  s amollit,  qu  il 
éprouve  un  gonflement  atonique  , dans  les  endroits  qui 
restent  pendant  quelque  temps  recouverts  d’un  topique 
mucilagincux,  farineux  , etc.  ? Mis  sur  une  tumeur  in- 
flammatoire, un  cataplasme  de  graine  de  lin , de  racine 
de  guimauve , ne  diminue-t-il  pas  la  chaleur , la  ten- 
sion , la  douleur  que  l’on  ressent  dans  la  partie  malade. 
Une  seule  goutte  d’huile  douce  occasionc  une  dolente 
qui  soulage  , si  on  la  fait  tomber  sur  un  boulon  en- 
flammé et  douloureux  : les  molécules  oléagineuses  s in- 
sinuent entre  les  libres  tendues  par  la  phlogosc  et  les 
relâchent. 

Le  caractère  de  la  propriété  des  médicaments  émol- 
lients ne  peut  plus  être  douteux;  ces  agents  portent 
sur  tous  les  organes  une  double  influence.  i°  Ils  aflai- 
blissent  d’abord  leur  force  matérielle,  en  opérant  un  re- 
lâchement des  fibres  qui  les  constituent,  en  enlevant  à 
tous  les  tissus  mous  du  corps  leur  fermeté  anatomique: 
celte  modification  physique,  cet  abandon  des  organes 
trouble  leur  aptitude,  rend  leurs  mouvements  plus  fai- 
bles, plus  tardifs,  imprime  déjà  une  langueur  évidente  à 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  2°  La  puissance  émolliente 
agit  de  plus  sur  la  force  vitale  de  ces  organes  : en 
affaiblissant  la  vie  cérébrale,  elle  décide  un  affaiblis- 
sement corrélatif  dans  tous  les  appareils  organiques 
L’opération  émolliente , dès  qu’elle  gagne  l'encéphale 
et  la  moelle  rachidienne,  semble  se  réfléchir  aussitôt 
sur  toutes  les  parties  ; les  nerfs  ne  répandent  plus,  dans 
le  système  animal,  la  même  somme  de  principes  de 
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vie;  il  s’opère  alors  un  mode  de  sédation  qui  est  en- 
tièrement sympathique. 

Dans  les  affections  pathologiques  qui  procèdent  de 
l’atonie,  les  médicaments  de  cette  classe  seraient  visi- 
blement nuisibles;  leur  usage  ajouterait  à l’intensité 
des  accidents  morbides.  Dans  les  maladies  où  il  y a de 
l’irritation,  de  la  phlogose,  dans  celles  où  les  forces  ma  - 
térielles et  vitales  paraissent  trop  abondantes,  ces  mêmes 
agents  se  montrent  salutaires;  voilà  ce  que  confirme  la 
pratique  de  tous  les  jours.  Les  émollients  ont  donc  une 
action  médicinale  diamétralement  opposée  à celle  des 
toniques,  qui  déterminent  un  resserrement  fibrillaire 
de  tissus  vivants,  une  corroboration  des  organes,  et 
dont  la  thérapeutique  se  sert  quand  elle  veut  combattre 
une  langueur,  une  débilité  pathologique. 

Section  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  émolliente. 

A.  Des  substances  végétales  émollientes. 

L’analyse  chimique  ne  trouve  , dans  ces  substances, 
que  du  mucilage,  de  la  fécule,  de  l’huile  fixe,  et  fré- 
quemment un  peu  de  sucre.  Ces  matériaux  sont  rare- 
ment isolés  ; on  les  rencontre  le  plus  souvent  réunis 
plusieurs  ensemble  dans  des  proportions  variées.  11  est 
évident  que  c’est  de  ces  principes  végétaux  qu’émane 
la  vertu  émolliente  ; c’est  leur  action  sur  les  organes 
vivants  qui  fait  naître  les  effets  physiologiques  qui  sui- 
vent l’administration  des  médicaments  de  cette  classe. 
Rappelons  en  peu  de  mots  les  qualités  qui  distinguent 
chacun  de  ces  principes. 


ÉMOLLIENTS. 


5q5 

Vu  mucilage. 

La  matière  gommeuse  ou  mucilagincuso  n’csl  point 
identique  dans  tous  les  corps  végétaux  qui  en  contien- 
nent. Lorsque  l’on  compare  le  mucilage  que  fournis- 
sent les  racines,  les  liges,  les  feuilles,  les  graines  de 
certaines  plantes  , celui  qui  exsude  spontanément  è 
travers  l’écorce  de  plusieurs  arbres,  on  est  étonné  des 
modifications  que  présente  ce  produit  de  la  végétation. 
i\éanmoins  il  réunit  toujours  les  qualités  suivantes:  il 
est  insipide,  inodore,  visqueux;  il  se  dissout  facilement 
dans  l’eau;  s’il  y est  assez  abondant,  ce  véhicule  s’é- 
paissit, prend  de  la  consistance,  forme  une  sorte  de  gelée. 
Le  mucilage  est  insoluble  dans  l’alcoliol  , dans  l’éther  , 
dans  les  huiles.  La  manière  dont  ce  principe  se  com- 
porte avec  ces  divers  excipients  est  importante  h noter  : 
elle  montre  quels.genres  do  préparations  pharmaceu- 
tiques on  peut  former  avec  les  substances  médicinales 
qui  se  composent  de  mucilage. 

L’alcohol,  versé  dans  une  solution  aqueuse  dégommé, 
s’empare  de  l’eau  et  précipite  le  principe  gommeux  en 
fiocons  blancs,  mous , opaques.  Les  acides  végétaux 
ont  la  faculté  de  dissoudre  le  mucilage.  Les  alcalis 
changent  d’abord  celte  substance  en  un  corps  qui  a 
l’apparence  du  lait  caillé,  ils  en  opèrent  ensuite  la  dis- 
solution. 

Le  mucilage  est  le  principe  chimique  le  plus  abon- 
dant dans  la  nature  végétale;  c’est  la  trame  première 
de  toutes  les  parties  des  plantes  : la  jeune  pbusse  de 
l’herbe  annuelle  , les  turions  des  racines  vivaces,  les 
jets  naissants  des  arbres,  dirent  toujours  une  compo- 
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silion  mucilagineusc  que  les  progrès  de  la  végétation 
modifient  ensuite  et  changent  même  entièrement.  Dans 
ces  mutations  progressives,  le  corps  mucilagineux  se 
transforme  en  d’autres  principes,  et  disparaît  souvent 
entièrement.  Il  est  des  plantes , comme  les  malvacées  , 
les  borraginées,  dans  lesquelles  le  principe  mucilagi- 
neux sc  conserve,  dans  lesquelles  il  est  toujours  abon- 
dant , toujours  pur  : ce  sont  ces  dernières  productions 
qui  nous  servent  h composer  des  médicaments  émol- 
lients. 

Le  mucilage,  en  contact  avec  un  tissu  vivant,  dé- 
tend les  fibres  qui  le  composent , le  rend  plus  lâche  , 
moins  résistant  à la  pression:  ce  tissu  paraît  avoir  perdu 
la  fermeté  dont  il  jouissait  auparavant.  Ce  change- 
ment dans  son  état  physique  influe  sur  son  action;  la 
force  qu’il  tenait  de  sa  lexlure  matérielle  a été  affai- 
blie par  l’opération  du  mucilage. 

De  la  fécule  ou  amidon. 

Ce  principe  est  bien  moins  abondant  dans  la  nature 
que  le  précédent.  Toutes  les  parties  du  globe  sont  re- 
couvertes de  plantes  mucilagineuses  ; le  ciel  a été  plus 
avare  de  plantes  farineuses.  Les  premières  croissent 
spontanément , se  multiplient  sans  fin  autour  de  nous  ; 
les  secondes  exigent  des  soins,  demandent  une  culture 
suivie.  Dans  un  grand  nombre  de  productions  natu- 
relles , la  fécule  est  alliée  à un  corps  étranger,  souvent 
vénéneux  , dont  il  faut  d’abord  la  dépouiller  avant  de 
s’en  servir.  Une  volonté  suprême  a établi  que  l’homme 
sc  procurerait  par  le  travail  ce  produit  végétal  si  né- 
cessaire à son  entretien  matériel. 
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La  fécule  est  une  substance  insipide,  inodore,  inal- 
térable à l’air,  cristalline  lorsqu’on  l’examine  à la  loupe. 
Triturée  avec  f’iodc,  elle  prend  aussitôt  une  couleur 
qui  varie  depuis  le  bleu  jusqu  au  noir  : ce  réaclil  est 
un  moyen  sûr  pour  découvrir  la  présence  de  la  fécule 
dans  les  composés  où  elle  existe. 

11  est  important  de  ne  pas  oublier  que  l’amidon  est 
insoluble  dans  l’eau  froide , mais  qu  il  se  dissout  dans 
l’eau  bouillante  , et  que,  s’il  est  pour  une  proportion 
convenable  dans  ce  liquide,  il  forme  avec  lui  un  corps 
homogène,  transparent,  gélaliniforme.  Il  est  nécessaire 
de  savoir  que  la  fécule  amylacée  devient  soluble  dans 
l’eau  t»  la  température  ordinaire , lorsqu’elle  a été  expo- 
sée î»  l’action  d’une  grande  chaleur,  lorsqu’elle  a été 
modifiée  par  la  torréfaction  , par  la  cuisson , etc.  ; ajou- 
tons que  quelques  fécules,  celle  de  sagou,  celle  de 
lapioka , se  dissolvent  dans  l’eau  froide.  Il  faut  égale- 
ment rappeler  que  l’alcohol  et  l’éther  n’ont  aucune 
action  sur  ce  principe.  Ces  données  doivent  guider 
le  praticien  quand  il  veut  composer  des  médicaments 
avec  des  substances  naturelles  qui  contiennent  de  la 
fécule.  La  potasse,  triturée  avec  ce  principe,  le  rend 
soluble,  même  dans  l’eau  froide. 

L’amidon  , dissous  dans  l’eau  , exerce  sur  les  parties 
vivantes  une  action  émolliente;  celte  action  paraît  moins 
puissante  que  celle  du  mucilage.  Le  contact  de  la  ma- 
tière amylacée  ne  détend  pas  Ios  tissus  organiques  avec 
autant  d’énergie  que  le  fait  le  principe  mucilagineux  : 
on  prend  plus  long-temps  une  solution  de  la  première 
que  du  dernier,  sans  ressentir  les  effets  de  la  débilité 
de  l’estomac  et  des  autres  appareils.  On  conseille  avec 
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succès  une  solution  d’amidon  légère,  que  l’on  édulcore 
avec  un  sirop  convenable , dans  les  phlogoses  des  voies 
digestives,  pulmonaires,  etc.  Les  lavements  que  l’on 
lait  avec  une  solution  épaisse  de  fécule  amylacée  sont 
très  utiles  dans  les  dysenteries,  les  diarrhées,  lorsqu’il 

y a des  épreintes,  une  chaleur  au  fondement , des  ulcé- 
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rations  dans  le  rectum  , etc. 

Portée  dans  les  organes  gastriques,  la  fécule  se  con- 
vertit ordinairement  en  chyle:  c’est  aussi  le  principe 
qui,  dans  l’acte  de  la-  digestion,  fournit  une  plus 
grande  proportion  d’éléments  réparateurs.  Les  per- 
sonnes qui  ne  se  nourrissent  que  d’aliments  farineux  , 
et  qui  les  digèrent  bien,  ont  une  constitution  plétho- 
rique , un  sang  épais  , beaucoup  de  vigueur.  On  a 
attribué  à la  fécule  une  propriété  incrassante;  on  la 
conseille  pour  réparer  la  constitution  intime  du  sang, 
lorsqu’elle  est  détériorée. 

Il  est  remarquable  que  les  parties  des  plantes  qui  four- 
nissent de  la  fécule  devaient  toujours  alimenter  d’autres 
parûtes  de  la  même  plante  pour  lesquelles  elle  était  une 
nourriture  en  réserve.  Les  racines  ne  sont  farineuses 
qu’avant  l’évolution  des  tiges  ; quand  celles-ci  se  sont  dé- 
veloppées , la  farine  n’existe  plus  dans  le  corps  radical. 
Les  cotylédons  des  graines  légumineuses,  céréales,  etc. , 
sont  des  mamelles  qui  allaiteront  de  jeunes  plantes  : la 
matière  farineuse  de  ces  cotylédons  se  transforme 
d’abord  en  une  liqueur  blanche,  sucrée,  lacliforme  , 
que  l’embryon  végétal  absorbe  , dont  il  se  nourrit  dans 
le  premier  temps  de  sa  vie. 
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De  l’huile  fixe. 

L’huile  fixe  est  une  substance  grasse,  visqueuse, 
plus  légère  que  l’eau , sans  odeur  bien  déterminée,  d’une 
saveur  fade,  ordinairement  liquide  â une  température 
modérée.  Cette  substance  est  insoluble  dans  l’eau  : plu- 
sieurs espèces  d’huile  se  dissolvent  dans  1 alcohol  et 
dans  l’éther.  La  gomme  , l’albumine , le  sucre  , triturés 
avec  le  corps  oléagineux,  le  rendent  miscible  aux  véhi- 
cules aqueux  : beaucoup  de  préparations  pharmaceu- 
tiques présentent  des  exemples  de  ces  unions  opérées, 
par  l’intermède  delà  gomme,  entre  l’huile  et  des  dé- 
coctions , des  infusions  ou  des  eaux  distillées. 

Les  chimistes  démontrent,  dans  l’huile  fixe,  deux 
principes  distincts,  l’un  solide,  analogue  au  suif,  que 
M.  Chevreul  a nommé  stéarine.,  de  crîéap,  suif;  l’autre, 
liquide  h la  température  ordinaire,  a reçu  le  nom 
(Yétaïne,  de  tXaiov,  huile.  Les  alcalis  agissent  fortement 
sur  les  huiles,  et  les  convertissent  eu  savons.  Dans  cette 
combinaison , le  corps  gras  éprouve  une  modification 
dans  ses  principes;  il  se  transforme,  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Chevreul , en  acide  margarique  et  en 
acide  oléique  ; il  se  forme  en  même  temps  une  petite 
quantité  d’une  autre  matière,  que  l’on  nomme  prin- 
cipe doux  des  imites.  Le  savon  présente  un  composé 
salin , formé  par  l’union  des  acides  dont  nous  venons 
de  parler , avec  la  base  alcaline  que  l’on  a employée 
pour  le  composer  : il  ne  contient  plus  d’huile. 

L'huile  fixe  a une  grande  puissance  relâchante  : son 
contact  avec  les  fibres  vivantes  fait  tomber  leur  tonicité. 
Soumis  à sou  action,  les  tissus  paraissent  aussitôt  plus 
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mous  , abandonnés  îi  eux-mêmes,  privés  de  la  force  ma 
lériellc  et  vitale  qu’ils  possédaient. 

L’huile  fixe  est  aussi  une  matière  alimentaire , quand 
elle  est  divisée  par  un  autre  corps  et  qu’elle  se  trouve 
soumise  aux  forces  gastriques  par  molécules  séparées. 
Prise  pure  et  par  cuillerées,  elle  ne  se  prête  plus  à 
l’élaboration  digestive  ; elle  pervertit  l’action  naturelle 
des  intestins  ; elle  détermine  des  évacuations  alvines  : 
on  la  retrouve  avec  les  qualités  qui  lui  sont  particu- 
lières dans  les  matières  qui  sortent  du  rectum. 

Du  sucre. 

Le  corps  sucré  se  trouve  souvent  associé , dans  les 
productions  végétales  , aux  matériaux  émollients  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  l’ajoutons  aux  substances 
qui  n’en  contiennent  pas,  pour  corriger  leur  fadeur: 
le  sucre  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol.  Sa 
propriété  émolliente  n’est  pas  bien  constatée  : il  n’est 
pas  prouvé  que  l’application  du  sucre  sur  un  tissu  or- 
ganique agisse  contre  sa  tonicité,  tende  à opérer,  dans 
sa  condition  actuelle,  cette  mutation  que  nous  ap- 
pelons relâchement;  au  moins  il  est  sûr  qu’il  ne  s’op- 
pose pas  h l’opération  des  matériaux  émollients  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  sucre  est  alimentaire  ; dans 
les  organes  digestifs  il  sc  convertit  souvent  en  chyle, 
et  il  en  donne  beaucoup. 

Préparations  pharmaceutiques. 

Les  substances  médicinales  émollientes  s’emploient 
fraîches,  ou  dans  un  état  de  dessiccation.  Ces  dernières 
peuvent  être  administrées  en  poudre  : on  forme  de 
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plus  , avec  celle-ci , fies  bols  ou  un  électuaire.  On  pré- 
pare, avec  les  ingrédients  émollients,  des  infusions 
ou  des  décoctions  dans  l’eau.  Ce  véhicule,  chargé 
des  matériaux  gommeux  ou  amylacés , exerce  sur  nos 
orgaues  une  action  émolliente  très  prononcée.  Pour 
obtenir  ces  compositions  pharmaceutiques  , on  verse 
l’eau  bouillante  sur  les  ingrédients  médicinaux,  ou 
bien  on  les  soumet  à une  ébullition  que  l’on  continue 
quelque  temps.  Nous  savons  que  les  principes  végétaux 
auxquels  est  attachée  la  propriété  relâchante  ou  émol- 
liente sont  fixes  ; on  n’a  donc  pas  à redouter , dans  ces 
opérations  , leur  déperdition  ou  leur  évaporation. 

On  convertit  en  sirops  ces  infusions  ou  décoctions  , 
en  y ajoutant  une  proportion  convenable  de  sucre.  On 
extrait  quelquefois  le  suc  des  plantes  mucilagincuses , 
on  le  dépure  , et  on  le  fait  prendre  aux  malades. 

On  compose  un  grand  nombre  de  médicaments  ma- 
gistraux émollients  : les  potions,  les  juleps  qui  sont 
faits  avec  des  matières  mucilagineuscs,  amylacées,  etc. , 
appartiennent  â cette  classe , quand  on  n’y  ajoute  pas 
de  substances  excitantes,  narcotiques,  etc.  , qui  cou- 
vrent ou  anéantissent  la  force  émolliente.  Lesloochs  se 
distinguent  des  potions  et  des  juleps,  parcequ’ils  con- 
tiennent ordinairement  une  huile  fixe  qui  est  unie  au 
véhicule  aqueux  par  le  moyen  de  la  gomme  et  du  sucre  , 
et  parcequ’ils  ont  une  consistance  sirupeuse.  Les  émul- 
sions simples  , qui  présentent  une  huile  fixe  disséminée 
dans  l’eau  par  molécules  très  ténues  , sont  aussi  des 
agents  émollients. 

Nous  n’avons  point  de  vins,  ni  de.  teintures  ou  d’é- 
lixirs émollients.  En  supposant  qu’un  excipient  vineux 
2.  2 G 
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ou  alcoholiquc  soit  chargé  de  mucilage,  de  fécule, 
même  d’huile  fixe  en  suspension  , pourrions-nous  aper- 
cevoir l'influence  relâchante  de  ces  matériaux  après 
l’usage  du  composé  dont  nous  parlons.  N’est-il  pas 
évident  que  la  faculté  stimulante  ou  diffusible  du  vin  , 
de  l’alcohol , dominerait  celle  des  ingrédients  émol- 
lients , annulerait  leur  opération. 

11  ne  peut  exister  des  eaux  distillées  émollientes  : les 
matériaux  qui  recèlent  la  vertu  relâchante  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s’élever  dans  la  distillation.  11  y a une 
double  raison  pour  qu’on  ne  connaisse  pas  en  phar- 
macie d’alcoholats  émollients  ; les  principes  d’où  émane 
la  force  médicinale  des  agents  de  celte  classe  resteront 
toujours  dans  la  cucurbite;  de  plus,  l’alcohol  a une 
action  si  énergique,  que  la  force  émolliente  ne  pour- 
rait jamais  se  soutenir  près  d’elle. 

Cependant  on  mêle  souvent  des  matières  gommeuses, 
farineuses,  huileuses,  aux  substances  toniques,  exci- 
tantes, purgatives,  etc.,  mais  c’est  pour  modérer 
l’excès  de  puissance  de  ces  dernières.  Celui  qui  fait 
ces  mélanges  sait  bien  que  la  matière  mucilagineuse , 
amylacée,  etc. , n’opérera  par  elle-même  aucun  effet 
médicinal  ; il  veut  seulement  qu’elle  assure  l’efficacité 
des  antres  ingrédients,  en  les  empêchant  d’agir  avec 
trop  de  violence  sur  le  lieu  de  leur  application.  Les 
matières  émollientes  , au  lieu  de  diriger  leur  puissance 
contre  les  accidents  de  la  maladie,  ne  servent  plus 
qu’à  adoucir  l’impression  immédiate  d’un  ou  de  plu- 
sieurs autres  agents,  qu’à  rendre  par  là  plus  certaine 
l’action  curative  de  ces  derniers. 
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Famille  clcs  malvacées. 

Les  plantes  malvacées  sont  également  remarquables 
par  la  conformité  de  leur  structure  et  par  l’analogie 
de  leur  composition  chimique.  Cette  famille  est  très 
riche  en  espèces , mais  il  s’en  trouve  peu  en  Europe. 
Dans  tous  les  pays , les  malvacées  fournissent  à la  mé- 
decine des  agents  émollients. 

Guimaùve  , Althœœ  radix,  folia,  flores.  Altiiæa 
officinalis,  L. , plante  vivace,  qui  se  trouve  dans  les 
lieux  humides  , au  bord  des  rivières.  On  la  cultive  dans 
nos  provinces  , pour  les  besoins  de  la  médecine.  On  se 
sert  de  la  racine,  des  feuilles  et  des  fleurs.  La  racine, 
recouverte  d’une  pellicule  cendrée  , est  blanche  à l’in- 
térieur. On  vend  dans  le  commerce  , sous  le  nom  de 
racine  de  guimauve,  la  racine  de  l’alcée  , malva  alcca, 
L. , et  celle  de  la  rose  trémière,  alcca  rosca,  L.  ( Journ . 
de  pharmac.,  décembre  1 8 3. ) 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  remplies  d’un 
suc  mucilagineux  : ce  suc  est  plus  abondant  et  plus 
épais  dans  la  racine;  les  feuilles  en  contiennent  une 
proportion  moins  forte;  il  est  plus  rare  encore  dans 
les  fleurs.  La  racine  de  guimauve  possède  aussi  de  la 
fécule,  dont  il  est  facile  de  démontrer  l’existence  au 
moyen  de  l’iode  ; touchée  avec  une  dissolution  de  cette 
matière,  cette  racine  prend  aussitôt  nue  couleur  bleue 
très  intense.  (Robert , Journ.  de  pharm. , décembre 
1 8 1 8.  ) Si  l’on  lait  infuser  h froid  la  racine  de  guimauve 
dansl’eau.ce  liquide  s’empare  du  mucilage  quelle  con- 
tient, il  devient  onctueux  , mais  la  fécule  reste  intacte  ; 
au  lieu  qu’une  ébullition , même  légère  , dépouille  cette 
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racine  d une  grande  partie  de  son  mucilage  el  de  sa  fé- 
cule. L iode  ne  produit  aucun  changement  dans  la  pre- 
mière liqueur,  il  donne  une  très  belle  couleur  bleue 
à la  seconde.  Les  feuilles  cl  les  fleurs  de  la  guimauve 
recèlent  une  matière  ou  fécule  colorante;  celle-ci  n’a 
ni  odeur,  ni  saveur;  elle  ne  paraît  pas  exercer  sur  les 
organes  une  action  distincte  de  l’action  émolliente. 

La  racine  de  guimauve  sèche  s’administre  en  poudre 
ou  en  décoction  dans  l’eau.  On  fait  des  tisanes  ou  des 
infusions  avec  cette  racine  fraîche  ; on  en  met  deux  ou 
trois  gros  par  livre  d’eau  ; on  ne  la  laisse  pas  long-temps 
dans  ce  véhicule.  En  épaississant  ces  liqueurs  avec  une 
quantité  convenable  de  sucre,  on  a le  sirop  deguimauve. 
Avec  la  poudre  de  cette  racine,  le  sucre  et  du  muci- 
lage de  gomme  adragant,  on  forme  les  tablettes  de 
guimauve.  Les  feuilles  ou  les  fleurs  de  cette  plante 
servent  à faire  des  infusions  ou  des  décoctions  que  l’on 
administre  comme  tisane,  comme  fomentations,  etc. 

Toutes  les  parties  de  la  guimauve  sont  inodores  ; 
lorsqu’on  les  mâche  on  perçoit  une  saveur  visqueuse. 
Les  agents  médicinaux  que  l’on  en  lire  ont  une  faculté 
émolliente , dont  le  pouvoir  se  manifeste  d’abord  sur  les 
voies  digestives,  parcequ’elles  supportent  le  contact 
immédiat  de  ces  agents  : le  plus  souvent  l’usage  de  la 
décoction  de  racine  de  guimauve  diminue  l’appétit, 
énerve  les  forces  gastriques , pervertit  la  chymification , 
cause  parfois  des  évacuations  alvines  dans  lesquelles 
on  retrouve  les  matières  alimentaires  que  l’on  a pri- 
ses, etc.  Ces  accidents  tiennent  à ce  que  cette  boisson 
enlève  à la  fois  aux  tuniques  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins leur  force  matérielle,  et  leur  énergie  vitale;  ces 
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effets  s’observent  surtout  sur  les  personnes  qui  ont 
ces  tuniques  minces,  mal  nourries  ou  oligotrophiëes  , 
sur  celles  dont  l’estomac  et  les  inteslins  offrent  une 
grande  délicatesse  d’organisation.  La  puissance  de  la 
décoction  de  racine  de  guimauve  s’aperçoit  aussi  sur  les 
autres  appareils  organiques  ; elle  devient  évidente  sur 
les  parties  qui  sont  actuellement  irritées  ou  phlogoséos  ; 
c’est  dans  ce  cas  surtout  qu’elle  donne  lieu  à des  effets 
immédiats  sensibles.  Les  organes  pulmonaires  sont  dans 
un  état  d’éréthisme,  il  existe  une  toux  sèche  , la  mem- 
brane muqueuse  bronchiale  ne  fournit  aucune  sécré- 
tion : l’action  relâchante  de  la  guimauve  change  peu  â 
peu  cet  état  ; elle  dissipe  la  sécheresse  des  voies 
aériennes,  elle  établit  une  expectoration  facile.  On 
voit  fréquemment  la  tisane  de  guimauve  faire  couler 
la  sueur,  les  urines,  etc.  Elle  agit  quelquefois  d’une 
manière  évidente  sur  l’appareil  cérébral  : elle  a souvent 
réussi , dans  les  maladies  fébriles  , à calmer  une  agi- 
tation morbide  à laquelle  le  système  nerveux  prenait 
beaucoup  de  part. 

La  décoction  de  racine  de  guimauve  est  un  moyen 
dont  la  thérapeutique  se  sert  dans  toutes  les  irritations 
pathologiques.  On  la  conseille  habituellement  dans  la 
fièvre  inflammatoire,  dans  les  phlegrnasies  , dans  les 
hémorrhagies  actives.  Son  influence  adoucissante,  re- 
lâchante , tend  à réprimer  les  accidenlsgénéraux  de  ces 
maladies,  l’agitation  du  système  circulatoire,  la  cha- 
leur, le  développement  morbide  des  forces  de  la  vie,  etc. 
Lorsqu’il  existe  une  exaltation  de  la  vitalité  sur  un 
point  du  corps,  les  molécules  mncilagincuscs  que  celle 
boisson  répand  dans  toutes  les  parties  agissent  contre 
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elle.  Un  recommande  la  décoction  de  racine  de  gui- 
mauve, ou  l'infusion  des  fleurs  de  celte  plante,  comme 
une  boisson  béchique  ou  pectorale  dans  les  phlegina- 
sies  des  organes  respiratoires  : celle  boisson  seule  guérit 
tous  les  jours  des  rhumes , de  légers  catarrhes.  Iille  so 
montre  un  agent  efficace  dans  les  péripneumonies , dans 
les  pleurésies;  c’est  un  auxiliaire  des  saignées  générales 
et  locales,  des  épispasliques , etc. , que  le  praticien  no 
doit  pas  dédaigner.  Prise  tiède  et  de  temps  en  temps, 
cette  boisson  adoucit  d’abord  la  toux , bientôt  ses 
principes  travaillent  h déterminer  une  détente  salutaire 
dans  tout  le  système.  On  emploie  aussi  le  sirop  et  les 
tablettes  de  guimauve. 

La  faculté  relâchante  que  possèdent  les  médicaments 
tirés  de  la  guimauve  les  rendra  utiles  dans  le  traitement 
de  l’hémoptysie  : si  les  mouvements  des  vaisseaux  san- 
guins sont  trop  rapides  , si  le  pouls  est  vif  et  fréquent , 
la  toux  sèche , répétée , s’il  y a de  la  chaleur  dans  les 
voies  aériennes,  ces  agents,  sans  offrir  des  remèdes 
bien  efficaces,  ne  seront  pas  non  plus  des  moyens  in- 
signifiants ou  inutiles.  Tout  en  mettant  en  première 
ligne,  dans  le  traitement,  les  saignées,  les  dérivatifs, 
on  ne  doit  pas  négliger  l’influence  adoucissante  , émol- 
liente de  la  guimauve  et  des  substances  analogues. 

La  phlogose  des  voies  digestives  réclame  également 
la  puissance  relâchante  de  la  tisane  de  guimauve. 
Dans  la  gastrite,  dans  l’entérite,  son  impression  immé- 
diate sur  les  tissus  irrités  ou  même  phlogosés  ne  peut 
avoir  qu’un  bon  résultat.  Quelques  autres  lésions  maté- 
rielles de  l’appareil  digestif  réclameront  aussi  l’usage 
fje  la  décoction  de.  guimauve,  comme  un  étal  d’hyper- 
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trophie  des  tuniques  gastriques  et  intestinales.  Celte 
boisson  apportera  encore  quelques  soulagements  dans 
les  endurcissements  de  ces  tissus , les  dégénérations 
squirrheuses, etc.  La  décoction  de  racine  de  guimauve 
est  conseillée  dans  les  ulcérations  des  voies  digestives, 
lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  phlogose  et  d exha- 
lation sanguine  , soit  qu’il  n’y  ait  pas  de  fièvre,  ou  que 
les  provocations  sympathiques  des  lésions  intestinales 
aient  entraîné  l’appareil  circulatoire,  l’appareil  céré- 
bral, etc.  (dysenteries).  Cette  décoction  est  aussi 
employée  en  boisson  et  en  lavement  dans  les  ulcéra- 
tions de  la  surlace  muqueuse  des  gros  intestins  , avec 
phlogose,  mais  sans  exhalation  sanguine  (colite,  diar- 
rhées). On  corrige  la  fadeur  de  celle  boisson  avec  le 
jus  du  citron  ou  de  l’orange,  si  le  malade  le  désire. 
On  s’en  sert  avec  succès  contre  les  lésions  vitales  qui 
procèdent  d’un  excès  d’innervation  ; lorsque  l’exagéra- 
tion de  l’influence  nerveuse  entretient  dans  l’estomac 
et  les  intestins  une  irritabilité  excessive,  donne  h ces 
organes  une  chaleur,  une  susceptibilité  morbide. 

On  recommande  la  décoction  de  racine  de  guimauve, 
quand  les  voies  urinaires  sont  irritées  , quand  un  état  de 
phlogose  empêche  la  sécrétion  des  urines  , quand  celles- 
ci  sont  sanguinolentes , quaud  leur  éjection  est  doulou- 
reuse : on  donne  cette  même  boisson  dans  le  premier 
temps  des  gonorrhées. 

La  guimauve  est  fréquemment  employée  pour  des 
applications  extérieures.  On  fait  cuire  la  racine,  et  on  la 
réduit  en  cataplasme,  que  l’on  met  sur  les  tumeurs  in- 
flammatoires. L’eau  chargée  de  son  mucilage  sert  il 
faire  des  fomentations  émollientes  sur  les  parties  du 
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corps  oii  les  propriétés  vitales  offrent  une  exaltation 
morbide:  on  couvre  l’abdomen  , la  poitrine,  etc. , de 
linges  trempés  dans  cette  liqueur , lorsqu’une  phlegma- 
sie  occupe  les  organes  situés  dans  ces  cavités  : ou  en 
lorine  des  collyres,  des  lavements,  des  gargarismes,  etc. 

Mauve,  Malvœ  vulgaris  herba,  flores.  Malva 
sylvestris  , L.  , plante  vivace  très  commune  dans  les 
lieux  incultes  : elle  se  trouve  dans  tous  les  endroits 
que  l’homme  habite;  elle  se  plaît  autour  des  villages  : 
on  nomme  aussi  cette  espèce  la  grande  mauve. 

Toutes  les  parties  de  celle  plante  sont  mucilagi- 
neuses  ; l’iode  y décèle  la  présence  de  la  fécule.  Même 
pendant  sa  floraison  , au  plus  haut  degré  de  sa  végéta- 
tion , elle  donne , lorsqu’on  la  mâche  , une  saveur  fade 
et  visqueuse  ; le  sens  si  subtil  du  goût  ne  découvre  au- 
cun principe  amer  ou  slyplique  dans  lu  constitution 
chimique  de  cette  plante.  Elle  ne  fait  aucune  impres- 
sion sur  l’organe  de  l’odorat.  On  se  sert  des  feuilles  et 
des  fleurs  de  la  mauve  : ou  en  prépare  des  infusions  et 
des  décoctions:  on  en  met  une  pincée  pour  une  livre 
d’eau.  Ces  fleurs  ont  une  couleur  d’un  bleu  purpurin 
que  les  alcalis  font  passer  au  vert,  et  les  acides  au 
rouge. 

Les  médicaments  tirés  de  la  mauve  ont  une  vertu 
émolliente.  Elle  se  manifeste  sur  les  personnes  en  santé, 
en  produisant  un  relâchement  du  tissu  des  organes  di- 
gestifs et  en  affaiblissant  l’énergie  vitale  de  ces  organes, 
en  rendant  longue,  laborieuse,  l’élaboration  des  ma- 
tières alimentaires  dans  des  individus  chez  qui  , aupa- 
vant , elle  était  facile  et  régulière.  Celte  vertu  montre 
aussi  son  caractère,  lorsqu’on  la  voit  en  exercice  sur 
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des  corps  aclucllemcnt  malades.  Elle  ajoute  à la  force 
des  accidents  qui  proviennent  de  la  faiblesse  maté- 
rielle ou  vitale  des  organes;  elle  modère  au  contraire 
ceux  que  produit  un  excès  de  tension  et  d'activité,  ceux 
qui  naissent  d’un  développement  exagéré  des  propriétés 
vitales. 

On  ordonne  avec  avantage  l’infusion  de  Heurs  de 
mauve  dans  les  phlegmasies  des  voies  respiratoires. 
C'est  l’utilité  bien  évidente,  bien  réelle  de  celte  bois- 
son dans  les  maladies  que  nous  avons  ici  en  vue,  qui 
a fait  croire  à l’existence,  dans  les  fleurs  de  la  mauve, 
d’une  vertu  béchique  ou  pectorale.  Leur  infusion  , ad- 
ministrée dans  les  rhumes,  dans  les  catarrhes  légers  , 
peut  les  conduire  en  peu  de  jours  à une  heureuse  ter- 
minaison. Cette  boisson  est  aussi  propre  h déterminer 
une  diaphorèse  salutaire,  lorsqu’on  la  donne  chaude, 
avec  abondance  et  au  lit.  Dans  les  péripneumonies , 
dans  les  pleurésies  , celle  même  infusion  est  indiquée  : 
elle  occupera  sans  doute  un  rang  secondaire  parmi 
les  moyens  thérapeutiques  qui  composeront  le  traite- 
ment de  ces  maladies  ; toutefois  l’influence  relâchante 
que  cette  boisson  exercera  sur  tous  les  tissus , et  sur 
celui  des  poumons  en  particulier , ne  peut  pas  rester 
inutile;  cette  ressource  médicale  ne  doit  pas  être  dé- 
daignée. 

L’infusion  des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  mauve  peut 
être  la  boisson  ordinaire  des  personnes  attaquées  de 
phlegmasies  cutanées,  de  la  petite-vérole,  de  la  rou- 
geole, de  la  scarlatine.  Tant  que  ces  maladies  suivent 
un  cours  régulier , et  qu  elles  sont  bénignes  , celle  bois- 
son suffit  ; elle  modère  l'excès  des  mouvements  mor- 
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bides,  en  leur  conservant  l’activité  nécessaire  pour 
que  la  maladie  arrive  spontanément  à une  terminaison 
favorable  j elle  restreint  leur  développement  sans  les 
pervertir;  aussi , en  employant  l’infusion  des  feuilles 
ou  des  Heurs  de  la  mauve , le  praticien  croit  s’en  tenir 
à une  médecine  expectante. 

Cette  infusion  sera  un  moyen  thérapeutique  appli- 
cable au  traitement  des  phlogoses  qui  auront  leur  siège 
dans  les  organes  digestifs.  L’impression  émollienle  ou 
relâchante  que  cette  boisson  portera  sur  la  surface 
gastro-intestinale  est  sans  contredit  propre  à modérer, 
à combattre  même  la  sécheresse , la  tension  , l’irritation 
qui  existent  sur  elle.  Il  est  un  grand  nombre  de  dérange  - 
ments  d’estomac,  de  vices  de  la  digestion  qui  tiennent 
à un  excès  de  forces  matérielles  des  tuniques  gastriques, 
ou  h une  irritabilité  morbide  , suite  d’une  innervation 
trop  active,  trop  abondante  : on  dit  alors  que  l’estomac 
est  dans  un  état  d’éréthisme  , d’échaulfement,  de  sthé- 
nie. On  a souvent  vu  l’infusion  des  feuilles  de  mauve 
faire  cesser  ces  dispositions  pathologiques,  que  les  mé- 
dicaments toniques  et  excitants  exaspèrent , qui  cèdent 
à un  usage  prolongé  des  agents  émollients,  qui  souvent 
réclament  des  secours  plus  efficaces  , les  bains,  les 
sangsues,  etc. 

On  fait  avec  la  poudre  ou  la  pulpe  des  feuilles  de 
mauve  des  cataplasmes  émollients.  L’eau  chargée  du 
principe  mucilagineux  de  cette  plante  est  administrée 
en  lotions,  en  lavements,  etc. 

La  mauve  se  trouvait  autrefois  au  nombre  des  plantes 
potagères  : les  Romains  en  étaient  très  friands  : on  la 
mange  â la  Chine.  Pour  concevoir  comment  la  plante 
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dont  nous  venons  d’exposer  les  qualités  médicamen- 
teuses peut  fournir  un  mets  recherché  , délicat,  il  faut 
se  rappeler  que  la  mauve  qui  sert  de  nourriture  a été 
cultivée , que  les  soins  du  jardinier  ont  attendri  son 
parenchyme  , augmenté  la  proportion  des  sucs  aqueux 
qu’elle  contient , délayé  son  principe  mucilagineux.  Il 
faut  de  plus  remarquer  que  l’on  n’admettait,  dans  les 
cuisines  romaines , que  les  feuilles  radicales , et  qu’on 
les  prenait  toujours  avant  la  sortie  de  la  lige.  Avec  ces 
modifications  opérées  par  la  culture,  et  avec  ces  atten- 
tions dans  sa  récolte , la  mauve  présente  une  matière 
alimentaire  aussi  propre  que  beaucoup  d’autres  h fi- 
gurer sur  nos  tables. 

La  petite  mauve,  malva  hotundifolia  , L. , est  fré- 
quemment substituée  h celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; il  est  même  des  pays  où  l’on  préfère  la  petite 
mauve  à la  grande  : dans  plusieurs  ouvrages  de  ma- 
tière médicale,  on  n’indique  que  la  première  espèce. 
Cette  plante  est  commune  autour  des  murs , autour 
des  habitations  , dans  les  villages;  elle  se  plaît, comme 
la  précédente,  dans  les  lieux  où  l’homme  établit  une 
demeure  ; elle  le  suit  partout.  La  petite  mauve  est  an- 
nuelle ; elle  a la  même  composition  chimique  que  la 
grande  mauve;  elle  recèle,  comme  celle  dernière,  une 
propriété  émolliente;  les  composés  pharmaceutiques 
que  l’on  en  forme  suscitent  les  mêmes  effets  organi- 
ques : enfin  la  thérapeutique  peut  remplir,  avec  la  petite 
mauve,  les  mêmes  indications  qu’avec  la  grande. 

On  emploie  aussi  la  racine  de  la  mauve  alcée  , mal- 
va  alcea  , L. , que  l’on  cultive  aux  environs  de  Nisrncs, 
pt  dans  quelques  endroits  de  l’ Allemagne.  On  coupe 
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les  tiges  la  première  année  pour  donner  plus  de  force 
aux  racines  que  l’on  récolte  la  deuxième  année.  Cette 
racine  fraîche  a une  odeur  désagréable , qu’elle  perd 
par  la  dessiccation.  ( Journ . de  pliarmac.,  décembre 
1820.)  Dans  le  commerce  , elle  se  vend  sous  le  nom 
de  racine  de  guimauve. 

On  met  au  rang  des  productionsyégélales  émollientes 
les  pétales  de  la  rose  trémière  , malvœ  arboreœ  flores, 
alcea  roseA,  L.  , ALTIIÆA  rosea  , Cav.,  plante  origi- 
naire de  l’Orient,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 
Ces  pétales  sont  mucilagineux,  inodores;  ils  ont  la  pro- 
priété des  agents  de  celle  classe.  Sa  racine  peut  être 
employée  comme  une  production  mucilagineuse  et 
émolliente.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  la  substituait 
dans  le  commerce  à la  racine  de  guimauve. 

Beurre  ou  Huile  de  cacao,  Butyrum  seu  Oleum  de 
cacao,  Oleum  concretum  è seminibus  cacao.  Huile 
concrète,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  saveur  douce, 
que  l’on  extrait  des  amandes  du  theoeroma  cacao  , L.  , 
arbre  qui  habile  les  lieux  humides  du  Mexique  , à la 
Guiane  et  dans  les  îles  voisines.  On  sait  que  c’est  avec 
ces  amandes,  le  sucre  et  divers  aromates,  que  l’on 
prépare  le  chocolat,  composé  alimentaire  dont  nous 
ne  devons  pas  ici  nous  occuper,  mais  que  nous  con- 
seillerons cependant  au  thérapeutiste , comme  une 
nourriture  douée  d’une  vertu  émolliente,  adoucissante, 
lorsqu’il  ne  contient  pas  d’aromates,  qui  présente  bien 
des  avantages  dans  les  irritations  pathologiques,  dans 
les  phlogoscs. 

Le  beurre  de  cacao  s’obtient  de  plusieurs  manières  : 
on  lorrélie  légèrement  le  cacao,  on  le  monde  de  son 
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tégument,  on  écrase  l’amande  dans  un  morlier  chaud, 
puis  on  broie  cette  pâte  avec  un  cylindre  de  fer,  sur 
une  pierre  échauffée  par  un  réchaud.  On  met  â la 
presse  l’espèce  de  bouillie  qui  résulte  de  cette  opéra- 
tion, et  l’on  recueille  le  corps  gras  qui  s’en  sépare; 
c’est  le  beurre  de  cacao.  Ou  bien  on  met  le  cacao 
broyé  dans  l’eau  bouillante  , et  l’on  agite  le  mélange  : 
l’huile  ou  le  beurre  se  fond,  s’élève  au-dessus  du  li- 
quide aqueux;  on  l’enlève  et  on  le  met  refroidir  dans 
des  moules. 

On  donne  à l’intérieur  le  beurre  de  cacao  seul  ou 
uni  à d’autres  ingrédients.  On  lui  fait  prendre  la  forme 
de  pilules  ou  d’un  électuaire.  11  exerce  une  action 
émolliente  très  puissante  : on  l’administre  avec  avan- 
tage lorsque  l’on  veut  détendre  les  tissus  vivants,  adou- 
cir une  irritation  , corriger  une  sécheresse  patholo- 
gique, etc.  On  l’a  employé  avec  avantage  dans  les 
phlegmasies  des  voies  digestives  , aériennes  et  uri- 
naires. On  le  conseille  dans  les  toux  sèches,  dans 
les  diarrhées,  dans  la  dysenterie,  dans  les  ardeurs 
d’urine,  etc.  Des  praticiens  estimables  vantent  le  beurre 
de  cacao  contre  les  maux  d’estomac;  mais  celte  déno- 
mination est  trop  vague,  elle  comprend  plusieurs  sortes 
de  lésions.  Ce  viscère  peut  éprouver  des  lésions 
matérielles,  un  travail  phlegmasique , des  ulcéra- 
tions, etc.,  et  des  lésions  vitales,  l’éréthisme,  des 
contractions  spasmodiques  , une  susceptibilité  exces- 
sive, etc.,  que  le  beurre  de  cacao  est  propre  à com- 
battre et  même  à guérir.  Ce  moyen  peut  aussi  calmer 
les  élancements , les  picotements,  les  ardeurs  qui  re- 
naissent si  fréquemment  dans  les  cancers  d’estomac. 
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Le  beurre  de  cacao  est  souvent  appliqué  h l’exté- 
rieur: on  en  fait  des  suppositoires;  il  entre  dans  des 
linimenls.  On  le  recommande  pour  calmer  les  douleurs 
causées  par  les  hémorrhoïdes  , pour  aider  la  guérison 
des  fissures  qui  surviennent  aux  lèvres  , aux  mamelons 
des  nourrices , etc. 

Famille  des  lorraginées. 

Bourrache,  Boraginis  herba,  flores,  Borago  of- 
ficinalis,  L. , plante  annuelle  qui  croît  dans  toute 
l’Europe,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  où  elle  se 
sème  d’elle-même.  On  emploie,  en  médecine,  scs 
liges , scs  feuilles  et  ses  fleurs. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  remplies  d’un 
suc  visqueux  dans  lequel  le  mucilago  est  plus  aqueux  , 
plus  délayé  que  dans  les  malvacées  : la  bourrache  con~ 
lient  des  molécules  de  nitrate  de  potasse;  l’eau  dans 
laquelle  on  a mis  bouillir  une  grande  quantité  de  cette 
plante  en  laisse  cristalliser:  quand  on  jette  les  feuilles 
sèches  de  la  bourrache  sur  des  charbons  ardents,  on 
aperçoit  de  temps  en  temps  ces  molécules  salines 
qui  fusent.  M.  Proust  a retiré  du  gluten  de  la  bour- 
rache, et  M.  Planche,  du  soufre.  Nous  devons  à 
M.  Braconnol  l’analyse  de  l’extrait  de  bourrache  (J ourn. 
de  plijsiq.  tom.  84,  pag.  272.)  11  résulte  de  ses 
recherches,  que  44  grammes  de  cet  extrait  sec  con- 
tiennent. 
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gramin. 


Substance  muqueuse i» 

Substance  animale  soluble  dans  l’eau,  in- 
soluble dans  l’alcohol *a 

Acide  végétal  uni  à la  potasse 1 * 

Acide  végétal  uni  à la  chaux o,5 

Acétate  de  potasse *j° 

Nitrate  de  potasse.  o,5 
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En  cherchant  dans  les  principes  chimiques  de  celle 
plante  la  cause  des  effets  médicinaux  qu’elle  suscite, 
on  arrive  toujours  à mettre  en  première  ligne  le  mu- 
cilage. La  présence  du  nitrate  de  potasse  dans  la 
bourrache  est  sans  doute  un  fait  chimique  impor- 
tant ; mais  quand  on  pense  que  l’on  ne  met  qu’une 
petite  poignée  de  celle  plante  pour  composer  deux 
livres  de  tisane;  que  dans  ce  volume  de  bourrache  il 
n’existe  qu’une  très  faible  quantité  de  sel;  que,  de 
plus  , l’eau  ne  parvient  pas  à atteindre  toutes  les  mo- 
lécules salines  , qu’elle  n’en  dissout  qu’une  partie , on 
hésite  à attribuer  un  grand  pouvoir  au  sel  de  nitre 
que  contiennent  les  préparations  pharmaceutiques  que 
l’on  fait  avec  cette  plante.  Ce  sel  agit  sur  les  organes 
comme  un  stimulant;  s’il  était  assez  abondant  dans 
la  bourrache  pour  que  le  produit  de  son  impression 
fût  perceptible , cette  plante  ne  resterait  pas  parmi  les 
productions  émollientes.  Mais  l’action  qu’elle  exerce 
sur  les  organes , les  changements  organiques  qu’elle 
fait  naître,  annoncent  en  elle  une  propriété  seulement 
émolliente.  Les  principaux  effets  de  la  bourrache  sont 
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évidemment  produits  par  le  mucilage,  dont  elle  con- 
tient une  grande  quantité. 

On  administre  la  bourrache  en  décoction  dans  Peau  ; 
on  en  donne  aussi  le  suc  dépuré.  L’eau  retirée  de  celte 
plante  par  la  distillation  devient,  quelques  jours  après, 
ammoniacale  ; elle  rougit  le  tournesol  quand  elle  est 
récente;  elle  verdit  le  sirop  de  violette  au  bout  de  peu 
de  temps.  ( Journ . de  pharm. , mai  1819.)  L’eau 
distillée  de  bourrache,  avant  d’avoir  subi  l’altération 
qui  la  rend  ammoniacale,  n’avait  point  une  vertu  émol- 
liente, parcequ’elle  avait  abandonné  Je  principe  inuci- 
lagineux  d’où  émane  celle  vertu:  quand  elle  a une 
qualité  ammoniacale,  elle  jouit  de  propriétés  nou- 
velles , opposées  à celles  des  agents  de  cette  classe. 

La  bourrache  exerce  sur  les  tissus  organiques  une 
influence  relâchante;  l’usage  de  sa  décoction  débilite 
l’appareil  gastrique,  affaiblit  la  vigueur  des  mouve- 
ments de  la  vie.  Ce  produit  est  surtout  sensible  sur 
le  système  circulatoire,  lorsqu’il  a actuellement  trop 
d’activité;  sur  le  système  dermoïde,  lorsque  la  peau 
esL  chaude,  sèche,  irritée;  sur  l’appareil  cérébral, 
lorsqu’il  présente  une  excitation  morbide , etc.  L’ob- 
servation prouve  que  la  tisane  ou  le  suc  de  bourrache 
dérange  l’estomac  des  personnes  chez  qui  les  tuniques 
de  cet  organe  sont  minces,  oligolrophiées , ont  peu  de 
force  matérielle. 

Tous  les  jours  on  emploie  la  bourrache  pour  décider 
une  transpiration  plus  forte , ou  même  pour  provo- 
quer une  sueur  abondante.  Ce  n’est  point  en  augmen- 
tant l’action  vitale  de  la  peau  que  celte  plante  occa- 
sione  cette  évacuation  : la  propriété  émolliente  qu’elle 
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recèle  déterminerait  plutôt  un  affaiblissement  de  la  vie 
cutanée,  un  ralentissement  de  la  fonction  exhalante  de 
la  peau.  Mais  la  bourrache  ne  fait  couler  la  sueur  que  lors-  , 
que  l’on  remplit  plusieurs  conditions  dont  la  puissance 
n’est  pas  équivoque:  i°  il  faut  prendre  la  bourrache 
en  décoction  dans  l’eau  ; 2°  il  faut  boire  une  grande 
dose  de  cette  décoction;  3°  il  est  nécessaire  de  la 
prendre  chaude;  4°  le  malade  se  lient  au  lit  et  cou- 
vert; or,  dès  que  l’on  remplit  ces  diverses  conditions, 
tous  les  véhicules  aqueux  font  suer.  Nous  ne  pou- 
vons attribuer  ce  mouvement  organique  aux  principes 
de  la  bourrache. 

La  tisane  de  bourrache  sert  aussi  à exciter  le  cours 
des  urines;  elle  produit  sûrement  cet  effet  quand  un 
état  de  chaleur  ou  d’éréthisme  du  système  rénal  arrête 
la  sécrétion  urinaire.  L’influence  relâchante  de  la 
bourrache  corrige  celte  disposition  pathologique;  et 
cette  influence  devient  alors  une  faculté  diurétique. 
On  croit  assez  généralement  que  , dans  tous  les 
temps , les  particules  salines  de  la  bourrache  stimu- 
lent les  reins  et  augmentent  la  formation  du  liquide 
urinaire;  mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en 
réfléchissant  à la  petite  quantité  de  sel  de  nitre  que 
quelques  feuilles  de  cette  plante  doivent  laisser  dans 
l’eau  où  on  les  met  bouillir,  on  élève  des  doutes  sur 
cette  source  de  la  propriété  diurétique  que  l’on  a attri- 
buée à la  bourrache. 

On  conseille  la  décoction  de  celle  plante  édulcorée 
avec  le  miel , le  sucre  ou  un  sirop  émollient , comme 
la  boisson  ordinaire  des  malades  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires, bilieuses,  muqueuses,  etc.;  elle  convient 
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dans  les  phlegmasies  cutanées,  dans  la  petilc-vérolc , 
la  rougeole,  la  scarlatine.  On  s’en  sert  avec  succès 
dans  le  début  des  rhumes  qui  suivent  l’impression  d’un 
air  froid,  pendant  que  le  corps  est  échauffé  : en  se  te- 
nant au  lit,  on  parvient,  avec  cette  boisson,  à établir 
une  transpiration  qui  débarrasse  la  surface  bronchique. 
On  en  prescrit  l’emploi  dans  les  rhumatismes  aigus  , 
dans  la  péripneumonie,  dans  la  pleurésie,  etc.  Tou- 
jours cette  boisson  modère  l’agitation  des  vaisseaux  san- 
guins , réprime  les  contractions  trop  rapides  des  ca- 
pillaires ; elle  est  propre  pour  dissiper  la  soif,  une 
ardeur  intérieure,  etc.  Ce  sont  sans  doute  ces  derniers 
produits  (ils  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  un  étal 
de  maladie)  qui  ont  fait  admettre  dans  la  bourrache 
une  vertu  rafraîchissante. 

On  assure  que  le  suc  dépuré  de' la  bourrache  a été 
un  secours  efficace  dans  la  mélancolie,  dans  l’hypo- 
chondrie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  îi  la  vertu  apé- 
rilive  que  l’on  a voulu  voir  alors  dans  ce  suc,  ni  aux 
embarras  que  l’on  a supposés  dans  les  viscères  abdo- 
minaux des  malades  ; nous  croyons  que  les  mélanco- 
liques , les  hypochondriaques  qui  ont  été  soulagés  par 
la  bourrache  avaient  les  voies  digestives  irritées,  et 
que  l’action  adoucissante  de  cette  plante  a combattu 
cet  état  pathologique,  a pu  le  faire  cesser  si  on  en  a 
continué  long-temps  l’emploi. 

Beaucoup  de  personnes  ajoutent  la  bourrache  aux 
bouillons  d’oseille.  On  mange  les  jeunes  feuilles  de 
celte,  plante  dans  quelques  pays. 

On  met  les  fleurs  de  bourrache  sur  les  salades , leur 
couleur  bleue  est  agréable  à la  vue.  Ces  fleurs  ont  une 
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composition  mucilagrneuse  ; elles  sont  inodores,  d’une 
saveur  fade;  elles  agissent  sur  les  organes  vivants  en 
relâchant  leur  tissu.  Elles  ne  recèlent  aucun  principe 
aromatique,  aucune  particule  qui  puisse  stimuler  le 
cœur  ou  exciter  un  développement  des  forces  de  la 
vie;  cependant  on  a long-temps  cru  qu’il  existait  dans 
ces  fleurs  une  vertu  cordiale. 

Buglosse  , Buglossi  licrOa.  On  emploie  sous  ce  nom 
une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  incultes,  et 
que  M.  Decandolle  désigne  sous  le  nom  d’ANCHUSA 
angustifoli A.  On  se  sert  aussi  de  l’espèce  qu’il  appelle 
A.  1TALICA. 

La  buglosse  contient , comme  la  bourrache , un  mu- 
cilage aqueux  d’où  procèdent  ses  facultés  médicinales. 
Elle  exerce  sur  les  organes  une  impression  relâchante 
semblable  h celle  que  produit  celle  dernière  plante. 
La  buglosse  remplit , dans  la  thérapeutique  , les  mêmes 
indications  que  la  bourrache,  et  avec  une  égale  puis- 
sance; aussi  on  substitue  fréquemment  ces  deux  végé- 
taux l’un  â l’autre.  On  conseille  la  décoction  ou  le  suc 
de  la  buglosse  dans  les  irritations  pathologiques,  dans 
les  échauflemenls  des  voies  digestives.  On  la  donne  en 
tisane  dans  les  fièvres  inflammatoires,  dans  les  phleg- 
masics , etc. 

Grande  consoude  , Consolida ; majoris  radix.  Ra- 
cine du  Symphytum  officinale  , L.,  plante  vivace  qui 
croît  spontanément  dans  les  prairies , dans  les  terrains 
humides.  On  se  sert  de  sa  racine  qui  est  grosse,  lon- 
gue , noire  en  dehors , et  blanche  en  dedans;  elle  est 
inodore , elle  a une  saveur  fade  ou  visqueuse. 

Celle  racine  contient  une  grande  abondance  de 
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mucilage  qui  se  dissout  facilement  dans  l’eau.  L’iode 
ne  change  pas  la  couleur  de  celte  racine  ; elle  ne  re- 
cèle pas  de  fécule.  L’intérieur  de  la  racine  fraîche 
prend  une  teinte  brune  lorsqu’on  la  coupe.  S’il  existe 
dans  celte  production  un  peu  de  tannin  ou  d’acide 
gallique , ce  principe  y est  en  trop  petite  quantité  pour 
produire  une  action  médicinale,  pour  remplir  une  in- 
dication thérapeutique.  Les  changements  organiques 
que  suscite  la  grande  consoude,  les  avantages  curatifs 
qui  suivent  son  emploi,  proviennent  toujours  de  sa 
partie  mucilagineuse  et  de  sa  puissance  émolliente. 

On  donne  la  racine  de  grande  consoude  en  décoc- 
tion ; on  en  met  une  demi-once  pour  deux  livres  d’eau  ; 
on  fait  légèrement  bouillir  cet  excipient;  on  y laisse 
peu  de  temps  la  racine;  sans  cette  attention  ce  liquide 
s’épaissit,  alors  la  tisane  pèse, sur  l’estomac  des  ma- 
lades, elle  donne  lieu  è des  oppressions,  îi  des  envies 
de  vomir,  etc.  On  convertit,  dans  les  pharmacies, 
celte  décoction  en  sirop  : il  ne  faut  pas  confondre  cette 
préparation  avec  celle  que  l’on  nomme  sirop  de  con- 
soude composé;  il  entre  dans  ce  dernier  des  ingré- 
dients chargés  de  principes  slyptiques  ou  toniques. 

Les  effets  organiques  que  l’on  observe  après  l’admi- 
nistration de  la  grande  consoude,  attestent  que  cette 
racine  recèle  une  propriété  émolliente.  Tous  les  chan- 
gements qu’elle  produit  dans  l’état  ou  dans  l’action 
des  organes  mettent  en  évidence  une  influence  émol- 
liente ou  adoucissante:  dans  tout  ce  qu’éprouve  le 
système  animal , on  reconnaît  le  pouvoir  qu’exerce  sur 
les  tissus  vivants  le  principe  mucilagineux , si  abondant 
dans  celte  racine. 
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C.’estsurlout  pour  le  traitement  des  écoulements  san- 
guins que  les  auteurs  conseillent  la  grande  consôude. 
Lorsqu’une  activité  trop  grande  des  vaisseaux  capillaires 
décide  des  congestions  qui  provoquent  une  hémorrha- 
gie ou  qui  la  rappellent  lorsqu’elle  paraissait  terminée, 
la  décoction  mucilagineuse  de  la  racine  dont  nous  nous 
occupons  se  montre  un  agent  salutaire:  son  action 
tend  à changer  la  disposition  pathologique  de  1 appa- 
reil vasculaire,  à prévenir  les  concentrations  de  vita- 
lité qui  donnaient  lieu  à l’effusion  du  sang.  Si  le  pra- 
ticien ne  doit  pas  voir  dans  cette  boisson  un  secours  assez 
efficace  pour  qu’il  puisse  se  dispenser  d’employer  d’au- 
tres remèdes , au  moins  il  ne  la  regardera  pas  comme 
un  moyen  toul-à-fait  inutile.  On  a dit  que  la  grande  con- 
soude  avait  une  vertu  astringente  ; il  est  facile  de  voir 
que  c’est  la  force  émolliente  de  cette  racine  que  l’on 
considère  alors  sous  un  nouveau  point  de  vue.  On  ne 
s’occupe  que  de  la  cause  morbide  qu’elle  combat,  et 
l’on  désigne  par  une  expression  particulière  cette  opé- 
ration thérapeutique.  En  diminuant  l’excès  de  vitalité 
qui  existe  dans  les  petits  vaisseaux , la  grande  consoude 
fait  disparaître  le  travail  fluxionnaire , l’engorgement 
qui  entretenait  un  écoulement  pathologique.  Son  effet 
astringent  sort  alors  de  l’exercice  de  sa  faculté  émol- 
liente ; aussi  cette  substance  est-elle  proscrite  quand 
une  hémorrhagie  ou  un  flux  humoral  est  occasioné 
par  l’atonie  , par  l’inertie  des  capillaires. 

Au  reste  , il  est  curieux  de  remonter  à la  source  des 
éloges  que  l’on  a donnés  h la  grande  consoude,  pour  la 
guérison  de  l’hémoptysie,  de  l’hématémèse , de  l’hé- 
maturie, etc.  On  avait  prétendu  que  cette  plante  pos- 
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sûdaitiunc  faculté  vuluérairc:  on  apportait  en  preuve 
que  cette  racine  pilée  et  appliquée  sur  les  plaies  sai- 
gnant opérait  {g  réunion  t des  parties  divisées,;  que 
mise  sur  les  os  fracturés , elle  hâtait  la  formation 
du  cal.  Lorsqu’on  administrait  la  décoction  de  cette 
plante  dans  les  écoulements  sanguins,  c’était  pour 
réunir  des  vaisseaux  que  l’on  croyait  rompus,  déchi- 
rés, pour  guérir  une  solution  de  continuité  de  leur 
tissu.  , 

Quand  on  conseillait  la  tisane  de  grande  consoude 
dans  la  diarrhée,  dans  la  dysenterie,  on  avait  encore 
l’intention  de  tirer  parti  de  la  vertu  astringente  dont 
on  supposait  l’existence  dans  cette  racine.  Les  évacua- 
tions morbides  qui  ont  lieu  par  l’anus  sont  si  souvent 
le  produit  d’une  irritation  , d’un  travail  phlegmasique, 
d’ulcérations,  de  la  surface  intestinale,  qu’un  prati- 
cien ne.  s’étonnera  pas  de  voir  une  boisson  mucilagi- 
neuse  obtenir  des  süccès  dans  cette  circonstance:  il 
ne  cherchera  pas  ailleurs  que  dans  l’action  adoucissante 
de  la  grande  consoude  la  cause  des  avantages  qu’elle 
procure. 

Pulmonaire  , Putmonariœ  maculatœ  herba,  Pul- 
monaria  officinAlis  , L.  , plante  vivace  que  l’on  trouve 
dans  les  bois.  On  se  sert  des  feuilles  , qui  sont  ordinai- 
rement recouvertes  de  taehes  blanches.  Cette  plante  est 
remplie  d’un  mucilage  aqueux;  on  la  donne  en  décoc- 
tion dans  l’eau.  Elle  a une  action  adoucissante  ou  émoi 
lientequi  peut  devenir  médicinale  dans  toutes  les  mala- 
dies avec  irritation , avec  phlogose.  C’est  surtout  dans 
les  affections  des  organes  pulmonaires  quelle  est  re- 
commandée; son  nom  indique  assez  qu’on  la  croyait 
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dépositaire  d’une  vertu  spéciale  contre  les  maladies  de 
ces  organes.  La  composition  chimique,  les  qualités 
sensibles  de  celte  plante,  l’impression  qu’elle  fait  sur 
les  tissus  vivants,  décèlent  en  elle  une  force  émolliente 
que  le  praticien  pourra  diriger  avec  succès  contre  les 
irritations  , les  phlogoses  des  organes  respiratoires , 
contre  les  accidents  des  catarrhes,  des  péripneumonie*, 
contre  l’hémoptysie , etc.  On  pourra  aussi  conseiller, 
avec  confiance,  la  tisane  de  pulmonaire  dans  les  lésions 
vitales  des  poumons  qui  seront  le  produit  d un  exces 
d’innervation,  dans  les  quintes  de  toux,  l’oppres- 
sion, etc.,  qui  tiendront  à une  trop  grande  irritabi- 
lité de  ces  organes.  Malgré  les  taches  blanches  de 
cette  plante  et  le  nom  qu’elle  porte,  elle  n’a  que  la 
faculté  des  autres  productions  de  la  famille  des  borra- 
gipées.  La  doctrine  pharmacologique  apprend  au  pra- 
ticien , que  c’est  un  moyen  émollient  qu’il  emploie 
alors , et  que  les  avantages  curatifs  qu’il  obtient  sui- 
vraient également  l’emploi  de  tout  autre  médicament 
du  même  caractère. 

Sébestes  , Sebesten  fruclus , lruits  du  cordia.  myxa  , 
L.  , arbre  qui  habite  l’Égypte,  le  Malabar,  et  du  C. 
sebestena.  , L.  , que  l’on  trouve  dans  les  Indes.  Les 
sébestes  sont  des  drupes  ovales  , brunes  , rugueuses  , 
pointues  à leur  sommet , de  la  grosseur  d’une  petite 
prune  ; le  parenchyme  de  ces  drupes  est  mou  , très 
mucilagineux  , inodore  et  d’une  saveur  visqueuse.  On 
ne  doit  employer  que  celles  qui  sont  pleines  , charnues, 
attachées  sur  leur  calice.  On  rejettera  les  sébestes  dont 
la  substance  est  altérée , desséchée , parcequ’alors  le 
principe  mucilagineux  est  détruit , cl  qu’ordinairoment , 
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au  lieu  de  qualités  douces  et  émollientes,  elles  ont  de 
l’âcre  té  , une  odeur  désagréable. 

Les  sébestes  frais  sont  nourrissants:  on  lait  des  ti 
sanes  émollientes  avec  ceux  que  le  commerce  nous  ap- 
porte : on  met  dix  à douze  de  ces  fruits  pour  deux  livres 
d’eau.  Chargé  desprincipes  mucilagineux  des  sébestes, 
ce  liquide  agit  sur  les  tissus  vivants  , en  les  relâchant, 
en  diminuant  leur  activité  quand  elle  est  augmentée 
par  une  cause  morbide.  On  conseillela  tisane  de  sébestes 
dans  les  affections  inflammatoires  des  voies  aériennes, 
alimentaires  et  urinaires.  Celte  tisane  est  propre  à cal- 
mer une  toux  sèche,  h établir  une  expectoration  salu- 
taire dans  les  phlogoses  des  organes  pulmonaires;  elle 
convient  pour  combattre  la  dvsurie,  la  strangurie , la 
diarrhée  , en  un  mot  les  accidents  qui  dépendent  d’un 
état  d’éréthisme,  de  chaleur,  d’irritation  , de  l’appareil 
urinaire  , digestif,  etc. 

On  obtient  une  décoction  épaisse,  très  chargée,  en 
faisant  bouillir  une  grande  quantité  de  sébestes  dans 
l’eau,  et  en  laissant  cet  excipient  agir  long-temps  sur 
ces  fruits.  On  peut  en  extraire  la  pulpe  à l’aide  de  la 
coction  et  de  la  pression  sur  un  tamis.  Ces  nouveaux 
composés  tirés  des  sébestes  présentent  des  considéra- 
tions particulières.  Lorsqu’on  les  administre  , ils  pèsent 
sur  l’estomac,  surtout  lorsque  cet  organe  a peu  de 
force  matérielle  ou  peu  d’énergie  vitale  ; ils  donnent 
lieu  à une  perversion  momentanée  des  mouvements 
naturels  du  canal  intestinal , ils  suscitent  des  évacua- 
tions alvines.  Les  auteurs  disent  que  la  pulpe  de  sébestes 
a une  propriété  laxative  ou  eccoprotique.  Douze  gros  à 
deux  onces  de  cette  pulpe  déterminent  toujours  plu- 
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sieurs  selles.  Nous  ferons  ici  une  remarque  applicable 
à toutes  les  substances  mucoso-sucrées.  Lorsque  leurs 
principes  sont  délayés  dans  une  grande  proportion 
d’eau  , ils  sont  absorbés , ils  font  sur  tous  les  tissus  une 
impression  émolliente;  mais  lorsque  ces  principes  sont 
rapprochés , lorsqu’ils  forment  un  liquide  épais,  con- 
centré, ils  exercent,  aussitôt  après  leur  administration, 
une  action  notable  sur  les  organes  digestifs  ; leur  sub- 
stance passe  dans  les  intestins  sans  avoir  été  réduite  en 
chyme , leur  présence  sur  la  surface  interne  de  ces 
organes  les  offense  , accélère  leur  mouvement  péristab 
tique,  tout  ce  que  contient  le  canal  alimentaire  est 
rejeté  ; la  substance  mucoso-sucrée  a produit  un  effet 
laxatif. 

Famille  des frangulacees. 

Jujubes,  Jujubcv  baccœ,  fruits  du  bhamnus  zizypnus, 
L.  , arbre  que  l’on  cultive  dans  le  midi  de  la  b rance, 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  l’Europe  australe.  Les 
jujubes  sont  des  drupes  ovales,  de  la  grosseur  d’une 
olive,  d’une  couleur  rousse;  elles  offrent  un  paren- 
chyme jaunâtre  , pulpeux  , visqueux  , d’un  goût  agréa- 
ble : la  partie  mucilagineusc  de  ces  fruits  est  très 
soluble  dans  l’eau. 

Les  jujubes  ont  une  qualité  alimentaire,  surtout 
pendant  qu’elles  sont  récentes  ; celles  qu’on  nous  envoie 
servent  à composer  des  tisanes  adoucissantes , émol- 
lientes , que  l’on  administre  avec  avantage  dans  les  toux 
sèches  , dans  les  crachements  de  èang  , dans  les  maux 
de  gorge , dans  les  ardeurs  d’urine , etc.  Quelques 
praticiens  vantent  la  décoction  de  jujubes  dans  les 
lésions  du  canal  intestinal , qui  donnent  lieu  à la 
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diarrhée,  à la  dysenterie,  etc.  La  thérapeutique  trouve 
dans  cette  boisson  un  remède  favorable  lorsqu’il  faut 
relâcher  des  tissus  qui  ont  une  tension  morbide,  mo- 
dérer une  irritation  qui  est  devenue  pathologique  , 
calmer  des  mouvements  trop  rapides,  etc.  Les  auteurs 
préconisent  leur  emploi  dans  les  phlogoses  des  organes 
pulmonaires. 

Si  l’on  prenait  plusieurs  onces  de  la  pulpe  de  jujubes, 
ou  plusieurs  verres  , en  peu  de  temps  , d’une  décoction 
rapprochée,  épaisse  de  ces  fruits,  on  obtiendrait  un 
effet  laxatif.  La  présence  de  ces  composés  dans  le  canal 
intestinal  pervertit  son  action  naturelle,  décide  des 
déjeclious  alvines  qui  sont  formées,  et  de  la  substance 
médicinale  elle  même , et  des  matières  actuellement 
contenues  dans  les  intestins. 

Famille  des  palmiers. 

i : n . A ■ mm  .m.T-mi  ■/’•  •»!.-  , ; 

Dattes,  Daclyli  fryctus , fruits  du  phoenix  dacty- 
lii'eua,  L.  Ce  palmier  habite  les  contrées  brûlantes 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ; on  le  trouve  aussi  en  Amé- 
rique. A l’état  sauvage  il  reste  petit,  contrefait,  et  il 
donne  des  fruits  dont  le  péricarpe  est  âcre  et  peu  vo- 
lumineux. La  culture  a fait  prendre  au  palmier-dattier 
plus  de  développement;  on  est  parvenu  à le  faire 
prospérer  au  milieu  des  déserts  les  plus  arides  , où  il 
s’élève  majestueusement:  ce  palmier,  cultivé,  fournit 
une  récolte  abondante  de  fruits  qui  ont  un  parenchyme 
épais,  savoureux,  nourrissant. 

Ces  fruits  sont  des  drupes  alongées  qui  ont  un  goût 
un  peu  acerbe  au  moment  où  on  les  récolte  : on  les 
met  en  las , on  les  expose  à l’ardeur  du  soleil  ; ils 
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perdent  une  portion  de  leur  humidité  ; leur  parenchyme 
devient  jaunâtre,  visqueux,  onctueux,  d’un  goût  su- 
cré. Dans  les  pays  oh  l’on  cultive  les  dattiers,  on  retire, 
par  expression  , de  ces  fruits , lorsqu  ils  sont  bien  mûrs , 
un  suc  gras  et  mielleux  qui  remplace  le  beurre  dans  la 
préparation  des  aliments. 

On  compose , avec  les  dattes , des  tisanes  qui  ont  une 
saveur  fade  , qui  contiennent  une  matière  mucilagi— 
neuse , qui  possèdent  une  vertu  émolliente  , et  que  l’on 
conseille  dans  les  aflections  inflammatoires  , dans  les 
toux  sèches  , dans  le  début  des  rhumes  , des  péripneu- 
monies  , dans  les  irritations  des  voies  urinaires.  Il  reste 
dans  les  dattes  un  peu  du  principe  acerbe  qui  domi- 
nait dans  la  composition  chimique  de  ces  fruits  avant 
leur  maturité  : souvent  l’organe  du  goût  eu  perçoit 
sensiblement  l’impression  ; mais  ce  principe  n est  pas 
capable  de  produire  une  action  médicinale  , de  déter- 
miner dans  les  tissus  vivants  un  changement  dont  on 
doive  tenir  compte;  il  est  si  peu  abondant,  qu’il  ne 
pourrait  agir  que  sur  la  surface  gastro-intestinale  : tou- 
jours son  pouvoir  sera  insignifiant  après  l’absorption 
do  la  substance  même  de  la  dalle. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  dattes  sont  la 
nourriture  habituelle  de  plusieurs  peuples.  Il  ne  serait 
pas  difficile  d’obtenir  un  produit  laxatif  de  ces  fruits 
mucoso-sucrés  : leur  substance,  prise  à haute  dose, 
déciderait  des  déjections  alvines.  Il  est  clair  que  l’on 
doit  rejeter  les  dattes  qui  sont  desséchées , cariées  , 
flétries,  celles  dont  le  principe  mucilagincux  est  dé- 
truit. 
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Famille  des  sarnientace'es. 

Raisins  secs,  fruits  du  vins  vinifera,  L.  On  dis- 
tingue les  raisins  secs  ordinaires , passulœ  majores, 
uvœ  passæ,  les  raisins  de  Corinthe,  passulœ  minores, 
passulœ  corintkiacœ,  elles  raisins  de  Damas,  passulœ 
damasccnœ.  On  ne  fait  sécher  le  raisin  que  lorsqu’il  a 
acquis  un  grand  degré  de  maturité  : alors  sa  purlie 
mucoso-sucrée  est  très  développée.  Pendant  la  dessic- 
cation , il  s’opère  un  mouvement  intestin  entre  les 
matériaux  chimiques  de  ce  fruit  ; la  proportion  du 
sucre  augmente  encore  dans  sa  composition  , tandis  que 
les  principes  acides  diminuent. 

On  compose , avec  les  raisins  secs , des  décoctions 
qui  ont  une  nature  mucilagineuse , qui  recèlent  une 
vertu  émolliente.  On  donne  ces  boissons,  convenable- 
ment sucrées,  pour  adoucir  la  toux  , pour  hâter  l’éta- 
blissement de  l’expectoration  dans  les  phlogoses  des 
voies  pulmonaires.  On  en  conseille  l’usage  dans  la 
pleurésie  , dans  la  strangurie.  Cette  boisson  doit  cepen- 
dant être  regardée  comme  un  émollient  léger;  elle  est 
loin  de  posséder  une  force  relâchante,  adoucissante, 
que  l’on  puisse  comparer  à celle  de  la  tisane  de  gui- 
mauve, de  graine  de  lin,  etc.  ; ajoutons  qu’elle  con- 
tient toujours  des  principes  acides,  quelle  a une  saveur 
aigrelette. 

La  substance  des  raisins  secs  est  nourrissante,  elle 
peut  éprouver,  dans  la  cavité  gastrique,  une  élabora- 
tion qui  la  convertirait  en  chyle.  Quand  on  prend  une 
grande  quantité  de  ces  fruits  et  que,  par  suite  d’une 
débilité  matérielle  ou  vitale  de  l’estomac,  ou  par  une 
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autre  cause , la  chymification  ne  s’en  fait  plus , ils 
lâchent  le  ventre. 

Famille  des  Urticees. 

Figues,  Caricœ  pingucs,  productions  frucliformes 
du  ficus  cariga  , L.  Le  figuier  croît , à l’état  sauvage , 
dans  l’Asie,  dans  l’Europe  méridionale;  on  le  cultive 
dans  le  midi  de  la  France , et  même  dans  les  provinces 
du  nord  ; il  offre , comme  toutes  les  plantes  dont 
l’homme  s’est  emparé  et  auxquelles  il  donne  des  soins, 
un  grand  nombre  de  variétés. 

La  figue  présente  un  réceptacle  charnu  , concave , 
qui , au  lieu  d’étaler  comme  les  autres  végétaux  les 
fleurs  au  dehors,  les  conserve  renfermées  au  dedans  de 
lui-même.  Ce  mode  de  fructification  occulte  a été  long- 
temps ignoré  : on  regardait  la  figue  comme  un  fruit  qui 
se  formait  sans  qu’il  eût  été  précédé  d’un  appareil  de 
floraison.  On  sait  aujourd  hui  que  cette  production 
est  un  véritable  bouton  à fruit  dans  l’intérieur  duquel 
les  fleurs  et  les  graines  se  développent,  à mesure  qu’il 
grossit. 

Les  figues  sèches  dont  on  connaît  trois  sortes , les 
figues  grasses,  les  figues  violettes  et  les  figues  blan- 
ches , ont  été  exposées  au  soleil , ou  soumises  à la  cha- 
leur d’une  étuve.  On  doit  toujours  les  prendre  molles 
et  saines,  rejeter  celles  dont  le  tissu  est  dur,  celles 
qui  ont  de  l’odeur , qui  sont  altérées.  La  figue  présente 
une  substance  parenchymateuse  qui  se  compose  de 
mucilage  et  de  sucre.  Ces  principes  se  dissolvent  dans 
l’eau , lorsque  l’on  met  les  figues  bouillir  dans  ce  liquide  ; 
on  obtient  alors  une  décoction  qui  a une  propriété  émol7 
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I ion  le  , adoucissante , très  développée.  On  charge  quel- 
quefois le  lait  des  principes  des  ligues  sèches.  Les 
composés  pharmaceutiques  que  l’on  fait  avec  ces  pro- 
ductions recèlent  une  force  émolliente  très  facile  à 
constater.  Leur  usage  affaiblit  toujours  la  tonicité  des 
fibres  vivantes,  relâche  les  tissus  organisés  , diminue 
l’énergie  des  mouvements  de  la  vie. 

Ou  conseille,  comme  boisson  habituelle,  une  légère 
décoction  de  figues  à ceux  qui  ont  la  petite-vérole , la 
rougeole , la  scarlatine.  On  la  regarde  comme  un  moyen 
utile  dans  la  toux  sèche,  dans  la  pleurésie,  dans  la 
péripneumonie,  dans  toutes  les  phlogoses  des  voies 
aériennes.  On  a donné  à cette  tisane  des  éloges  dans  le 
traitement  des  irritations  des  organes  urinaires,  dë  l'a 
dysurie,  de  la  strangurie,  etc.  On  recommande  son 
emploi  dans  la  néphrite,  dans  le  premier  temps  du 
catarrhe  vésical. 

Une  forte  décoction  de  figues  dans  l’eau  ou  dans  le 
lait  est  fréquemment  employée  dans  les  esquinancics , 
comme  un  gargarisme  émollient.  On  en  laisse  séjourner 
dans  la  bouche  lorsque  les  gencives  gonflées  , doulou- 
reuses , sont  le  siège  d’une  fluxion  aiguë.  Les  figues , 
ramollies  par  la  cuisson  , réduites  en  cataplasme,  s’ap- 
pliquent sur  les  tumeurs  inflammatoires,  etc. 

Les  figues  sèches  sont  très  nourrissantes  ; quand  le 
mucoso-sucré  qu’elles  recèlent  se  convertit  en  chyle 
dans  les  organes  digestifs  , il  fournit  une  très  forte  pro- 
portion d’éléments  réparateurs.  On  conseillait  cette 
production  aux  athlètes  pour  leur  faire  acquérir  de 
l’embonpoint  : on  remarque  que  les  individus  qui  , 
dans  nos  provinces  méridionales , font  une  grande  con- 
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sommation  de  cette  nourriture  sont  très  gras.  Toute- 
fois les  figues  sèches  exigent  un  travail  assez  pénible 
pour  leur  digestion;  les  .estomacs  faibles  s’en  trouvent 
mal;  elles  donnent  souvent  lieu  îi  des  déjections  alvincs. 

Pariétaire  , Parictariœ  licrba , Parietaria  offici- 
nalis  , L.  , plante  vivace  qui  croît  dans  les  fentes  des 
vieux  murs.  On  se  sert  de  scs  tiges  et  de  sesleuilles.  Ces 
productions  sont  inodores  et  sans  saveur  bien  pronon- 
cée : elles  contiennent  du  nitrate  de  potasse. 

La  pariétaire  jouit  de  la  réputation  d’être  un  agent 
émollient  ; cependant  la  composition  chimique  de  celle 
plante  ne  permet  pas  de  croire  que  la  propriété  relâ- 
chante soit  en  elle  fort  développée;  car  elle  est  peu 
mucilàgineuse.  On  fait  prendre  la  décoction  de  parié- 
taire , le  suc  de  cette  plante , pur  ou  étendu  dans  du 
petit-lait,  etc.  Il  arrive  fréquemment  que  le  cours  des 
urines  augmente  pendant  l’usage  de  ces  agents:  on 
attribue  ces  effets  au  nitrate  de  potasse  contenu  dans 
la  pariétaire.  Nous  n’oserons  pas  nier  que  cette  matière 
saline  ne  contribue  îi  déterminer  une  sécrétion  plus 
active  des  reins  ; mais  nous  remarquerons  que  la  petite 
poignée  de  pariétaire  qui  sert  è composer  cinq  h six 
lasses  de  tisane , y laisse  une  infiniment  petite  dose  de 
sel  de  nitre.  Au  lieu  de  voir  dans  l’évacuation  urinaire 
un  produit  de  l’impression  des  molécules  de  ce  sel  sur 
l’appareil  rénal,  ne  pourrait-on  pas  regarder  tout  sim- 
plement cette  évacuation  comme  une  suite  nécessaire 
de  la  grande  quantité  d’eau  que  l’usage  de  la  tisane  de 
pariétaire  porte  dans  le  corps  ? 

Le  thérapeutiste  trouvera  dans  la  pariétaire  une 
substance  médicinale  dont  la  vertu  émolliente  est  l'ai- 
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ble  , peu  prononcée,  incapable  d’opérer  dans  l’état  de 
maladie  des  changements  bien  importants.  Il  se  ser- 
vira de  sa  décoction  comme  d’une  boisson  aqueuse , 
délayante;  il  sentira  que  son  usage  peut  être  favorable 
dans  les  irritations  des  voies  urinaires,  dans  quelques 
rétentions  d’urine , dans  les  fièvres  indammaloires , etc. 

Famille  des  papavéracdes. 

Coquelicot , Pfipavcris Rlueadisj  \e\erralici  flores, 
pétales  des  fleurs  du  papaveü  jui.eas  , L.  , plante  an- 
nuelle , commune  dans  les  moissoxis;  ou  la  connaît 
aussi  sons  le  nom  de  pavot  rouge.  On  recueille  ses 
pétales,  on  les  fait  sécher  avec  précaution  dans  un  lieu 
sec  et  bien  ouvert,  en  les  étendant  sur  du  papier  ou 
sur  un  linge.  La  dessiccation  doit  être  prompte  et  bien 
conduite:  ces  productions  sont  sujettes  à s’altérer, 
elles  noircissent , leur  principe  mucilagineux  se  détruit  ; 
alors  leurs  propriétés  médicinales  sont  modifiées  comme 
leurs  qualités  physiques  : elles  attirent  l’humidité;  on 
doit  les  conserver  dans  un  endroit  sec. 

Les  pétales  du  coquelicot  contiennent  une  grande 
proportion  de  mucilage;  ils  recèlent  aussi  une  matière 
colorante  rouge  très  abondante;  mais  celle-ci  n’exerce 
aucune  impression  sur  les  organes  vivants;  elle  n’a 
point  de  part  aux  effets  médicinaux  que  suscitent  ces 
pétales  ' ; le  principe  mucilagineux  paraît  être  la  seule 


i Tout  concourt  à prouver  que  la  matière  coloiante 
est  un  produit  complexe  dont  la  nature  est  loin  d’êtie 
identique  dans  tous  les  êtres  végétaux.  Nous  avons  vu  le 
principe  colorant  de  la  garance , du  fraisier,  du  bois  de 
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partie  active  de  leur  composition  ; c’est  de  son  action 
qu’émanent  les  avantages  curatifs  que  procurent  ces 
productions. 

Les  pétales  du  coquelicot  exhalent,  quand  ils  sont 
frais , une  odeur  désagréable  qu’ils  perdent  par  la 
dessiccation  : cette  odeur  tient  h un  principe  fugace , 
léger,  qui  ne  peut  concéder  à ces  substances  aucuno 
puissance  , qui  ne  peut  être  médicinal.  Ces  pétales  ont 
une  saveur  visqueuse.  On  en  fait  ti.es  infusions  : on 
emploie  une  pincée  de  ces  pétales  secs  pour  deux  livres 
d’eau  que  l’on  verse  bouillante  sur  eux.  On  prépare 
un  sirop  avec  l’infusion  de  coquelicot. 

Les  effets  que  produisent  ces  composés  répondent, 
par  leur  nature,  à ce  que  promet  l’analyse  chimique 
des  fleurs  du  coquelicot.  Ces  composés  exercent  une 
influence  émolliente  sur  les  organes;  ils  détendent 
les  tissus  vivants;  ils  modèrent  les  mouvements  de 
la  vie,  quand  ils  sont  trop  forts  ou  trop  vifs;  ils  affai- 
blissent, comme  les  autres  émollients,  l’innervation 
lorsqu’elle  est  trop  active  , qu’elle  a un  caractère  mor- 
bide. On  s’en  sert  avec  succès  dans  les  maladies 
phlegmasiques.  L’infusion  de  coquelicot  se  donne  dans 
la  petite-vérole,  dans  la  rougeole,  dans  la  scarlatine  : 
on  en  a préconisé  l’emploi  dans  los  rhumes , dans  la 


campêche,  rester  à peu  près  inerte  sur  les  tissus  organi- 
ques : le  rouge  du  coquelicot  nous  offre  la  même  impuis- 
sance; tandis  que  la  partie  qui  colore  d’autres  substances 
médicinales,  le  safran  par  exemple,  recèle  une  activité 
très  marquée,  et  paraît  être  un  des  agents  de  leur  force 
pharmacologique, 
u. 
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péripneumonie , dans  la  pleurésie , etc.  Lo  sirop  de 
coquelicot  entre  souvent  dans  les  loochs,  les  juleps 
que  l’on  administre  dans  ces  maladies,  pour  calmer 
la  toux,  pour  la  rendre  plus  humide  , pour  établir  une 
expectoration  salutaire,  etc.  On  emploie  aussi  l'infu- 
sion de  coquelicot , prise  ch.aude , pour  soutenir  une 
sueur  critique,  pour  déterminer  une  diaphorèse , etc. 

On  a remarqué  que  la  matière  colorante  de  ces 
pétales  se  déposait  sur  la  surface  interne  des  intestins, 
quand  on  se  servait  de  leur  infusion  , de  lqur  décoc- 
tion ou  de  leur  sirop , et  qu’elle  laissait  sur  celte  sur- 
face une  couleur  rouge  que,  dans  les  recherches  d!ana- 
tomie  pathologique , un  examen  superficiel  pourrait 
confondre  avec  les  altérations  qui  décèlent  une  phlo- 
gose 

On  a avancé  que  les  pétales  de  coquelicot  avaient 
une  vertu  narcotique  : nous  pensons  que  c’est  une 
erreur.  Jamais  nous  n’avons  vu  l’infusion  de  çette  sub- 
stance produire  aucun  effet  qui  décelât  en  elle  l’exis- 
tence de  cette  vertu.  Jamais  ceux  qui  prenaient  plu- 
sieurs livres  d’une  tisane  très  chargée  de  ces  fleurs 


* On  peut  voir  dans  le  Recueil  d'observations  de  iné- 
decine,  etc.,  de  Vandermonde  (tom.  YII,  pog.  555  des 
réflexions  et  des  expériences  du  docteur  Navier,  sur  le 
prétendu  empoisonnement  d’un  homme  de  Ch;llons-snr- 
Marne,  qui  mourut  le  jour  même  où  il  avait  pris  une  mé- 
decine, et  sur  lequel  on  trouva,  â l’ouverture  du  cadavre, 
l’œsophage  et  l’estomac  rouges  et  comme  livide?  en  difl'é- 
rents  endroits.  Cet  homme  avait  pris  upc  heure  avant  sa 
mort  une  once  de  sirop  de  coquelicot. 
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n’ont  éprouvé  ni  assoupissement , ni  engourdissement, 
ni  pesanteur  de  tête,  ni  aucun  autre  symptôme  qui 
annonçât  une  action  particulière  sur  le  cerveau.  Si 
une  faculté  narcotique  résidait  dans  ces  productions  ', 
il  faudrait  donc  en  prendre  une  bien  grande  quan- 
tité pour  en  saisir  l’exercice , pour  en  voir  le  pro- 
duit. Remarquons  que  dans  le  pavot  somnifère,  î>ai>a- 
vkr  somniPerum  , L. , la  faculté  narcotique  réside  dans 
la  capsule,  dans  les  feuilles,  dans  les  tiges;  c’est  le 
suc  laiteux  dont  sont  remplies  ces  parties  qui  en  est 
dépositaire.  Ces  mêmes  parties  ont  aussi  une  faculté 
narcotique  dans  le  coquelicot;  l’extrait  des  péricarpes 
de  cette  plante,  pris  avant  la  maturité  complète  des 
grames,  pendant  qu  ils  sont  pleins  d’un  suc  propre, 
blanchâtre,  produit  des  effets  calmants  et  hypnotiques. 
Mais  dans  cet  article  nous  parlons  des  pétales,  et  ces 
productions  n’ont  qu’une  propriété  émolliente  dans  le 
coquelicot:  ily  a plus,  c’est  qu’il  est  probable  que 
les  pétales  même  du  pavot  qui  fournit  l’opium  , ne 
possèdent  pas  d’autre  propriété;  nous  avouerons  ce- 
pendant qu  ils  exhalent  une  odeur  vi reuse  très  forte: 
c est  à l’expérience  h prononcer. 

Famille  des  line'es. 

Graines  de  lin  , Lini  semina,  semences  du  lindm 
lsit atissuujm  , L. , plante  annuelle  qui  se  trouve  dans 
les  champs.  On  cultive  celle  plante  pour  ses  graines 
et  pour  1 écorce  de  sa  tige.  Convenablement  préparée, 
celte  écorce  donne  une  matière  filamenteuse  avec 
laquelle  l’industrie  humaine  est  parvenue  à fabriquer 
des  tissus  d’une  grande  beauté  et  d’une  rare  élégance. 

28. 
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La  graine  de  lin  est  petite , comprimée , ovale- 
oblonguc,  luisante1,  d’une  couleur  olivâtre.  Elle  con- 
tient iinc  gt'à'iVdé  propôrtion  de  mucilage  êl  d’huile  : 
oh  én  a retiré  un  cinquième  de  ce  dernier  principe  , 
et  un  sixième  du  premier.  Le  mucilage  semble  être 
condensé  dans  cette  graine':  ses  molécules  se  dilatent, 
sé  développent , en  se  combinant  avec  l’eau:  une 
pincée  de  graine  de  lin  donne,  par  une  ébullition  pro- 
longée , de  la  consistance  à un  volume  d'eau  considé- 
rable. M.  Vauquelin  a examiné  ce  mucilage  ; il  l’a 
trouvé  composé  de  gomme  , dans  laquelle  il  existe  une 
substance  animale  ou  matière  azotée  , de  l’acide  acé- 
tique libre,  des  acétates  de  potasse  et  de  chaux,  du 
sulfate  et  de  l’hydrochlorate  de  potasse,  des  phosphates 
de  potasse  et  de  chaux,  et  de  la  silice. 

La  graine  de  lin  s’administre  en  poudre,  elle  plus  sou- 
vent en  décoction  dans  l’eau  : on  a soin  de  charger  peu 
cet  excipient;  car,  quand  il  contient  une  forte  dose 
du  principe  mucilagineux  , il  fatigue  l’estomac;  on  dit 
que  la  boisson  ne  passe  pas  , parceque  son  usage  cause 
un  sentiment  prolongé  de  pesanteur  dans  la  région 
épigastrique.  La  tisane  de-graine  de  lin  fait  sur  les 
organes  une  forte  impression  relâchante  ; cet  effet  se 
manifeste  d’abord  sur  l’organe  gastrique:  on  éprouve 
ordinairement , peu  de  jours  après  avoir  commencé 
l’emploi  de  cette  boisson,  des  accidents  qui  décèlent 
un  profond  décroissement  des  forces  digestivès:  on 
perd  l’appétit,  on  a du  dégoût,  l’élaboration  des  ali- 
ments nu  se  fait  plus  ou  se  fait  avec  peine  , il  survient 
de  la  diarrhée.  II  n’y  a guère  que  ceux  dont  l’estomac 
est  très  robuste,  qui  bravent  faction  émolliente  de 
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cette  tisane,  qui  n’éprouvent  pas  les  effets  dont  nous 
parlons.  On  les  évite  souvent  en  y ajoutant  du  vin, 
pareeque  la  force  siimulanlc  de  ce  liquide  soutient 
l’énergie  des  organes  gastriques,  corrige,  au  moins 
dans  les  voies  alimentaires,  les  elle ts  de  la  puissance 
émolliente  de  la  graine  de  lin.  Son  action  relâchante 
s’aperçoit  souvent  sur  tous  les  points  du  corps:  ou  a 
vu  un  usage  prolongé  de  la  tisane  faite  avec  cette 
graine  oeçasioner  une  pâleur,  une  bouffissure  de  la 
face,  un  œdèpie  universel  : privés  de  leur  ton  , de  leur 
activité  ordinaires,  par  l’influence  de  ce  médicament, 
les  appareils  organiques  exécutaient  mal  les  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées  , le  corps  éprouvait  une  dété- 
rioration progressive. 

La  décoction  de  graine  de  lin  s’administre  avec 
succès,  comme  remède  émollient,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  inflammatoires,  lorsque  l’on  veut 
diminuer  la  tension , l’énergie  trop  développée  des 
tissus  organiques.  On  la  conseille  dans  la  péripneu- 
monie, dans  la  pleurésie,  pour  hâter  l’établissement 
de  l’expectoration,  pour  combattre  l’ardeur,  la  sé- 
cheresse des  voies  aériennes;  dans  la  diarrhée,  dans 
la  dysenterie,  pour  calmer  l’irritation  qui  existe  dans 
le  canal  alimentaire.  Mais  c’est  surtout  dans  les  mala- 
dies des  organes  urinaires  que  la  tisane  de  graine  de 
lin  jouit  d’une  grande  réputation;  ou  s’en  sert  pour 
favoriser  la  sécrétion  des  urines  , quand  il  y a éréthisme 
de  1 appareil  rénal;  on  vante  sa  puissance  dans  la  slran- 
gurie,  dans  la  dysurie,  quand  l'éjection  du  liquide 
sécrété  par  les  reins  présente  des  difficultés.  Le  prati- 
cien sait  qu  il  ne  trouve  dans  la  graine  de  lin  qu’un 
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agent  émoiiient,  et  que  ce  moyen  ne  peut  réussir  que 
contre  les  lésions  matérielles  qui  dépendent  de  l’irri- 
tation, delà  phlogose,  de  l’hypertrophie,  ou  contre 
les  lésions  vitales  qui  procèdent  d’un  excès  ou  d’une 
perversion  de  l’innervation;  que  contre  le3  causes  mor- 
bides enfin  qui  sont  de  nature  à céder  à une  impression 
émolliente.  Toutefois  il  est  vrai  de  dire  qu’un  grand 
nombre  de  personnes  tourmentées  des  maladies  dont 
nous  parlons  éprouvent  un  soulagement  réel  en  se 
servant  de  cette  tisane:  c’est  le  remède  émollient  dont 
on  se  trouve  le  mieux  dans  les  irritations  des  voies 
urinaires. 

Pour  expliquer  les  effets  diurétiques  que  produit 
dans  quelques  occasions  la  tisane  de  graine  de  lin , 
aurons-nous  égard  aux  matières  salines  que  les  chi- 
mistes trouvent  dans  la  composition  de  ces  semences  ? 
Mais  on  n’en  met  qu’une  pincée  pour  deux  livres  d’eau  ; 
est-il  possible  d’estimer  la  petite  quantité  de  matières 
salines  qui  se  trouvent  dans  le  véhicule  que  boit  le 
malade  ? doit-on  après  cela  chercher  à faire  à ces  ma- 
tières une  part  dans  l’opération  médicinale  de  la  tisane 
dont  nous  parlons?  Ajoutons  que  la  graine  de  lin  n’est 
plus  diurétique  quand  on  l’administre  en  poudre.  N’est- 
il  pas  évident  que  cette  substance  ne  favorise  la  sécrétion 
urinaire  que  dans  les  cas  où  un  état  d’érélhismfe  suspend 
ou  ralentit  l’exercice  de  celle  fonction  , et  qu’alors  c’est 
de  sa  propriété  émolliente  que  dérive  son  utilité; 
mais,  dans  tous  les  temps,  la  tisane  faite  avec  celle 
graine  porte  dans  le  corps  de  celui  qui  la  prend  une 
humidité  qui  doit  augmenter  la  quantité  d’urine  qu’il 
rend. 
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On  administre  la  décoction  do  graine  de  lin  en  lave- 
ment, dans  toutes  les  irritations  des  voies  digestives; 
son  contact  immédiat  avec  les  gros  intestins  détermine 
„n  relâchement  qui,  par  la  contiguïté  des  parties  , se 
propage  à toute  la  masse  intestinale.  Ces  lavements  sont 
même  utiles  dans  la  phlogose  des  reins,  de  la  vessie, 
de  l’ u férus  : l’influence  émolliente  semble  s étendre 
de  proche  en  proche,  depuis  la  surface  qui  reçoit  le 
médicament,  jusqu’au  lieu  irrité  ou  malade.  Les  lave- 
ments mucilagineux  que  fournit  la  graine  de  lin  ser- 
vent journellement  pour  combattre  le  ténesme,  des 
coliques , la  diarrhée,  la  dysenterie,  etc.;  ou  autre- 
ment on  oppose  leur  action  h la  phlogose  simple  ou 
avec  ulcération,  à l’endurcissement  des  tissus,  aux 
végétations  , etc. , des  gros  intestins. 

La  graine  de  lin  entre  dans  un  grand  nombre  de 
topiques  qui  tous  ont  une  propriété  émolliente  ou  relâ- 
chante. Sa  poudre  sert  à composer  des  cataplasmes  que 
l’on  applique  sur  les  tumeurs  inflammatoires,  sur  les 
contusions  récentes,  sur  les  ulcères  qui  sont  trop  dou- 
loureux, etc.;  lenr  action  tend  toujours  à abattre  le 
travail  inflammatoire  qui  existe , ou  à prévenir  celui  que 
l’on  craint.  Avec  une  décoction  épaisse  de  graine  de  lin  , 
ou  fait  dos  ablutions  sur  les  endroits  de  la  surface  Cuta- 
née qui  sont  le  siège  de  dartres  avec  phlogose  ; ces 
ablutions  calment  la  douleur , la  démangeaison  , etc. 
Une  flanelle  imbibée  de  celle  décoction  tiède,  et  posée 
sur  l’abdomen,  est  un'  secours  que  l’on  ne  néglige  ja- 
mais dans  le  traitement  des  phlcgmasics  qui  occupent 
un  des  viscères  ou  un  des  points  de  cette  cavité.  Le 
contact  de  celte  liqueur  mucilagiueüse  et  chaude  r’e- 
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lâche  la  peau,  gonlle  son  tissu  : cet  elTet  émollient 
pénètre  dans  les  parties  snbjacentes  ; il  explique  le 
soulagement  que  ce  topique  procure  fréquemment  aux 
malades , peual'heures  après  son  application. 

Huile  de  Graines  de  lin  , QU urn  Semi/num  Uni. 
L’huile  que  l’on  relire  do  la  graine  de  lin  a été  aussi 
introduite  dans  la  thérapeutique  ; elle  a reçu  les  éloges 
de  praticiens  célèbres.  Cette  huile  est  siccative , d’un 
blanc  verdâtre,  d’une  saveur  douce,  quand  elle  a été 
tirée  sans  le  secours  du  feu.  Gar  on  suit  deux  procédés 
pour  l’obtenir:  on  pile  fortement  la  graine  de  lin  , on 
l’expose  quelques  instants  à la  vapeur  de  l’eau  chaude, 
puis  on  met  à la  presse  la  pâte  que  l’on  a formée  avec 
elle  ; ou  bien  on  torréfie  légèrement  les  semences  du 
lin  , pour  en  détruire  la  partie  mucilagineuse,  puis  ou 
les  broie  ; après  on  les  chaude  avec  un  peu  d’eau , et 
on  met  le  tout  è la  presse. 

' C’est  l’huile  que  fournit  le  premier  de  ces  procédés 
que  l’on  doit  toujours  employer  dans  les  médicaments 
internes  , et  on  doit  la  demander  récente.  L’autre  est 
âcre,  irritante,  nauséabonde,  et  n’a  point  la  vertu 
émolliente.  Toutefois  , quand  l’huile  de  graine  de  lin  do 
nos  pharm.acjens  a un  peu  d’âcreté  , on  peut,  l’en  dé- 
pouiller, ,en  l’agitant  dans  l’eau  tiède.  Celte  huile  a 
une. vertu  forteu^ent  relâchante.  Si  l’on  en  donne  plu- 
sieurs grandes  cuillerées  à peu  de  distance,  elle  per- 
vertit les  mouvements  naturels  du  canal  alimentaire, 
elle  donne  lieu  à des  évacuations  alvincs  : cette  huile 
agit  alors  à la  manière  des  agents  laxatifs.  Lorsque  l’on 
mêle  .l’huile  dçlin  avec  du  sirop  , et  que  Tou  donne  do 
loin  à loin, une  çuiilcréo  de.ee  mélange  , les  molécules 
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oléagineuses  sont  absorbées  ; tous  les  tissus  sentent  leur 
impression  émolliente  : il  n’y  a plus  d’efTel  laxatif. 

C’est  de  cette  manière  qu’il  faut  administrer  l’huile 
de  lin  dans  les  phlegmasies  des  voies  aériennes.  Bagüv i 
vante  l’utilité  de  ce  remède  dans  la  pleurésie  : ou  en 
recommande  l’usage  dans  l’hémoptysie.  L action  émol- 
liente do  l’huile  de  lin  la  rend  un  secours  également 
utile  quand  la  phlogose  est  dans  le  canal  alimentaire: 
les  auteurs  la  conseillent  dans  les  inflammations  de 
bas-ventre,  dans  la  dysenterie.  Elle  convient  aussi 
quand  une  perversion  de  l’innervation  provoque  des 
contractions  anomales  dans  la  tunique  musculeuse  des 
intestins,  donne  lieu  à des  coliques  que  l’on  nomme 
spasmodiques.  On  l’a  trouvée  salutaire  dans  la  né- 
phrite, etc.  : on  la  place  enfin  parmi  les  vermifuges. 

Famille  des  le'gumineuses. 

Gomme  arabique  , Gummi  arabicum , suc  gommeux 
qui  provient  du  mimosa  nilotica,  L.  , arbre  que  les 
anciens  nommaient  acacia  vera , très  commun  en 
Égypte,  sur  les  bords  du  Nil,  dans  les  déserts  de  la 
Libye,  dans  l’Arabie,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
La  gomme  arabique  découle  spontanément  de  ces 
arbres  : en  pratiquant  des  incisions  sur  leur  écorce,  on 
augmente  l’exsudation  de  ce  suc.  D’abord  il  est  liquide 
et  visqueux,  le  contact  de  l’air  le  durcit.  On  le  trouve, 
dans  le  commerce,  en  masses  arrondies  ou  hémisphé- 
riques, souvent  creuses  d’un  côté,  de  la  grosseur  d’une 
noix  , quelquefois  plus  volumineuses.  On  se  sert  le  plus 
souvent  de  la  gomme  de  Sénégal,  qui  provient  du  mimosa 
Sénégal  , L.  , arbre  qui  forme  des  forêts  dans  quelques 
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régions  de  l’Afrique  qui  avoisinent  le  Sénégal.  (Cui- 
Ijourt,  ouyr.  cite.)  Celle  gomme  a les  mêmes  propriétés 
que  la  gomme  arabique. 

On  choisit  pour  l’usage  médical  la  gomme  qui  a une 
couleur  blanche,  un  peu  jaunâtre,  une  cassure  vi- 
ireuse:  elle  doit  être  inodore,  d’une  saveur  visqueuse. 
Celte  substance  peut  s’administrer  en  poudre,  mais 
le  plus  souvent  on  la  donne  en  solution  dans  l’eau  ; 
on  met  de  deux  il  quatre  gros  de  gomme  par  livre 
do  véhicule  : six  à sept  onces  de  celle  substance  por- 
tent deux  livres  d’eau  à la  consistance  des  sirops.  En 
ajoutant  du  sucre  à une  solution  aqueuse  de  celte  ma- 
tière, on  obtient  le  sirop  de  gomme  arabique.  Celte 
gamme  est  la  base  des  pâtes  de  guimauve,  de  juju- 
bes, etc.  : en  triturant  la  gomme  en  poudre  avec  l’huile, 
cette  dernière  devient  miscible  à l’eau.  C’est  un  inter- 
mède que  l’on  emploie  dans  la  composition  des  loochs. 
La  gomme  arabique  entre  comme  ingrédient  correctif 
dans  un  grand  nombre  de  compositions  pharmaceuti- 
ques. Si  l’on  expose  cette  gomme  h l’action  de  la 
chaleur,  si  on  la  passe  â l’étuve,  il  s’y  développe  un 
acide,  elle  dégage  une  odeur  aigre,  et  acquiert  une 
saveur  particulière.  ( Journ . de  pharm.  , avril  1820.) 
Soumise  à l’action  du  feu  , dans  une  cornue  , la  gomme 
arabique  a fourni , en  sc  décomposant,  de  l’acide  acé- 
tique, du  charbon  , de  la  chaux  et  un  peu  de  phosphate 
de  chaux,  de  l’hydrogène  carboné  et  du  gaz  acide 
carbonique.  M.  Yauquelin  a signalé  dans  celle  sub- 
stance la  présence  du  fer,  mais  en  si  petite  quantité, 
qu’il  est  impossible  d’attribuer  â ce  métal  aucune  in- 
iluencc  sur  les  efl’els  médicinaux  de  la  gomme  arabique. 
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Celle  substance  a une  vertu  émolliente  très  forte  , 
liés  étendu®.  L’exercice  de  celle  verlu  sur  les  tissus 
vivants  produit  un  relâchement  dans  lès  fibres  qui  les 
constituent  ; cet  effet  devient  meme  sensible  sur  les 
organes  qui  sont  actuellement  irrités,  sur  ceux  dont 
un  état  morbide  a exalté  le  ton,  l’énergie  vitale.  Lne 
solution  légère  de  gomme  arabique  dans  l’eau  est  une 
boissdn  évidemment  utile  dans  la  phlogose  des  voies 
alimentaires  qui  entretient  la  diarrhée,  la  dysenterie, 
des  coliques  , un  ténesme,  etc.  ; celte  boisson  est  ega- 
lement indiquée  dans  la  phlogose  des  organes  pul- 
monaires, la  péripneumonie,  la  pleurésie,  le  simple 
catarrhe  : bue  tiède,  elle  adoucit  la  toux  , favorise  l’ex- 
pectoration , etc.  ; on  fait  aussi  sucer  au  malade,  dans 
ces  afTcclions , la  pâte  de  gomme  arabique  sous  les 
noms  de  pâtes  de  jujubes , de  guimauve  , ou  on  lui  fait 
prendre  très  fréquemment  des  petites  doses  de  sirop  de 
gomme  arabique  pur.  On  administre  tous  lès  jours 
avec  avantage  la  solution  aqueuse  de  celte  gomme 
dans  les  irritations  des  organes  urinaires,  dans  la  slran- 
gurie,  dans  la  dysuric,  dans  la  gonorrhée,  même  dans 
la  néphrite.  O11  pourrait  encore  y avoir  recours  dans 
les  phlcgmasics  cutanées,  dans  les  hémorrhagies  ac- 
tives, dans  l’hémoptysie.  C’est  un  moyen  dont  on 
apprécie  l’utilité  toutes  les  fois  que  le  praticien  a besoin 
de  mettre  en  action,  sur  un  corps  malade,  une  puis- 
sance capable  de  modérer  les  mouvements  des  organes, 
du  calmer  une  agitation  morbide;  de  combattre  un 
état  inllammaloire,  une  irritation,  une  trop  grande 
tension  des  tissus  vivants,  ou  une  énergie  vitale  qui 
procède  d’un  excès  d’innervation. 
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Daiüj  quelques  occasions,  lagoiqjne  arabique  se  laisse 
ntlgquur  par  les  forces  digestives  et  convertir  en  cbyuie  ; 
ce  résultat  a surtout  lieu  quand  la  gomme  est  alliée  h 
d’autres  principes  alimentaires  ; néanmoins  il  parait 
constant  que  celte  substance  peul  Cire  digérée,  même 
lorsqu’on  la  prend  pure,  ilasselquist,  dans  l’histoire  - 
de  son  voyage  du  Levant,  rappovte  qu’une  caravane, 
qui  allait  d’Klliiopicen  Iigyple,  ayaut  consommé  toutes 
ses  provisions,  no  subsista,  pendant  deux  mois,  que 
de  gomme  arabique  dissoute  dans  l’eau  : cette  substance 
se  trouvait  heureusomentparmi  les  marchandises  qu’elle 
portail.  Lind  assure  que  la  gomme  nourrit  des  villes  en- 
tières de  nègres  , quand  il  survient  une  disette.  11  ajoute 
que  les  Arabes  qui,  deux  fois  l’an,  ramassent  celle 
gomme  daus  les  lbréls  de  l’inlériçur  du  pays , n’ont  pas 
d’autre  nourriture  pendant  plusieurs  mois .■  (Mcilad. 
des  Euvop.  dans  Us  pays  chauds.  ) M.  Magendie  a 
élevé  des  doutes  sur  la  qualité  alimentaire  de  la  gomme 
arabique:  des  chiens,  nourris  avec  celle  substance  , 
maigrissaient  dès  la  deuxième  semaine,  éprouvaient 
bientôt  une  faiblesse  considérable,  et. périssaient  dans 
le  marasme  le  plus  complet.  Mais  le  chien  pst  un  animai 
carnivore:  dans  l’appareil  digestif,  si  long,  si  compli- 
qué de  l’animal  herbivore,  la  gomme  , tenue  plus  long- 
temps sous  l’influence  de  la  vie,  finit  sans  doute  par 
s’animaliscr.  L’homme  en  lire  aussi  des  éléments  répa- 
rateurs , surLoul  quand  le  principe  gommeux  est  divisé 
par  upc  autre  matière  d’une  digestion  facile. 

Gommjç-adRAgajvx  , T ragacantluv  guinwi,  suc  goin- 
meu.'f,  que. l’on  relire  de  I’as.tjugamjs  gummu-kb  et  de 
l’A.  cheticus,  arbrisseaux  qui  croissent  dans  l’Italie , 
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dans  !a  Sicile , dans  Plie  de  Candie  , sur  le  Liban  ; ces 
plantes  fournissent  peu  de  gonmieen  Italie  et  en  Sicib  . 
plus  chargées  de  ce  suc  dans  le  Levant , elles  en  donnent 
davantage. 

C’est  dans  les  mois  de  juin  , juillet  et  août  que  ce 
suc  sort  h travers  les  libres  et  les  gerçures  de  l’écorce 
des  arbustes  que  nous  venons  d’indiquer:  on  aide  la 
sortie  de  cé  suc  en  faisant  des  incisions  sur  le'  tronc 
et  sur  les  branches  de  ces  plantes.  11  est  d’abord  mou , 
mois,  h l’aîi* , il  acqtfierl  promptement  de  la  solidité. 

11  prend  diverses  formes,  selon  que  sa  sortie  a été  libre 
on  ïênée  : il  est  en  grumeaux  , en  lames  contournées 
ou  repliées  sur  elles-mêmes,  ou  en  filaments.  Cette 
gomme  est  d’un  blanc  grisâtre  , un  peu  ductile  , difficile 
à réduire  ert  poudre.  Quand  on  veut  la  pulvériser,  on 
fait  légèrement  chauffer  le  mortier;  la  division  de  la 
gomme  devient  plus  facile.  Ce  produit  végétal  n’a  au- 
cune odeur:  il  donne  une  saveur  visqueuse. 

La  substance  qui  nous  occupe  présente  des  qualités 
particulières  qui  la  distinguent  de  la  gomme  arabique, 
dont  elle  est  au  moins  une  modification.  Le  docteur 
John  la  regarde  comme  un  principe  végétal  particulier 
que  l’on  a jusqu’ici  confondu  avec  le  corps  gommeux  , 
et  qu’il  propose  de  nommer  cérasinc.  ( Chimie  de 
Thomson,  lom.  4 , p-  79-  ) Mise  dans  l’eau , la  gomme- 
adragant  s’imbibe  d’une  grande  quantité  de  ce  liquide , 
elle  se  gonfle  considérablement , et  forme  un  mucilage 
mou  , mais  qui  n’est  pas  fluide.  L’agitation  opère  une 
dissolution  apparente  , et  le  tout  prend  un  aspect  sé- 
reux; mais  lorsque  la  liqueur  redevient  calme,  le  muci- 
lage se  sépare  de  nouveau  ; le  véhicule  est  transparent. 


44(>  UüS  JJ-ÉD^CAMKKTS 

Si  l’on  ajoule.de  la  gomme  arabique  à celle  dissolution  , 
le  départ  de  la  gomme-adragant  cstencore  plus prompt  ; 
celle-ci  ne  s’unit  pas  à la  première.  Lagomme-adragant 
paraît  soluble  dans  l’eau  bouillante , mais  elle  se  dépose 
par  le  refroidissement. 

On  peut  administrer  la  gomme-adragant  en  poudre. 
On  la  donne  ordinairement  délayée  dans  l’eau  : ce 
véhicule  favorise  évidemment  l’exercice  de  la  faculté 
émolliente  de  cette  substance.  Une  faible  dose  fait  pren- 
dre de  la  consistance  b une  quantité  assez  considérable 
d’eau.  On  a expérimenté  que  quatre  scrupules  suffi- 
saient pour  rendre  sirupeuse  une  livre  de  ce  liquide. 
C’est  avec  celle  gomme  que  l’on  donne , en  pharmacie  , 
de  la  cohérence  aux  ingrédients  d’un  grand  nombre  de 
pastilles,  de  tablettes,  de  pilules.  Quand  ce  principe 
entre  dans  ces  compositions  pour  une  proportion  no- 
table, il  peut  devenir  le  correctif  des  matières  âcres, 
irritantes  qu’elles  . contiennent.  C’est  ordinairement  la 
gomme-adragant  que  I on  choisit  pour  rendre  l’huile 
miscible  à l’eau  dans  les  loocbs. 

La  puissance  médicinale  de  la.  gomme-adragant  a 
une  nature  émolliente  ; son  exercice  sur  les  tissus  vi- 
vants relâche  les  fibros  qui  les  constituent,  diminue 
leur  tonicité.  Cette  puissance  devient  adoucissante 
quand  on  la  met  en  jeu  sur  des  organes  alteinLs  d’une 
irritation  morbide.  On  peut  employer  cette  substance 
dans  les  affections  pathologiques  où  nous  avons  vu  que 
la  gomme  arabique  convenait:  ou  obtiendra  de  son 
emploi  les  mêmes  succès. 

Réglisse,  Glycyrrhisw,  seu Lit/ uiriliœ  radix,  racine 
du  GLVcyimuizA  ci, Aii  r.A,  L.,  plante  vivace  qui  croit  spon- 
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tanément  dans  nos  provinces  méridionales,  en  Italie,  en 
lispagnc.etqucl’on  cullivedans  les  jardins.  Ces  racines 
sont  longues,  cylindriques,  traçantes,  brunes  en  de- 
hors, jaunes  en  dedans,  d’une  saveur  sucrée,  mêlée 
d’un  peu  d acrcté.  La  racine  de  réglisse  qui  vient  d’Ls- 
pagne  ou  du  midi  de  la  Fronce  est  plus  sucrée  que 
celle  que  nous  obtenons  dans  nos  contrées. 

M.  Robiquet  nous  a fait  connaître  les  principes  con 
sliluants  de  cette  racine.  Il  a en  retiré  : i ° de  l’amidon  ; 
2°  un  principe  qui  n’a  du  sucre  que  la  saveur  sucrée, 
qui  est  à peine  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  très 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  qui  n’est  pas  suscep- 
tible d’éprouver  la  fermentation  alcoholique  ; 5°  une 
matière  animale,  coagulable  par  la  chaleur;  4°  une 
huile  résineuse,  brune,  épaisse,  douée  d’une  grande 
âcrelé,  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  soluble  dans 
l’eau  bouillante  par  l’intermède  des  autres  principes  ; 
5°  des  phosphates  et  malales  de  chaux  et  de  magnésie; 
0°  un  principe  soluble  dans  l’eau  , crislallisablc,  ayant 
peu  de  saveur;  y0  du  ligneux. 

On  emploie  très  fréquemment  la  réglisse  pour  sucrer 
les  boissons,  les  tisanes  des  malades.  Il  est  important  do 
remarquer  que,  si  ces  boissons  ou  ces  tisanes  se  compo- 
sent avec  des  substances  mucilagineuses,  amylacées,  et 
que  l’on  veuille  conserver  la  qualité  adoucissante  ou 
émolliente  de  ces  dernières , on  doit  mettre  la  racine 
de  réglisse  coupée  par  morceaux  ou  écrasée  , infuser 
seulement  dans  le  véhicule  froid  ou  tout  nu  plus  tiède  : 
alors  1 huile  rosineuse,  pleine  d’âcrelé , que  nous  avons 
signalée  dans  sa  composition  , ne  s’y  dissput  pas.  Lors- 
que 1 on  soumet  la  racine  de  réglisse  è l’ébullition  , 
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cette  matière  rend  la  tisane  âcre,  elle  altère  , corrompt 
sa  vertu  adoucissante,  elle  lui  coinmuniijue  une  autre 
propriété,  souvent  contraire  à l’intention  du  médecin  ; 
tandis  qu’en  ajoutant  la  réglisse  h froid  à l’infusion  de 
Heurs  de  guimauve,  de  mauve,  5 la  décoction  d’orge 
mondé,  de  gruau,  de  chiendent,  etc.,  on  rend  ces 
boissons  agréables,  sans  les  priver  de' leur  propriété 
émolliente. 

L’infusion  à froid  de  la  racine  de  réglisse,  seule  ou 
chargée  de  principes  mucilaginenx , amylacés,  fournis 
par  d’autres  ingrédients,  est  une  boisson  qui  convient 
dans  toutes  les  maladies  où  il  y a de  la  chaleur,  de  la 
sécheresse,  de  la  soif,  de  l’agitation.  Les  malades  la 
désirent  dans  le  début  des  fièvres,  des  phlegmasies. 
Elle  calme  l’irritation  des  premières  voies:  elle  modère 
la  trop  grande  activité  du  système  circulatoire;  elle 
diminue  l’aridité  de  la  peau,  l’éréthisme  des  reins  ; 
elle  fait  couler  les  urines,  etc.  On  la  conseille  dans  la 
toux  sèche  qui  tient  h une  irritation  de  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire,  dans  la  strangurie  que  produit 
la  même  affection  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  voies  urinaires,  etc. 

Chacun  sait  que  la  boisson  que  l’on  offre  au  peuple 
et  aux  enfants  dans  nos  promenades  publiques,  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été,  est  une  infusion  de  ra- 
cine de  réglisse. 

On  prépare  avec  cette  racine  une  sorte  d’extrait  que 
l’on  connaît  sous  le  nom  de  suc  de  réglisse , siùicus 
vel  extraclum  Uquivitlœ  ; on  le  tire  d’Espagne  et 
d’Italie.  Cette  substance  est  noire,  lisse,  cassante: 
elle  a une  saveur  sucrée,  légèrement  âcre:  c’est  ua 


/iMOI-UIiiNTS. 


449 

remède  populaire  contre  la  toux.  Ou  le,  purifie  ct  on 
en. fuit  quelques  préparations  en  pharmacie.  Lorsqu’il 
est  aromatisé  avec  l’huile  d’anis  , on  conçoit  qu’il  n’a 
plus  une  action  adoucissante.  ^ 

Famille  des  iosàcces. 

A yAKDffS  noc ces  , Amjgdalœ  didccs , graines  du 
fruit  de  I’amygdalcs  commijnis  , L. , arbre  que  l’on  cul- 
tive sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique , dans 
l'Orient , en  Italie,  en  Espagne,  dans  nos.  provinces 
méridionales.  Le  lruit  de  1 amandier  est  nue  drupe 
■ ovale , un  peu  comprimée  , peu  charnue  , pubescenle  ; 
cllo  contient  un  noyau  ovale,  ligneux , crevassé  à sa  sur 
face,  dans  lequel  se  trouve  L’amande.  Cotte  dernière 
a une  saveur. douce  ou  une  saveur  amère.  L’arbre  qui 
fournit  des  amandes  amères  n’est  qu’une  variété  de 
l’amandier  commun  : en  semant  des  amandes  douces, 
on  obtient  , des  individus  c;ui  portent  des  amandes 
amères.  Comme  tous  les  végétaux  soumis  à l’empire 
de  la  culture  , l’espèce  amandier  offre,  un  grand  nom- 
bre de  variétés  qui  se  distinguent  surtout  par  le  vo- 
lume du  fruit,  la  dureté  du  noyau,  la  douceur  de 
l’amande. 

Les  amandes  sont  recouvertes,  par.  une  poudre  rou- 
geâtre que  l’on  enlève  facilement  à l’aide  du  frotte- 
ment. Leur  épisperme  ou  tégument  propre  est  de 
couleur  brune,  il  contient  du  tannin:  ce  tégument 
recouvre  deux  cotylédons  oléagineux;  ce  sont  ces  par- 
ties q.iji  doivent  ici  nous  oceuper,  pareeque  lu  vertu 
émolliente  réside  .on  elbjg.  M.  ffoullay  s’est  occupé  de 
l’analyse  , chimique  des  amandes  douces.  ( Journ . de 
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johartn. , août  1817.)  Cent  parties  de  celles  que  l’on 
nomme  amandes  de  Provence  ont  fourni  les  matériaux 
suivants  : 


Huile  fixe 

Albumine 

Sucre  liquide 

. . ti 

Gomme 

Eau 

Partie  fibreuse.  . , . 

■ • 4 

Pellicules.  ..... 

. 5 

Perte  et  acide  acétique.  . 

. . 5o 

100 


On  voit  qu’il  n’énlre  point  de  fécule  dans  la  consti- 
tution chimique  dés  amandes  douces. 

M.  Vogel  a analysé  les  amandes  amères  [même 
journal  ) , il  en  a retiré  les  mômes  principes  que  des 
premières , seulement  avec  quelques' différences  dans 
les  proportions  ; mais  il  y a trouvé  de  plus  de  l’acide 
prussique  ou  hydro-cyanique , et  une  huile  volatile  d’un 
jaune  blanchâtre , qui  s’élève  dans  la  distillation,  et 
qui  tombe  au  fond  de  i’eau  : ce  sont  ces  principes  qui 
donnent  une  amertume  si  intense  aux  semences  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Robiquei  s’est  livré  à de  nou- 
velles recherches  sur  l’huile  essentielle  d’amandes  amè- 
res. II  a reconnu  que  celle  huile  était  composée  de  plu- 
sieurs substances  : il  en  a extrait  un  principe  azoté  et 
un  principe  crislallisable  qui  ne  contenait  pas  d’azote. 
Une  série  d’expériences  tentées  sur  des  animaux  , lui 
ont  démontré  que  le  principe  azoté  rccélait  la  puis- 
sante activité  que  montre  cette  huile.  Ce  principe  pro- 
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voquail  de?  trembliioaents , (les  convulsions  , des  (.Unis 
tétaniques  qui  alternaient  avec  une  détente,  un  relâ- 
chement singulier  des  muscles,  le  plus  grand  trouble 
dans  la  respiration,  dans  la  circulation,  la  mort.  [Journ. 
do  pliannac.  tom.  8 , pag.  29a.) 

Dans  les  amandes  amères  nous  retrouvons  bien  les 
matériaux  médicinaux  des  amandes  douces , mais  la 
présence  de  l’acide  prussique  et  de  l’huile  volatile  dont 
nous  venons  de  parler  efface  , domine  l’action  émol- 
liente de  ces  matériaux,  donne  aux  amandes  amères 
une  propriété  particulière.  L’eau  distillée  de  ces  aman- 
des est  un  poison  pour  les  chiens,  comme  l’a  expéri- 
menté M.  Sœnnnering  lils.  Données  à des  chiens , è 
des  chats  , â des  renards  , aux  pigeons  , aux  perroquets  , 
les  amandes  amères  excitent  des  vertiges,  des  mou- 
vements convulsifs  , la  paralysie  des  membres , l’immo- 
bilité absolue , la  mort.  Quelque  petite  que  soit,  dans 
la  composition  chimique  de  ces  graines  , la  proportion 
des  principes  dont  nous  venons  de  signaler  les  effets , 
leur  puissance  sur  l’encéphale , sur  le  prolongement  ra- 
chidien , et  par  suite  sur  l’économie  animale  , est  telle- 
ment étendue  , que  , même  à une  dose  qui  paraît  inap- 
préciable, il  faut  calculer  le  produit  de  leur  influence. 
Une  émulsion  dans  laquelle  il  en  Ire  des  amandes  amères 
ne  portera-t-elle  pas  sur  l’appareil  cérébral  une  im- 
pression particulière  ? Dans  les  lièvres  ataxiques  , où 
cet  appareil  est  dans  une  condition  morbide,  où  l’irri- 
tation , la  pldogose  de  plusieurs  des  centres  anatomi- 
ques qu’il  présente,  donne  à son  ensemble  une  suscep- 
tibilité excessive,  le  praticien ùie  doit  pas  oublier  cette 
influence;  s’il  donne  alors  une  émulsion,  il  devrait 
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peut-être  recommander  que  l’on  n’y  mette  pas  d’aman- 
des amères.  On  sait  que  Bergius  a guéri  des  fièvres 
intermittentes  avec  une  émulsion  de  ces  amandes. 
M.  llufeland  et  d’autres  médecins  allemands  ont  re- 
commandé l’emploi  de  ces  graines  amères  comme  un 
fébrifuge  très  efficace.  On  prétend  que  leur  usage  pré- 
vient l’ivresse  : est-ce  que  l’influence  de  leurs  principes 
sur  le  cerveau  rendrait  cet  organe  moins  sensible  à 
l’action  du  vin  et  de  l’alcoliol  ? Au  surplus,  Jean  Bauhin 
ne  croit  pas  à celte  propriété;  il  dit  avoir  connu  des 
personnes  qui  s’étaient  inutilement  servi  de  ce  moyen 
pour  se  garantir  de  l’ivresse. 

Revenons  aux  amandes  douces,  qui  seules  appar- 
tiennent à la  classe  de9  substances  émollientes.  Nous 
rappellerons  d’abord  qu’elles  sont  alimentaires.  Quand 
on  les  prend  récentes  , le  corps  oléagineux  est  moins 
développé,  elles  sont  d’une  digestion  facile  : en  vieil- 
lissant, elles  deviennent  d’une  nature  plus  huileuse; 
leur  élaboration  digestive  exige  un  travail  plus  long. 
Mais  ce  sont  des  médicaments  que  nous  demandons  îi 
ces  productions;  elles  nous  en  fournissent  deux  que 
nous  allons  successivement  examiner,  i°  l'émulsion  , 
.2°  l’huile  d’amandes  douces. 

L’Emulsion,  cmulsio  , lac  amygdalhium , se  fait  de 
cette  manière  : on  met  des  amandes  douces  macérer 
dans  l’eau,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  les  dépouiller  de 
leur  tégument.  L’eau  chaude  hâte  celte  opération , 
mais  elle  altère  un  peu  les  qualités  de  l’amande  ; il 
serait  préférable  de  se  servir  de  Beau  froide , si  l’on 
pouvait  attendre  que  ce  liquide  ail  détaché  le  tégument 
des  cotylédons  auxquels  il  adhère;  ce  qui  n’a  lieu  qu’au 
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bout  de  quelques  heures:  on  pile  ces  amandes  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  égal  poids  de  sucre,  on  les 
réduit  en  une  pale  que  1 on  délaie  peu  h peu  avec  de 
l’eau  : on  emploie  une  livre  dé  ce  véhicule  pour  une 
once  d’amandes  ; la  liqueur  prend  une  couleur  blanche, 
laiteuse;  on  la  passe  h travers  une  étamine,  et  on  a 
une  émulsion  que  l’on  aromatise  ordinairement  ayec 
Peau  de  Heurs  d’oranger.  En  ajoutant  une  suffisante 
quantité  de  sucre  h une  émulsion  fortement  chargée,  on 
compose  le  sirop  d’amandes,  que  l’on  nomme  vulgaire- 
ment sirop  d’orgeat.  Une  cuillerée  de  ce  sirop,  délayée 
dans  un  verre  d’eau,  donne  aussitôt  un  verre  d’émulsion. 

L’émulsion  a une  analogie  remarquable  avec  le  lait 
des  mammifères.  Abandonnée  à elle-même , è unetem 
pératurede  quinze  degrés  environ,  elle  présente  bien- 
tôt è sa  surface  une  substance  ayant  1 odeur  et  1 aspect 
de  la  crème,  et  exhalant  promptement  une  odeur  acé- 
leusc;  un  dépôt  blanc  se  forme  au  fond  du  vase;  le 
liquide  a une  demi-transparence.  Si  l’on  fait  bouillir 
le  lait  d’amandes  , sa  surface  se  recouvre  de  celte  espèce 
de  pellicule  que  MM.  Déyeux  cl  Parmentier  ont  i*e- 
gardée  comme  propre  au  lait  animal.  Un  énorme  coa- 
gulum  composé  d’albumine  solidifiée  et  d une  cci  laine 
quantité  d’huile  se  forme  au  milieu  du  liquide;  ce  der- 
nier devient  limpide;  il  a une  saveur  douce  et  sucrée 
dialogue  au  petit-lait,  mais  plus  agréable.  M.  Boullay 
pense  que  l’on  pourrait  employer  co  sérum  végétal . 
c’est  une  boisson  émolliente,  adoucissante,  qui  diffère 
de  l’émulsion  en  ce ‘qu’elle  est  dépouillée  de  1 albu- 
mine , de  l’huile  fixe  , de  la  matière  fibreuse  , qu’elle 
est  plus  légère»  et  moins  nourrissante. 
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D;ms  le  liquide  émulsif,  la  chimie  découvre  une 
immense  quantité  de  molécules  oléagineuses  tenues 
en  suspension . par  l’albumine,  par  le  sucre,  par  la 
gomme, etc.  Le  médecin  qui  étudie  l’action  de  ce  li- 
quide sur  l’économie  animale  reconnaît  bientôt  qu’il 
a une  vertu  ém.olJicnlc  très  prononcée.  L’usage  d’une 
émulsion  affaiblit  toujours  les  forces  digestives;  elle 
trouble  l’exercice  de  la  digestion,  lorsqu’on  l’admi- 
nistre h des  personnes  qui  ont  les  tuniques  gastriques 
et  intestinales  amincies,  mal  nourries,  délicates,  ou 
chez  qui  l’innervation  languissante  fait  tomber  la  vitalité 
de  l’organe  gastrique  et  des  intestins  : celte  boisson 
éteint  l’appétit  si  on  la  prend  peu  avant  ie  moment  du  re- 
pas : elle  peut  causer  une  indigestion  si  elle  arrive  dans 
l’estomac  aussitôt  après  les  aliments , et  pendant  que 
cet  organe  travaille  à les  convertir  en  chyme.  Les  per 
sonnes  qui  ont  un  estomac  robuste,  bien  disposé,  di- 
gèrent l’émulsion  ; ce  composé  est  pour  elles  une  li- 
queur nutritive:  il  perd  dans  celle  circonstance  sa 
qualité  médicinale.  Lorsque  l’intérieur  des  voies  ali- 
mentaires est  irrité  ou  phlogosé,  l’impression  émol- 
liente de  cette  boisson  apaise  la  soif,  calme  le  sen- 
timent d’ardeur  interne  qui  tourmente  le  malade, 
diminue  son  malaise , son  anxiété. 

La  puissance  de  l’émulsion  sur  les  autres  appareils 
organiques  procède  de  deux  causes  : i°  de  l’action  im- 
médiate que  les  molécules  oléagineuses  qui  ont  péné- 
tré dans  le  sang  exercent  sur  tous  les  tissus  ; a0  de  l’ac- 
tion sédative  que  cette  boisson  porte  sur  l’encéphale, 
sur  la  moelle  rachidienne,  lorsque  ces  parties  sont  le 
siège  d’une  excitation  morbide  $ de  celte  action  résulte 
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un  décroissaient  subit  de  l'influence  vivifiante  que  les 
nei.fs  portent  sur  tout  le  système  animal.  La  puissance 
émolliente  de  cette  boisson  s’aperçoit  dans  un  grand 
nombre  d’états  morbides  : tous  les  jours  l’emploi  d une 
émulsion  diminue  visiblement  l’agitation  du  sang  , a 
vivacité  et  la  fréquence  du  pouls,  le  développement 
de  la  température  vitale  : tous  les  jours  on  s en  sert 
pour  combattre  une  irritation,  l’insomnie,  pour  pro- 
curer du  calme  , du  sommeil  ; elle  fait  couler  les  urines, 
quand  un  état  de  chaleur  ou  de  spasme  arrête  la  sécré- 
tion urinaire.  Baillou  assure  que  les  émulsions  dimi- 
nuent la  vitalité  de  l’appareil  génital,  qu’elles  assou- 
pissent les  désirs  vénériens. 

On  donne  l’émulsion  dans  les  lièvres  aiguës  , dans 
les  phlegmasies  de  l’appareil  digestif,  de  l’appareil  cir- 
culatoire, de  l’appareil  respiratoire  , de  l’appareil  céré- 
bral , etc.,  en  un  mot  dans  tous  les  étals  morbides  ou 
l’on  veut  obteuir  un  ralentissement  des  mouvements 
organiques  , diminuer  une  chaleur  ardente  , etc.  L e- 
mulsion  est  agréable  à boire  ; on  la  fait  prendre  par 
verres  : c’est  ordinairement  pour  le  soir  que  1 on  ré- 
serve celte  boisson  ; elle  sert  à modérer  l’agitation  que 
les  malades  éprouvent  à l’entrée  de  la  nuit;  c’est  h son 
action  adoucissante  qu’ils  doivent  le  calme,  le  repos 
qui  suivent  fréquemment  son  usage.  On  nourrit  quel- 
quefois avec  cette  liqueur  les  malades  atteints  de  la 
fièvre  lente.  Lorsque  la  sensibilité  est  exaltée  , le  pouls 
vif,  fréquent , on  redoute  toutes  les  impressions  exci- 
tantes , et  l’on  cherche , jusque  dans  la  nourriture  , des 
influences  adoucissantes. 

On  fait  à l’émulsion  des  additions  de  diverse  nature. 
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Ün  nomme  émulsion  arabique , cmulsio  arabica , celle 
dans  laquelle  on  met , avec  les  ingrédients  ordinaires, 
iJne  demi-once  de  gomino  arabique;  cette  subslanco 
augmente,  forlifio  la  puissance  émolliente  des  principes 
fournis  par  les  amandes.  L’eau  de  Heurs  d’oranger,  de 
l'oses,  etc. , que  l’on  ajoute  au  liquide  émulsif,  entre 
pour  une  si  petite  quantité  dans  sa  composition  , qu’elle 
ne  peut  avoir  une  action  médicinale;  il  n’y  a guère  que 
l’organo  de  l'odorat  et  tout  au  plus  l’estomac  qui  puisse 
percevoir  son  impression  : si  l’on  voulait  tirer  parti  de 
rinflüGüCe  propre  h l’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  à toute 
autre  eau  aromatique,  il  faudrait  en  charger  davan- 
tage l’émulsion.  On  y met  le  nitrate  de  potasse  à la 
dose  de  quelqués  grains,  lorsque  l’on  désire  augmenter 
le  cours  des  urines  ou  calmer  plus  sûrement  la  soif; 
celte  substance  saline  remplit  la  première  vue  , en  sti- 
mulant le  tissu  des  reins;  elle  opère  le  second  effet, 
en  rétablissant  la  sécrétion  des  follicules  muqueux  de 
la  membrane  qui  recouvre  la  gorge,  l’œsophage,  etc., 
en  rendant  celte  membrane  plus  humide,  moins  aride  : 
on  sait  que  le  vin  pur,  l’alcohol  affaibli , éteignent  sou- 
vent la  soif.  Dès  qu’une  émulsion  reçoit  une  substance 
très  active,  comme  du  sirop  diacodc  , du  sirop  d’acé- 
tate de  morphine,  une  poudre  purgative,  etc. , elle 
perd  sa  vertu  médicinale;  elle  n’est  plus  qu’un  véhi- 
cule pour  les  autres  ingrédients  auxquels  elle  sert  quel- 
quefois de  correctif;  mais  on  n’aperçoit  plus  son  action 
émolliente. 

L’hüii.e  d’amandes  dovces,  oleum  amygdalarum 
dulcium,  se  retire  de  ces  amandes  par  expression;  on 
les  pile , on  les  réduit  on  pâle  que  l’on  soumet  à la 
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presse.  L’huile  que  l’on  obtient  forme  presque  la  moi- 
tié «lu  poids  des  amandes  que  l’on  a employées.  En 
chauffant  légèrement  la  pâte  huilcnseque  donnent  ces 
amandes,  la  proportion  «l’huilo  devient  plus  forte; 
mais  celle-ci  est  plus  sujette  à rancir , elle  est  moins 
estimée  pour  l’usage  intérieur  que  celle  qui  est  tirée  à 
froid.  L’huile  d’amandes  douces  ne  devrait  être  pré- 
parée qu’à  mesure  quo  l’on  en  a besoin  : elle  doit  être 
sans  odeur,  d’une  saveur  agréable,  dépourvue  de 
toute  espèce  d’âcrclé. 

L’huile  d’amandes  douces  est  d’un  blanc  verdâtre  ; 
elle  ne  se  congèle  qu’à  la  température  de  dix  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  R.  Lorsqu’elle  vient  d’être  tirée,  elle 
est  louche;  elle  se  clarifie  par  le  repos  : on  obtient  le 
même  résultat,  en  la  filtrant  à travers  un  papier  gris. 
U est  digne  de  remarque,  que  l’huilo  extraite  des 
amandes  amères  n’a  aucune  amertume  lorsqu’on  la 
prépare  à froid;  mais  il  sort  du  marc  une  odeur  sin- 
gulièrement forte  d’acide  hydro-cyanique  , lorsqu’on 
le  délaie  dans  l’eau. 

L’huile  d’amandes  douces  se  donne  par  cuillerées  : 
.on  la  mêle  ordinairement  avec  un  sirop  qui  sert  à la 
diviser  au  moyen  de  l’agitation.  A l’aide  de  la  gomme 
arabique  ou  adraganl,  on  tient  le  corps  huileux  uni  à 
un  véhicule  aqueux  dans  les  loochs. 

L’huile  seule  ou  mêlée  à un  sirop  que  l’on  donne 
par  cuillerées,  pèse  sur  l’estomac,  passe  bientôt  dans 
les  intestins,  et  pervertit  les  mouvements  naturels  du 
canal  alimentaire  ; lorsque  l’on  rapproche  ces  cuille- 
rées , et  que  l’on  en  donne  plusieurs  en  peu  d’heures  , 
alors  celle  substance  suscite  des  évacuations  alvmes; 
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elle  sort  du  corps  avc.c  scs  qualités  naturelles  ; les  ma- 
tières qui  se  trouvaient  dans  les  voies  digestives  sont 
expulsées  en  même  temps:  dans  ce  cas,  l’h  uile  d’aman- 
des douces  a une  action  laxative. 

Si  l’on  inet  une  distance  de  plusieurs  heures  entre 
chacune  de  ces  cuillerées  , ou  qu’on  les  prenne  petites, 
l’huile  est  absorbée , elle  ne  cause  plus  d’évacua- 
tions alvincs;  les  molécules  oléagineuses  sont  portées 
dans  le  sang;  elles  se  répandent  dans  tous  les  tissus; 
toutes  les  fibres  organiques  sentent  leur  action  émol- 
liente ou  relâchante  ’. 

Lorsque  les  organes  digestifs  sont  dans  un  état  de 
phlogose,  l’huile  d’amandes  douces  tend  à faire  cesser 
leur  état  morbide  ; au  moins  elle  produit  un  soulage- 
ment qui  souvent  est  très  marqué;  elle  calme  les  coli- 
ques , la  tension  de  l’abdomen,  etc.  On  s’en  est  servi 
dans  les  empoisonnements  par  des  substances  âcres. 
On  recommande  l’huile  d’amandes  douces  dans  les 
péripneumonies , dans  les  pleurésies , dans  les  catar- 
rhes : le  relâchement  que  le  corps  huileux  produit  sur 
la  surface  gastrique  s’étend  par  sympathie  aux  or- 
ganes respiratoires;  ajoutons  l’action  immédiate  que 


1 Une  demoiselle  attaquée  de  la  phthisie  prenait  tous  I 
les  jours  deux  demi-lavements  émollients,  dans  lesquels  I 
on  mettait  deux  grandes  cuillerées  d’huile  d’olives,  pour 
calmer  un  travail  de  phlogose  qui  existait  dans  les  gros  in-  s 
leslins,  et  qui  causait  des  coliques,  des  selles  fétides  et 
liquides,  du  ténesme.  On  remarqua  bientôt  que  sa  sueur 
exhalait  une  très  forte  odeur  d’byilc  d’olives.  Des  goulic- 
leltcs  très  apparentes  d’huile  surnageaient  sur  ses  urines. 
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les  molécules  oléagineuses  von l exercer  sur  ces  orga- 
nes après  leur  absorption:  toujours  est-il  vrai  que  ce 
moyen  médicinal  adoucit  la  toux,  prépare  ou  favorise 
l’expectoration.  Dans  les  irritations  des  voies  urinaires, 
dans  les  douleurs  néphrétiques,  on  donne  avec  succès 
l’huile  d’amandes  douces  ; c’est  surtout  5 ses  molé- 
| cules  absorbées  qu’il  faut  rapporter  le  bien  que  pro- 
cure, dans  ces  affections,  l’huile  dont  nous  nous  occu- 
pons. On  conseille  enfin  l’huile  d’amandes  douces 
comme  un  remède  vermifuge  d’une  efficacité  bien 
constatée;  mais  alors  il  en  faut  prendre  de  très  grandes 
doses.  Ou  ne  craint  pas  d’en  conseiller  un  demi-vcrrc 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  contre  le  ténia.  On 
assure  qu’une  livre  et  demie  d’huile  suffit  ordinaire- 
ment pour  expulser  le  ver.  ( Ballet.  de  la  Soc.  méd. 
d’ émulât.  ) 

Nous  rappellerons  ici  que  Tissot , dans  son  Avis  au 
peuple,  s’est  élevé  avec  raison  contre  l’abus  que  l’on 
lait  de  l’huile  d’amandes  douces  dans  les  coliques  des 
enfants.  Ce  praticien  a reconnu  que  celle  substance 
afi’aiblissail  l’estomac,  qu’elle  rendait,  dans  plusieurs 
occasions,  la  digestion  du  lait  plus  imparfaite,  et 
qu’alors  elle  augmentait  les  coliques,  au  lieu  de  les 
calmer.  11  ajoute  que  d’autres  fois  l’huile  resserre  le 
veutre,  parcequ’elle  énerve  l’action  contractile  des 
intestins. 

On  fait  fréquemment  des  applications  topiques 
d huile  d amandes  douces  : toujours  on  obtient  avec 
celle  matière  un  produit  émollient  cl  adoucissant  : elle 
entre  aussi  dans  la  composition  des  lavements  avec 
lesquels  on  veut  opérer  un  effet  relâchant. 
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Pruneaux,  Pruna  gallica , fruits  du  Prunus  do- 
mestica  , L. , que  l’on  a fait  sécher  au  soleil  ou  au  four. 
Ce  fruit  est  une  drupe;  son  péricarpe  est  charnu, 
composé  de  mucoso-sucré  ; il  contient  des  principes 
acides.  C’est  ce  péricarpe  que  nous  avons  ici  en  vue  : 
on  rejette  le  noyau  de  ce  fruit  et  l’amande  qu’il  con- 
tient. On  distingue  plusieurs  espèces  de  pruneaux. 

En  mettant  bouillir  long  temps  ces  fruits  dans  l’eau, 
on  charge  ce  véhicule  d’une  matière  mucilagineuse;  la 
liqueur  s’épaissit  un  peu,  elle  prend  une  saveur  douce, 
agréable,  légèrement  acidulé.  En  écrasant  les  pruneaux 
cuits,  sur  un  tamis  de  crin,  on  obtient  la  pulpe  de  ces 
fruits. 

Les  pruneaux  ont  une  nature  alimentaire;  leur  sub- 
stance est  souvent  digérée , convertie  en  chyme  dans 
l’estomac.  On  donne,  comme  agent  médicinal,  la  dé- 
coction de  pruneaux  édulcorée  avec  le  miel  ou  avec 
le  sucre.  Celle  qui  est  épaisse  pèse  sur  l’estomac;  en 
arrivant  dans  les  intestins  sans  avoir  été  chymifiéc,  son 
contact  les  offense,  elle  pervertit  l’action  naturelle  de 
ces  organes,  elle  accélère  leur  mouvement  péristal- 
tique, elle  décide  des  déjections  alvines  ; alors  celle 
boisson  produit  un  effet  laxatif.  Lorsque  la  décoction 
de  pruneaux  est  légère,  elle  ne  suscite  plus  ce  trouble  , 
dans  l’état  actuel  des  voies  alimentaires , elle  donne 
lieu  à des  effets  d’une  autre  nature;  les  principes  de 
cette  décoction  sont  absorbés;  ils  font,  sur  tous  les 
tissus  organiques,  une  impression  qui  semble  détendre, 
relâcher  les  fibres  qui  les  constituent. 

On  conseille  les  pruneaux  aux  personnes  qui  oui  une 
constipation  active  h vaincre,  dont  le  ventre  est  resserré 
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par  suite  (l’une  phlogosc  ou  d’un  (Hat  d’éréthisme  * de 
spasme  dos  gros  intestins  : alors  c’est  une  décoction 
épaisse  de  ces  fruits , ou  leur  pulpe  à forte  dose,  qu’il 
convient  de  prendre,  pareeque  l’effet  qui  doit  être  utile 
est  l’effet  laxatif.  Cos  compositions  ne  conviendraient 
plus  , no  réussiraient  pas,  si  la  constipation  dépendait 
d’une  faiblesse  matérielle  des  gros  intestins,  d un 
amincissement , une  oligolrophie  de  leurs  tuniques  , 
ou  d’une  inertie  produite  par  un  décroissement  de  1 in- 
fluence nerveuse  sur  ces  organes.  On  administre  la 
tisane  de  pruneaux  dans  les  maladies  fébriles,  comme 
une  boisson  propre  è modérer  la  chaleur,  à apaiser  la 
soif,  h amener  un  calme  favorable  ; alors  il  faut  une 
décoction  peu  chargée  de  principes  muqueux;  il  faut 
que  cette  décoction  séjourne  sur  la  surface  intesti- 
nale, et  que  ses  matériaux  émollients  soient  pris  par 
les  suçoirs  absorbants. 

On  se  sert  souvent  de  la  décoction  de  pruneaux  pour 
composer  les  potions  purgatives  : ce  véhicule  perd 
dans  ce  cas  son  action  médicinale  ; il  n’est  plus  qu’un 
correctif  qui  modère  l’impression  irritante  que  portent 
sur  la  surface  intestinale  les  principes  actifs  des  feuilles 
et  des  gousses  du  séné,  de  la  rhubarbe  et  des  autres 
ingrédients  purgatifs. 

Nous  citerons  ici  comme  substances  émollientes  qui 
proviennent  de  plantes  de  la  famille  des  rosacées  : 
i°  le  mucilage  que  l’on  retire  des  semences  de  coings, 
cydoniœ  sennina,  graines  du  fruit  du  epignassier,  pyiujs 
cydonia.  L.  Ces  graines  recèlent  une  grande  abon- 
dance de  mucilage  que  l’eau  dissout  facilement  : un 
gros  de  ces  semences  suffit  pour  donner  de  la  con- 
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sislance  h si x onces  de  liquide.  On  se  sert  rarement 
de  ce  mucilage  à l’intérieur  ; mais  on  l’applique  comme 
topique  adoucissant,  sur  les  yeux  dans  l’ophlhalmie, 
sur  les  hémorrhoïdes,  sur  les  brûlures,  etc.  2°  La 
gomme  du  pays , gummi  noslras , gummi  cerasorum. 
qui  exsude  spontanément  à travers  l’écorce  de  nos 
cerisiers,  de  nos  abricotiers,  de  nos  pruniers,  etc., 
oii  elle  forme  des  masses  du  volume  d’une  noix  , quel- 
quefois plus  grosses.  Celle  substance  est  d’abord  mol- 
lasse , mais  elle  se  durcit  considérablement  quand  on 
la  garde  quelque  temps.  RI.  Thomson  a vu  que  cette 
gomme  indigène  se  gonlle  peu  h peu  lorsqu’on  la  met 
dans  l’eau,  qu’elle  se  convertit  en  une  gelée  demi- 
transparenle,  d’un  brun  rougeâtre.  Une  partie  se 
dissout  dans  ce  liquide,  mais  la  plus  grande  quantité 
reste  h l’état  gélatineux  et  ne  s’unit  pas  à l’eau  , même 
après  une  ébullition  de  quelques  heures.  La  gomme 
dont  nous  nous  occupons  a une  propriété  émolliente; 
on  ne  s’en  sert  pas  en  médecine. 

Famille  des  graminées. 

Orge  mondé,  IJordeum  mundalum.  Orge  perlé, 
llordeum  perlatum,  semences  de  I’IIordeum  vulgare, 
de  l’H.  HEXASTicnoN , et  de  1TI.  distichon,  L.  L’orge 
mondé  présente  ces  semences  dépouillées  seulement 
de  leur  tégument  : elles  ont  perdu  davantage  pour  de- 
venir perlées , leurs  extrémités  sont  enlevées;  les  grains 
ont  été  arrondis  par  le  jeu  d’une  meule. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  de  l’analyse  chimique 
de  l’orge  : leurs  travaux  sur  cette  production  pré- 
cieuse, d’où  l’homme  tire  la  bière  et  des  aliments, 
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ont  eu  des  résultats  remarquables.  M.  Proust,  chi- 
miste distingué,  a découvert  dans  la  farine  de  l’orge 
une  substance  particulière  qui  se  présente  sous  la 
forme  d’une  poudre  aride,  grossière;  cette  substance 
n’est  point  soluble  dans  l’eau  même  bouillante;  ce 
chimiste  lui  a donné  le  nom  (Yhordéine.  La  larinc 
d’orge  recèle  de  plus  une  résine  jaune  soluble  dans 
l’alcohol,  et  sur  laquelle  l’eau  n’a  pas  d action.  Celle 
farine  se  compose  des  principes  suivants' et  dans  les 
proportions  que  nous  allons  indiquer.  [Annal,  clccliim., 
loin.  V.  ) 

Amidon 5a 

Hordéine 3 a 

Sucre 5 

. Gomme 4 

Ilésinc  i 

Gluten 5 

ioo 

La  germination  produit  un  changement  singulier 
daus  la  proportion  de  ces  principes:  l’amidon,  le  sucre, 
la  gomme,  augmentent  de  quantité,  pendant  que  le 
gluten  , et  surtout  l’hordéino  éprouvent  une  diminu- 
tion considérable.  Cent  parties  de  farine  d’orge  ger- 
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Amidon 56 

Hordéine 12 

Sucre 1 5 

Gomme.  • i5 

Résine 1 

Gluten 1 


100 


4G4  Mi8  MÉDICAMENTS 

Duns  les  hôpitaux  oit  l’on  fait  un  usage  journalier 
do  la  tisano.d’orge,  oii  l’on  en  consomme  une  si  grande 
quantité,  M.  Proust  conseille  avec  raison  de  substi- 
tuer i’orgo  gorméc  à l’orge  ordinaire.  Les  analyses 
comparatives  que  nous  venons  d’exposer,  montrent 
bien  tout  ce  que  l’on  doit  gagner  à ce  changement. 

Nous  devons  ajouter  h ces  recherches  sur  la  nature 
intime  de  la  substance  médicinale  qui  nous  occupe , 
que  l’enveloppe  des  graines  de  l’orge  contient  une  ma- 
tière extractive  jaune,  d’une  saveur  amère,  désagréable 
et  soluble  dans  l’eau.  (Thomson,  Système  de  chimie, 
tom.  IV,  pag.  4 1 2 . ) On  voit  qu’il  est  très  important 
que  l’orge  6oit  dépouillée  de  son  tégument,  lorsque 
l’on  veut- en  tirer  une  boisson  émolliente.  La  tisane 
d’orge  entière  a toujours  une  légère  âcrclé  qui  nuit  à , 
l’exercice  de  la  qualité  adoucissante  des  autres  prin- 
cipes ; cette  âcreté  n’cxisle  plus  dans  les  décoctions 
que  l’on  prépare  avec  l’orge  mondé  ou  avec  l’orge 
perlé.  Ces  dernières  décoctions  contiennent  la  matière 
amylacée  que  l’eau  arrivée  au  degré  de  l’ébullition  a 
dissoute;  elles  contiennent  de  plus  une  très  petite- 
quantité  de  gomme  et  de  sucre  : nous  avons  vu  que 
ces  principes  existaient  dans  la  constitution  intime  ^e 
l’orge.  Inattaquables  par  l’eau,  l’hordéiue  et  la  résine 
ne  peuvent  se  trouver  dans  les  décoctions  dont  nous 
parlons.  Lorsque  l’on  veut  administrer  la  tisane  d’orge  I 
aux  malades,  comme  boisson  médicinale,  on  l’édul- 
core avec  le  miel , le  sucre  ou  un  sirop.  On  a coutume 
(le  faire  bouillir  l’orge  dans  une  première  eau  que  l’on 
jette,  et  de  ne  se  servir  que  de  h»  secoude  décoction. 
Les  grains  d’orge  éprouvent  pondant  l’ébullition  un 
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changement  remarquable  : leur  substance  gonfle,  s’a 
mollit,  elle  éprouve  comme  une  rupture  qui  met  son 
intérieur  h nu.  C’est  lorsque  ces  grains  sont  crevés 
que  l’eau  s’empare  de  leur  partie  amylacée;  la  liqueur 
devient  d’autant  plus  chargée  que  la  quantité  d’orge 
employée  est  plus  lbrte,  et  que  l’ébullition  a duré  plus 
long-temps. 

Les  matériaux  chimiques  que  contient  la  décoction 
d’orge  ont  une  nature  alimentaire.  Les  forces  gastri- 
ques peuvent  agir  sur  eux  et  les  convertir  en  chyle  : 
alors  cette  boisson  a perdu  son  action  médicinale; 
c’est  une  nourriture  que  reçoit  le  corps  dans  le- 
quel elle  pénètre.  Il  en  est  tout  autrement  lorsque 
les  matériaux  amylacés  et  gommeux  de  la  décoction 
d’orge  ne  subissent  pas  l’élaboration  digestive , qu’ils 
sont  pris  par  ^es  suçoirs  absorbants,  et  importés  dans 
la  masse  sanguine  avec  leurs  qualités  naturelles;  alors 
leurs  molécules  font  sur  les  tissus  organiques  une  im- 
pression qui  les  relâche,  qui  affaiblit  leur  tonicité; 
alors  on  voit  naître  les  effets  qui  sont  propres  à la  mé- 
dication émolliente. 

On  sait  quel  cas  Hippocrate  faisait  de  la  •7r7«7<7jxvi7,  ou  dé- 
coction d orge , qui  était  tout  à la  fois  une  matière  avec 
laquelle  il  nourrissait  ses  malades  dans  le  début  des  fié 
vres  , des  phlegmasies , et  un  médicament  émollient  ou 
adoucissant,  dont  il  se  servait  pour  modérer  l’ardeur  fé- 
brile , pour  calmer  l’agitation  des  humeurs.  Sydenham, 
Dehaen  , donnaient  aussi  la  décoction  d’orge  à leurs 
malades,  dans  toutes  les  affections  où  l’on  ne  peut  ad- 
mettre que  des  influences  adoucissantes,  où  l’on  doit  re- 
pousser les  impressions  qui  ont  une  nature  stimulante. 

2. 


ao 


uns  JliilUCAMBNÏS 


466 

Les  auteurs  recommandent  la  tisane  amylacée  que 
l’on  compose  avec  l’orge  inondé  et  avec  l’orge  perlé, 
dans  les  phlogoses  des  voies  digestives  , dans  celles  qui 
donnent  lieu  à la  diarrhée,  à des  évacuations  dysen- 
tériques , etc.  On  préconise  cette  boisson  dans  les 
affections  des  voies  respiratoires  , dans  la  péripneu- 
monie latente,  dans  l’hémoptysie,  etc.  ; on  mêle  à 
chaque  tasse  de  boisson  une  cuillerée  de  sirop  de  gui- 
mauve , de  gomme  arabique,  d’orgeat,  etc. , on  ajoute 
à ce  mélange  du  lait  de  vache,  lorsque  l’état  du  ma- 
lade , l’absence  de  la  fièvre , la  disposition  des  organes 
gastriques  le  permettent.  On  recommande  la  décoc- 
tion d’orge  comme  un  excellent  gargarisme  dans  les 
angines  : on  la  prescrit  aussi  dans  tes  aphthes  ; on 
édulcore  alors  cette  liqueur  avec  le  sirop  de  mûres. 

Comme  la  fécule  est  le  principe  (Jominant  dans  la 
décoction  d’orge,  et  que  cette  matière  est  très  riche 
en  éléments  alibiles,  il  convient  peut-être  de  suspendre 
l’usage  de  cette  boisson  lorsque  l’on  traite  une  phleg- 
masie  très  intense,  comme  la  péripneumonie,  la  pleu- 
résie , etc.  ; lorsque  les  forces  organiques  sont  violem- 
ment excitées  , et  que  l’on  a intérêt  d’empêcher  la  plus 
légère  assimilation  nutritive,  ce  qui  ne  pourrait  qu’a- 
jouter à leur  développement.  Dans  ces  occasions  une 
liqueur  mucilagineuse  est  préférable  , parcequ’elle  est 
peu  nourrissante  , et  que  son  action  émolliente  a plus 
d’énergie. 

Gruau,  avena  cxeorticaia,  grutum,  grutcllum. 
Semences  de  I’avena  sativa  , et  de  l’A.  mida  , L. , dé- 
pouillées de  leur  tégument  et  grossièrement  moulues. 
Le  tégument  de  ces  graines  recèle  un  principe  arorna- 
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tique  rare  , fugace , qui  rappelle  cependant  celui  de  la 
vanille  , lorsqu’il  est  concentré  : ce  tégument  contient 
de  plus  une  matière  extractive.  C’est  le  corps  farineux 
de  l’avoine  qui  doit  ici  nous  occuper  : il  est  très  nour- 
rissant; on  en  forme  des  crèmes  ou  des  bouillies  que 
l’on  choisit  pour  alimenter  les  personnes  attaquées  de 
maladies  dans  lesquelles  on  redoute  l’action  stimulante 
de  la  viande  ou  de  toute  autre  nourriture,  dans  les- 
quelles on  ne  veut  que  des  influences  adoucissantes. 
En  pharmacologie , ce  corps  farineux  fournit  des  mé- 
dicaments qui  ont  une  faculté  émolliente. 

Analysée  par  M.  Vogel  ( Journ . de  pharm.  , mai 
1817),  la  farine  d’avoine  a fourni: 


Fécule.  . 5g 

Albumine . 4 5o 

Gomme. 2 5o 

Sucre  et  principe  amer.  ....  8 25 

Huile  grasse.  3 

Matière  fibreuse » 


L’huile  grasse  que  contient  celte  farine  est  d’un 
jaune  verdâtre  , elle  se  dissout  dans  l’alcohol bouillant. 

C’est  dans  la  décoction  aqueuse  du  gruau  que  nous 
trouverons  la  vertu  émolliente  que  recèle  cette  sub- 
stance. Cette  décoction  se  fait  en  mettant  une  à deux 
onces  de  gruau  pour  deux  livres  d’eau;  il  faut  que 
I ébullition  dure  environ  un  quart  d’heure.  La  liqueur 
contient  de  la  fécule  en  dissolution  : c’est  de  ce  prin- 
cipe que  la  décoction  de  gruau  tire  la  propriété  adou- 
cissante. , relâchante  que  lui  reconnaissent  tous  les  pra- 
ticiens. On  I édulcore  avec  un  sirop,  avec  le  sucre  ou 
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avec  du  miel.  On  y ajoute  souvent  du  lait,  et  parfois 
quelques  gouttes  seulement  d’une  eau  aromatique, 
comme  celle  de  fleurs  d’oranger  ou  de  cannelle,  qui. 
sans  gêner  l’exercice  de  la  faculté  émolliente  , rendent 
la  boisson  plus  agréable  pour  le  malade. 

Les  matériaux  que  contient  la  décoction  de  gruau 
peuvent  être  attaqués  par  les  forces  gastriques.  Ces 
matériaux  changés  en  principes  réparateurs  perdent 
dans  ce  cas  leur  action  émolliente  : cet  effet  a surtout 
lieu  quand  celte  décoction  est  épaisse  et  qu’elle  sé- 
journe dans  l’estomac.  Lorsque  les  principes  amylacés 
du  gruau  sont  disséminés  dans  une  plus  grande  quan- 
tité de  véhicule , ils  passent  plus  vite  sur  la  surface  in- 
testinale, leur  absorption  est  plus  prompte  et  plus  sûre. 
Arrivés^  avec  leurs  qualités  naturelles  dans  le  fluide 
sanguin  , ils  se  répandent  dans  tous  les  tissus,  ils  font 
sentir  à toutes  les  fibres  vivantes  une  impression  qui 
les  relâche  , qui  diminue  la  force  et  la  vitesse  de  leurs 
mouvements. 

La  décoction  de  gruau  est  employée  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës.  On  la  met  alors  en  usage 
comme  une  boisson  douée  d’une  vertu  adoucissante, 
rafraîchissante,  tempérante,  propre  à modérer  l’agi 
tation  des  humeurs,  à calmer  la  soif,  l’ardeur  fébrile  , 
à combattre  l’aridité  de  la  peau  , etc. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  des  organes  respi- 
ratoires que  la  décoction  de  gruau  jouit  d’une  grande 
faveur.  Toutes  les  fois  qu’il  y a dans  ces  organes  de 
l’irritation  , de  la  chaleur,  l’influence  émolliente  de 
cette  boisson  se  montre  favorable.  On  la  conseille  dans 
les  fièvres  lorsque  l’appareil  pulmonaire  se  prend.  On 
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la  donne  dans  les  rhumes,  dans  les  toux  sèches,  après 
une  hémoptysie,  etc.  Elle  convient  aussi  dans  les  pldo- 
goscs  lentes  dos  voies  alimentaires  , dans  les  diarrhées 
par  suite  d’irritation  , etc.,  ainsi  que  dans, les  phlegma- 
sies  cutanées,  la  rougeole  , la  scarlatine,  etc. 

Une  décoction  fortement  chargée  de  la  partie  amy- 
lacée du  gruau  est  une  nourriture  douée  d’une  vertu 
émolliente,  que  l’on  trouve  souvent  l’indication  de  con- 
seiller aux  malades.  Elle  convient  quand  on  veut  nourrir 
légèrement,  et  que  l’on  redoute  les  impressions  stimu- 
lantes. On  peut  sucrer  cette  boisson  avec  le  sirop  de 
groseilles,  d’oranges,  ou  bien  avec  le  sirop  de  gomme 
arabique,  de  capillaire,  d’eau  de  fleurs  d’oranger.  Sou- 
vent on  coupe  alors  celle  décoction  avec  le  lait. 
La  qualité  nourrissante  qui  distingue  la  décoction  de 
gruau  doit  la  faire  proscrire  dans  le  traitement  des 
phlegmasies  des  parenchymes,  la  péripneumonie,  etc., 
lorsque  l’on  a intérêt  de  priver  le  corps  malade  de  toute 
espèce  de  restauration.  Si , dans  ce  cas,  son  influence 
émolliente  paraît  favorable,  on  redoute  davantage  les 
suites  de  sa  digestion. 

l\iz,  Oryzœ  semina,  semences  de  I’oryza  sativa  , 
L. , plante  annuelle  que  l’on  cultive  dans  plusieurs 
parties  du  monde  pour  la  nourriture  de  l'homme. 

Le  riz  a été  analysé  par  M.  Vogel  ( Journ . de 
pharm.,  mai  1817),  et  par  MM.  Braconnot  et  Vau- 
quelin  ( même  Journ.  , juillet  1817).  La  farine  de 
cette  graine  précieuse  a fourni  h M.  Braconnot  les 
matériaux  suivants  , et  dans  des  quantités  proportion- 
nelles que  nous  allons  exposer  : 
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île  Caroline,  [dcl’jémoijt. 


Amidon.  . . 

'JllLc'il  *•  | j - 

Matière  nnimuliséé.  . 
— goihmeüsé  . . 

Parenchyme 
Sucre  incristallisnbh:. 

Huile. 

Phosphate  de  chaux. 
Eau j . 
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85, 80 

5,6o 

3,0o 
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0 ,Ï0 

4,8o 

4,80 

o,a<> 

o,oâ 
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o,afii 

o,4p 

o54<v 

â,oo 
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Mùriate  de  potasse  . 
Phosphate  de  potasse.  . 
Acide  acétique.  . . 

■ Sel  végétal  calcaire.  . 
— à base  de  potasse  . . 

Soufre 

[Annal,  de  phys.  et 
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L’eau  commence  à dissoudre  la  fécule  du  riz  aussi- 
tôt qu’elle  a acquis  une  température  de  cinquante 
degrés.  R.  L’huile  grasse  de  cette  graine  est  jaunâtre 
et  soluble  dans  l’alcohol  bouillant. 

Lorsque  l’on  inet  cuire  le  riz  dans  l’eau  , il  éprouve 
un  gonflement  de  toute  sa  substance,  il  s’attendrit, 
chaque  grain  crève:  dans  cet  étal,  le  riz  présente 
une  nourriture  adoucissante , que  l’on  conseille  dans 
les  maladies  avec  irritation.  Mais  Leau  dans  laquelle 
cette  semence  a éprouvé  le  changement  dont  nous 
venons  de  parler  contient  de  la  fécule  en  dissolution  : 
cette  décoction  de  riz  est  un  véritable  médicament  qui 
produit  un  effet  émollient  sur  toutes  les  surfaces  qu’il 
louche  , et  dont  les  principes  , absorbés  et  portés  dans 
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le  sang , exercent  sur  les  tissus  organiques  une  im- 
pression qui  affaiblit  la  tension  de  leurs  libres,  qui  di- 
minue leur  vitalité  , quand  elle  est  en  excès. 

Il  est  assez  ordinaire  d’employer  la  tisane  de  riz 
lorsque  l’on  veut  faire  cesser  une  évacuation  sanguine 
ou  Immorale:  on  la  recommande  dans  la  diarrhée, 
dans  la  dysenterie,  dans  les  pertes  de  sang,  dans 
l’hémoptysie,  etc.  Les  succès  que  cette  boisson  pro- 
cure dans  ces  maladies  ont  porté  à penser  qu’elle  re- 
célail  une  vertu  astringente.  Mais  nous  savons  qu  un 
écoulement  humoral  ou  sanguin  est  souvent  déterminé 
par  une  irritation  avec  ou  sans  ulcérations,  par  une  con- 
gestion sanguine,  une  fluxion  active.  Quand  la  décoc- 
tion amylacée  du  riz  dissipe  cette  irritation,  quelle 
amène  les  ulcérations  à se  cicatriser,  ou  qu’elle  suspend 
l’action  morbide  des  capillaires , elle  arrête  en  même 
temps  les  évacuations  que  ces  causes  pathologiques  en- 
tretenaient: est-il  nécessaire  de  supposer  une  influence 
spéciale  dans  cette  boisson  pour  expliquer  ces  résultats? 

Remarquons  que  , parmi  les  substances  reunies  par 
les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  sous  le  litre 
commun  d’agents  astringents,  il  se  trouve  des  matières 
douées  d’une  vertu  émolliente,  et  des  matières  douées 
d’une  vertu  tonique  ou  styplique.  Un  praticien  sait 
toujours  choisir  parmi  ces  moyens  , dont  l’action  sur 
le  corps  est  si  différente,  ceux  qui  conviennent  au  ma- 
lade qu’il  Lraite : ce  sont  des  émollients,  la  tisane 
de  riz  , celle  de  grande  consoude  , la  décoction  blan- 
che , etc.,  qu’il  prend,  lorsque  les  surfaces  ou  les  or 
ganes  qui  fournissent  les  évacuations  pathologiques 
qu’il  veut  arrêter,  présentent  de  l’irritation,  de  la  plilo- 
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gose  , et  que  l’on  y remarque,  les,  phénomènes  qui  en 
sont  la  suite,  la  rougeur,  le  gonflement , la  chaleur, 
une  grande  sensibilité  ; ce  sont  encore  les  mémos 
moyens  ijue  l’on  recherche  lorsqu’il  y existe  des, ulcé- 
rations vives  et  douloureuses,  dos  éruptions,  des  végé- 
tations qui  ont  le  même  caractère.  Si  avec  ces  secours 
le  médecin  ne  guérit  pas  promptement,  au  moins  il 
calme , il  soulage  le  malade , et  il  n’exqspère  jamais 
le  travail  morbide,  il  ne  hâte  pas  les  progrès, des  dégé- 
nérescences, qui  en  sont  trop  souvent  Je  produit. 

Eau  i'anée  , decoclum  panis.  On  nomme  ainsi  l’eau 
dans  laquelle  on  a fait  bouillir  du  pain  ; ou  y ajoute  du 
sucre,  quelquefois  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger 
ou  de  cannelle  pour  en  rendre  l’usage  plus  agréable. 
Examiné  par  le  chimiste  Yogel , le  pain  de  froment  a 
, offert  la  composition  suivante: 

Fécule 53  5o 


L’eau  s’empare  facilement  de  la  fécule  et  du  sucre 
du  pain.  Il  suffit  d’agiter  ce  dernier,  séché  et  mis  en 
poudre,  avec  de  l’eau  froide,  pour  que  ce  liquide  dis 
solve  une  portion  de  ces  deux  principes.  Aidé  par  la 
chaleur,  il  enlève  une  plus  grande  quantité  de  la  fécule 
modifiée  que  contient  le  pain  , et  qui  est  soluble  même 
dans  l’eau  froide. 


Fécule  torréfiée  . 


iS 


Gluten  combiné  avec  un  peu  de  fécule, 
Sucre 


Acide  carbonique. 
Muriate  de  chaux. 
Magnésie. 


W 
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Nous  trouvons  dans  l’eau  panée  une  matière  (la  fé- 
cule) que  nous  savons  recéler  une  faculté  émolliente  : 
cette  liqueur  offre  dans  les  maladies  aigues  une  boisson 
délayante , tempérante  ; qui  convient  pour  modérer 
i l'agitation  du  sabg,  pour  calmer  la  chaleur  fébrile,  la 

0 < , |flij£Q  C,1  1 11 

soif.  Dans  les  phlogoses , elle  se  présente  comme  un 
moyen  adoucissant,  propre  à combattre  l’irritation  et 
les  autres  accidents  de  la  maladie.  Quand  on  ajouté 
du  vin  à l’eau  panée,  sa  qualité  émoliiento  disparaît, 
cette  liqueur  conserve  la  faculté  alimentaire  ; l’influence 
qu’elle  exerce  sur  l’économie  animale  présente  un 
caractère  stimulant. 

Décoction  blanche,  dccoctum  album,  decoctum 
de  parvis  medullâ , du  Codex.  La  décoction  blanche 
se  fait  en  mettant  bouillir  trois  gros  de  mie  de  pain  , 
leux  gros  de  corne  de  cerf  calcinée  et  réduite  en 
poudre  fine , et  une  once  de  sucre  blanc  dans  deux 
livres  d’eau  . pendant  un  demi-quart  d’heure.  On  passe 
ensuite  la  liqueur  à travers  une  étamine:  on  ajoute 
ordinairement  un  peu  d’eau  de  Heurs  d’oranger  ou 
d’eau  de  cannelle,  pour  aromatiser  ce  composé. 

La  décoction  blanche  ne  diffère  de  l’eau  panée  que 
parcequ’elle  contient  des  molécules  de  phosphate  de 
chaux  qui  proviennent  de  la  corne  de  cerf.  11  serait 
difficile  de  décider  quel  effet  peuvent  produire  ces  mo- 
lécules; mais  on  voit  évidemment  que  les  autres  prin- 
cipes de  cette  décoction  ont  une  vertu  émolliente; 
aussi  conseille-t-on  toujours  celte  boisson  dans  les 
maladies  qui  dépendent  d’une  irritation,  d’une  phlo- 
gose.  Elle  jouit  d’un  grand  crédit  dans  les  diarrhées, 
dans  la  dysenterie , parcequ’elle  calme  la  chaleur, 
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qu’elle  diminue  la  fréquence  des  déjections,  qu’elle 
tend  5 faire  cesser  l’état  pathologique  du  canal  alimen 
taire , etc. 

Quelques  formulaires  substituent  la  gomiuo  ara- 
bique à la  mie  de  pain  dans  la  confection  de  cette  dé- 
coction. 

Chiendent,  Graminis  va  dix  , Gramen  caninum  , 
racine  du  triticum  repens , L.,  plante  vivace  qui  se 
multiplie  avec  une  étonnante  rapidité.  On  donne  aussi 
le  même  nom  aux  racines  du  panicum  dactyeon,  L.  ; 
cynodon  dactyeon,  Richard.  Les  racines  de  ces  plan- 
tes sont  petites,  longues,  cylindriques,  traçantes, 
articulées  ; elles  ont  une  saveur  douce  , farineuse , 
légèrement  sucrée;  elles  sont  inodores. 

Ces  racines  contiennent  de  la  fécule,  du  sucre,  et 
un  principe  mucilagineux  : ces  matériaux  sont  abon- 
dants dans  ces  racines  avant  l’évolution  des  tiges: 
celles-ci  les  absorbent,  s’eu  nourrissent  au  moment 
de  leur  développement  ; alors  les  racinos  deviennent 
vides,  comme  flétries.  Le  suc  exprimé  du  chiendent 
est  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  vineuse,  et 
de  fournir  ensuite  de  l’alcohol , si  on  le  soumet  à la 
distillation. 

Lorsque  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  les  racines  qui 
nous  occupent,  elles  cèdent  à ce  véhicule  les  maté- 
riaux qu’elles  contiennent  : il  reçoit  en  même  temps  la 
force  agissante  qui  est  inhérente  b ces  derniers.  Char 
gée  de  fécule  , de  mucilage  , l’eau  dans  laquelle  Je 
chiendent  aura  éprouvé  une  ébullition,  même  légère, 
aura  une  action  émolliente  sur  nos  organes. 

On  donne  la  tisane  de  chiendent,  à laquelle  on  ajoute 
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du  sucre,  du  sirop,  ou  seulement  la  racine  de  réglisse , 
dans  un  grand  nombre  do  maladies.  Lorsqu’une  in- 
fluence émolliente  ou  adoucissante  peut  être  utile,  cette 
boisson  produit  un  bien  réel  ; elle  excite  le  cours  des 
urines,  lorsqu’un  état  d’irritation  , de  spasme  , fixé  sur 
l’appareil  rénal , en  gêne  la  sécrétion.  Administrée 
dans  les  fièvres,  elle  diminue  la  sécheresse  de  la  lan- 
gue et  des  premières  voies  ; elle  apaise  l’ardeur  fébrile, 
la  soif,  le  malaise,  etc.  Tous  ces  effets  sortent  évi- 
demment de  la  faculté  émolliente  que  possède  cette 
boisson. 

On  se  sert  encore  de  celte  tisane  dans  d’autres  mala- 
dies où  l’exercice  d’une  puissance  émolliente  semble  ne 
devoir  plus  convenir:  ainsi  on  la  conseille  souvent  dans 
des  œdèmes  , dans  des  hydropisies.  Elle  soulage  dans 
l’ascite,  lorsque  la  sérosité  que  contient  le  péritoine  est 
le  produit  de  la  phlogose  de  cette  membrane  , ou  d’un 
des  viscères  qu’elle  recouvre  : les  services  que  peut  alors 
rendre  celle  boisson  sont  légers,  mais  ils  sont  réels. 
On  veut  augmenter  lo  cours  des  urines  , lorsque  l’on 
administre  la  décoctiou  de  chiendent  flans  les  infiltra- 
tions cellulaires  qui  accompaguent  l’hypertrophie  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  qui  procèdent  d’un  trouble 
dans  la  circulation  du  sang;  mais,  dans  ce  cas  , comme 
dans  beaucoup  d’autres,  cette  boisson  n’est  ordinai- 
rement qu’un  véhicule  qui  reçoit  des  ingrédients  plus 
actifs,  dont  la  vertu  efface,  anéantit  celle  du  chien- 
dent : c’est  ainsi  que , dans  les  maladies  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  ajoute  à la  décoction  de  celte  ra- 
cine du  nitrate  de  potasse  , du  miel  ou  de  l’oxymel 
scillitique , du  vin  blanc,  etc. 
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U»  assure  que  l’usage  de  la  décoction  de  cliiendent 
a lait  disparaître  des  embarras  qui  avaient  leur  siège 
dans  les  viscères  abdominaux,  des  jaunisses,  etc.;  il 
laut  supposer  que  ces  accidents  étaient  entretenus  par 
un  état  d’irritation,  ou  qu’ils  provenaient  d’une  phlo- 
gose  lente  et  sourde  , et  que  la  faculté  émolliente  du 
chiendent  a suffi  pour  anéantir  ces  lésions  pathologi- 
ques. Nous  nous  garderons  bien  de  transformer  en 
vertu  apériiive , fondante,  etc.,  la 'débile  propriété 
que  nous  avons  trouvée  dans  la  production  qui  nous 
occupe. 

On  cite  des  observations  de  personnes  qui  ont  été 
guéries  de  maladies  chroniques  iuvétérées,  en  se  nour- 
rissant avec  les  jeunes  pousses  du  chiendent  et  des 
autres  graminées.  Ces  succès  thérapeutiques  n’éma 
nent  pas  seule,ment  de  la  vertu  médicinale  de  ces  pro- 
ductions : à cette  époque  de  la  végétation,,  les  tiges 
naissantes  du  chiendent  et  des  plantes  graminées  sont 
remplies  d’un  suc  mucoso-sucré  , et  c’est  principale- 
ment la  qualité  alimentaire  de  ce  dernier  qu’il  faut  co  n- 
sidérer  : nous  renverrons  ù la  diététique  l’exaviAi  de 
ces  guérisons. 


Famille  fies  orchidées. 

■ .UiivüKrtu  rimaaoe  d «b  oit* . * Vitidq 

Salep  ou  Salap  , lladix  salcp , salap  vel  salab  , 
poudre  des  racines  do  plusieurs  espèces  d oiichis  , et 
surtout  des  O.  mobio  , bascula  , latifolia  et  macu- 
lata  , L.  , plantes  vivaces , renommées  par  la  beauté 
et  par  la  forme  singulière  de  leurs  (leurs.  Dans  les  her- 
borisations ce  sont  toujours  les  plantes  de  cette  fa- 
mille que  l’on  recherche  avec  le  plus  d’empressement. 
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Los  racines  des  orchis  qui  fournissent  le  salep  présen- 
tent deux  tubercules  arrondis  ou  palmés  , qui  sont  for- 
més presque  entièrement  d une  lécule  pure  et  con- 
densée. Si  on  les  examine  au  moment  oü  la  tige  est 
développée,  on  voit  que  l’un  a diminué  de  volume , 
qu'il  s’est  vidé  pour  alimenter  la  tige,  pendant  que 
l’autre  se  gonfle  et  grossit  ; ce  dernier  était  destiné 
lui-même  à la  nourriture  de  la  tige  qui  devait  paraître 
l’année  suivante. 

Cc  sont  les  bulbes  bien  renllées  , bien  solides  , bien 
remplies,  que  l’on  prend  pour  former  le  salep» Scelles 
dont  la  substance  a été  absorbée  parl’alongemenl  d’une 
lige  ne  conviennent  plus  pour  cet  emploi.  On  fait  bouil- 
lir un  instant  ces  tubercules  dans  l’eau  , pour  séparer 
la  matière  extractive  qu’ils  contiennent;  ensuite  on  les 
fait  sécher  complètement.  Ces  masses’ ont  une  demL 
transparence , elles  se  réduisent  difficilement  en  pou- 
dre. Celle-ci  est  d’un  blanc  jaunâtre  , elle  s’unit  à l’eau 
avec  facilité , ses  molécules  se  gonflent  dans  ce  liquide , 
elles  lui  donnent  de  la  consistance.  Le  salep  forme  des 
gelées  très  agréables.  M.  Caventou  , qui  s’est  livré  à 
des  recherches  suivies  sur  les  fécules , pense  que  le 
salep  n’est  point  une  matière  amylacée;  que  cette  sub- 
stance , en  raison  de  sa  nature  chimique , serait  bien 
placée  k côté  de  la  gomme  adragant. 

La  poudre  de  salep  est  nourrissante  : on  la  con- 
seille, dans  le  bouillon  de  bœuf  ou  dans  le  vin,  aux 
personnes  épuisées  par  des  évacuations  excessives,  aux 
convalescents  à la  suite  de  longues  maladies,  aux  vieil- 
lards. On  met  vingt- quatre  à trente  grains  de  cette 
substance  dans  chaque  bouillon  de  bœuf.  On  choisit 
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le  salep  comme  une  nourriture  adoucissante  qui  con- 
vient aux  individus  qui  ont  un  pouls  vif  et  fréquent , 
une  sensibilité  exquise;  alors  on  le  fait  dissoudre  dans 
le  lait  ou  dans  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet.  Mais 
ce  n est  point  une  matière  alimentaire  que  nous  cher- 
chons ici  dans  le  salep,  c’est  une  force  médicinale 
d’une  nature  adoucissante  6u  émolliente  que  cette  pro- 
duction doit  nous  fournir;  or  l’eau  dans' laquelle  se 
trouve  le  salep  nous  offre  cette  propriété.  Cette  li- 
queur sera  , pour  le  médecin  , un  agent  dout  il  se  ser- 
vira dans  la  diarrhée,  dans  la  dysenterie,  lorsqu’il 
existera  sur  la  surface  intestinale  un  état  d’irritation. 
On  a souvent  recours  à un  looch  fait  avec  la  poudre 
de  salep  , dans  les  toux  sèches  , dans  les  irritations 
morbides  des  voies  aériennes.  On  compose  ce  looch 
en  épaississant  avec  un  scrupule  de  cette  poudre  trois 
ou  quatre  onces  d’eau  distillée  de  roses  et  de  sirop  de 
guimauve,  ou  tout  autre  excipient  émollient. 

Nous  pourrions  étendre  bien  davantage  la  liste  des 
productions  végétales  dans  lesquelles  il  existe  une  vertu 
émolliente.  Mais  il  faut  éviter  de  confondre  avec  ces 
productions  des  substances  qui  sont  dépourvues  de 
toute  espèce  d’activité  médicinale  , ou  des  substances 
qui  ont  une  force  agissante  si  débile  , que,  dans  l’im- 
possibilité de  bien  déterminer  son  caractère , on  la  dit 
émolliente,  adoucissante,  délayante,  rafraîchissante  , 
humectante,  etc.  Est -il  nécessaire  d’avertir  que  la 
puissance  émolliente  est  loin  d’être  une  absence  de 
toute  impression  , qu’elle  représente  en  pharmacologie 
quelque  chose  de  réel , qu’elle  suscite  un  ordre  d’effets 
distincts  et  positifs?  Ne  savons-nous  pas  que  cette  puis- 
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sauce  émane  de  matériaux  chimiques  particuliers,  du 
mucilage,  de  l’huile  fixe,  de  la  fécule  1»  11  faut  donc 
trouver  d’abord,  dans  un  composé  végétal,  ces  ma- 
tériaux , pour  l’admettre  dans  la  classe  des  émollients  ; 
il  faut  de  plus  que  ces  principes  purs,  isolés  d’autres 
matières  d’une  nature  opposée,  y soient  assez  abon- 
dants pour  qu’ils  fassent  sentir  leur  inlluence  à tous 
les  tissus  organiques  , pour  qu’ils  puissent  diminuer 
l’énergie  matérielle  et  vitale  des  organes. 

Nous  ajouterons  à la  suite  des  substances  emol- 
lientes  dont  nous  avons  fait  connaître  les  qualités  chi- 
miques et  les  propriétés  pharmacologiques , î les 
semences  de  melon,  cucumis  melo,  L.  ; de  concombre, 
cecuMis  sativus,  L.  ; de  citrouille,  pepo  maciiocarpes, 
Richard;  de  courge,  cecurbita  lagenaria,  L.  Ces  se- 
mences contiennent  une  huile  fixe  et  de  l’albumine  vé- 
gétale ; elles  entraient  autrefois  dans  la  composition  de 
l’émulsion,  mais,  comme  elles  s’altèrent  facilement, 
qu’elles  sont  ordinairement  rances  , on  leur  préfère  les 
amandes  douces.  2°  La  racine  de  scorsonère,  scouso- 
nera  iuspanica,  L.  Cette  racine  est  tantôt  alimentaire 
et  tantôt  médicinale  : elle  est  alimentaire  quand  on  l’ar- 
rache de  terre  avant  le  développement  de  la  tige;  on  la 
trouve  alors  remplie  d’un  suc  mucilagineux  , laiteux , 
doux  , et  même  un  peu  sucré  au  goût.  C’est  de  cette 
racine  tendre  et  douceâtre  que  l’on  se  sert  pour  (aire 
la  tisane  do  scorsonère;  on  a , dans  cette  boisson  , un 
agent  émollient  : ne  nous  étonnons  pas  dès  lors  qu’on 
l’ait  administrée  avec  avantage  dans  le  début  des  liè- 
vres éruptives,  dans  la  petite-vérole , dans  la  rougeole  , 
dans  les  maladies  inflammatoires,  etc.  5°  Les  semences 
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de  psyllium,  plantago  abenaria,  fi,,  fb.  etp.,psYL- 
UDii , L. , qui  contiennent  un  mucilage  si  abondant  et 
un  principe  âcre.  4°  Les  ileurs  de  bouillon-blanc , vr.n- 
basciim  thapsus;  d’ortie  blanche,  lamium  album,  L.  ; 
de  violettes  , viola  odobata  , L.  , etc.  : lorsqu’elles 
sont  séchées  et  que  l’on  en  compose  des  infusions  théi- 
formes  , ces  substances  ont  perdu  leur  arôme  ; elles  ne 
fournissent  à l’eau  qu’un  principe  mucilagineux. 

B.  Substances  animales  émollientes. 

Un  certain  nombre  de  substances  qui  appartien- 
nent au  règne  animal  servent  h former  des  bouillons  , 
des  gelées  et  d’autres  composés  dans  lesquels  existe 
la  puissance  émolliente.  Ces  substances  ont  une  nature 
alimentaire.  Lorsqu’elles  sont  digérées  en  totalité,  et 
que  leurs  éléments  dissociés  ont  servi  à composer  le 
chyle  , on  n’aperçoit  plus  les  effets  de  leur  puissance 
médicinale.  C’est  quànd  les  forces  gastriques  ne  déna- 
turent pas  leurs  matériaux  chimiques,  et  que  les  molé- 
cules de  ces  derniers  sont  absorbées  avec  leurs  qualités 
naturelles,  que  l’on  saisit  bien  l’exercice  de  l’influence 
émolliente  et  relâchante  qu’elles  exercent  sur  les  tissus 
vivants.  Les  matières  animales  que  nous  devons  rece- 
voir dans  cette  classe  fournissent , à l’analyse  , de  la 
gélatine  , de  l’albumine  ou  un  corps  gras. 

De  la  gélatine. 

On  l'étiré  celte  substance  de  toutes  les  parties  molles 
et  solides  des  animaux.  La  colle  forte  du  commerce 
est  une  gélatine  rapprochée  et  séchée  que  l’on  prépare 
avec  les  rognures  de  peau  , les  sabots , les  oreilles  des 
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bœufs  , des  chevaux  , des  veaux  et  des  moulons.  Les 
ligaments,  les  tendons,  les  aponévroses,  les  membra- 
nes surtout,  en  contiennent  une  grande  quantité.  Les 
os  que  l’on  a dépouillés  de  leur  phosphate  de  chaux 
sont  presque  entièrement  gélatineux. 

La  matière  animale  dont  nous  traitons  ici  est  très 
soluble  dans  l’eau  bouillante;  elle  épaissit  ce  liquide, 
elle  le  convertit  en  gelée  par  le  refroidissement , lors- 
qu’elle y est  dans  une  proportion  de  deux  parties  et 
demie  pour  cent.  Si  l’on  verse  de  l’alcohol  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  gélatine  , il  se  fait  un  précipité , 
pareeque  Palcohol  s’empare  de  l’eau,  et  que  celle-ci 
abandonne  le  principe  animal  auquel  elle  était  unie. 
Quand  on  y ajoute  du  tannin  , on  obtient  aussi  un  pré- 
cipité abondant  d’un  blanc  gris  ; mais  celui-ci  provient 
de  la  combinaison  chimique , insoluble  dan§  l’eau  , que 
le  tannin  a formée  avec  la  gélatine. 

Le  principe  gélatineux  domine  dans  la  constitution 
chimique  du  corps  des  jeunes  mammifères  et  des  jeunes 
oiseaux.  On  ne  trouve  pas  encore  , dans  leur  tissu  mus- 
culaire, 1 osmazome , ce  principe  aromatique,  savou- 
reux, si  abondant  dans  la  chair  du  boeuf,  et  qui  donne 
au  bouillon  que  l’on  fait  avec  celte  dernière  les  qualités 
agréables  et  la  propriété  stimulante  qui  le  distinguent 
du  bouillon  de  veau  et  de  poulet.  La  gélatine  semble 
former,  dans  tous  les  temps  de  la  vie,  la  substance  des 
muscles  des  reptiles,  des  mollusques  gastéropodes,  etc. 

La  gélatine  est  inodore;  elle  rie  laisse  sur  l’organe 
du  goût  qu  une  sensation  fade  et  visqueuse.  Cette  sub- 
stance relâche  les  tissus  organiques,  elle  affaiblit  leur 
énergie  matérielle;  elle  diminue  en  môme  temps  la 
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force  f| ne  les  organes  tiennent  de  la  vie.  Ces  effets  sont 
surtout  sensibles  quanti  cette  substance  est  en  disso- 
lution dans  une  grande  quantité  d’eau  , et  qu’on  la  voit 
en  action  sur  un  corps  actuellement  agité  par  un  étal 
fébrile  , sur  des  appareils  organiques  actuellement  sti- 
mulés par  une  cause  morbifique.  Lorsque  l’on  prend 
la  gélatine  rapprochée,  à la  dose  de  plusieurs  onces  h 
la  fois,  et  qu’elle  n’est  pas  digérée,  elle  met  le  désordre 
dans  les  fonctions  digestives,  elle  cause  des  déjections 
alvincs  , elle  a un  effet  laxatif. 

De  l’albumine. 

L’albumine  est  une  substance  visqueuse,  transpa- 
rente , que  l’en  trouve  dans  la  chair  musculaire,  dans 
le  sérum  du  sang , dans  la  liqueur  des  membranes  sé- 
reuses, etc.  C’est  toujours  du  blanc  de  l’œuf  que  l’on 
se  sert  quand  on  a besoin  de  l’albumine  ; cependant 
ce  principe  n’est  pas  pur  dans  ce  corps,  qui  contient 
aussi  du  mucus,  de  la  soude  et  du  soufre. 

L’albumine  est  susceptible  de  mousser  par  l’agita- 
tion : elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau.  La  chaleur 
la  rend  solide  et  blanche;  mais  lorsqu’elle  est  dans 
dix  fois  son  poids  du  véhicule  que  nous  venons  de  citer, 
une  ébullition  même  prolongée  ne  la  coagule  p!us<  Ce 
principe  animal  est  insoluble  dans  l’alcohol  et  dans  l’é- 
ther : ces  liquides  le  solidifient  sur-le-champ  , à moins 
qu’il  ne  se  trouve  disséminé  dans  une  très  grande  pro- 
portion d’eau.  L’albumine  forme  un  précipité  avec  le 
tannin. 

Celte  matière  n’a  point  d’odeur  ; elle  laissé  sur  l’or- 
gane du  goûl  une  sensation  visqueuse  ; elle  paraît  agir 
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sur  les  tissus  vivants  comme  les  substances  émollien- 
tes, en  relâchant  les  libres  qui  les  constituent , en  di- 
minuant leur  ton.  On  donne  comme  une  boisson  adou- 
cissante cl  émolliente  le  blanc  d’œuf  étendu  dans  l’eau 
b laquelle  on  ajoute  du  sucre.  Si  l’on  a soin  de  choisir 
des  œufs  bien  frais  , on  obtient  une  boisson  légère , 
agréable  , douée  d’une  grande  force  émolliente.  On 
sait  que  M.  le  professeur  Orfila  propose  le  blanc  d’œuf 
comme  le  meilleur  antidote  contre  l’empoisonnement 
par  les  sels  mercuriels,  le  sublimé  corrosif,  etc.  L’al- 
bumine décompose  ces  sels  , et  forme  , avec  l’oxyde 
métallique,  un  précipité  insoluble  et  peu  actif. 

De  lu  graisse  animale. 

^ Celle  substance  , d’une  couleur  jaune  blanchâtre  , 
d’une  consistance  variable  , est  insoluble  dans  l’eau  ' 
dans  l’alcohol  et  dans  l’éther.  Elle  devient  rance  en 
vieillissant.  Elle  est  formée,  d’après  M.  Chevrcul , de 
stéarine  et  d élaïnc  dans  des  proportions  qui  varient 
pour  chaque  espèce  de  graisse. 

La  graisse  récente  a une  saveur  fade,  douce,  une 
action  émolliente  très  prononcée.  Son  contact  avec 
une  partie  vivante  cause  aussitôt  un  relâchement  très 
sensible  de  son  tissu.  Les  personnes  dont  la  nourriture 
abitnclle  est  chargée  dégraissé  sont  d’une complcxion 
mol, o,  ont  des  organes  musculaires'lâcbes  ctsans  éner- 
gie , sont  sujettes  aux  hernies  , è l’incontinence  d’u- 

r,,io  , etc.  ; pàrcequ’uno  partie  des  molécules  oléagi- 
i neuse,  échappe.,  an*  forces  gasl,.l(juos  _ „ vou,  faire 

7"r  * l0,"cs  los  «•«»  rivantes  leur  puissance  relâ- 
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duit  i®  une  langueur  dans  l’action  réparatrice,  qui 
prive  les  tissus  vivants  de  leur  force  matérielle  habi- 
tuelle; 2°  une  inertie  de  l’absorption  qui  les  laisse  dis- 
tendre par  des  sucs  séreux , qui  explique  leur  état  de 
mollesse  , de  bouffissure  ; 5°  sous  l’influence  des  oléa- 
gineux ou  de  la  graisse,  l’encéphale  et  le  prolonge- 
ment rachidien  ne  conservent  pas  , au  même  degré  de 
développement,  leur  puissance  vivifiante;  celte  der- 
nière baisse  , et  donne  lieu  à celte  classe  de  lésions  vi- 
tales que  l’on  nomme  atonies,  asthénies,  etc.  Lorsque 
l’on  prend  à la  fois  une  forte  quantité  de  graisse  , cette 
matière  détend  le  canal  alimentaire,  l’opération  diges- 
tive n’a  pas  lieu  , et  des  évacuations  alvines  survien- 
nent. 

Bouillon  de  veau ,jusculum  vel  decoclum  ex  carne 
vitulinâ.  On  prend  la  chair  musculaire  du  veau  , avec 
les  parties  cartilagineuses,  tendineuses  et  osseuses  qui 
y sont  attachées  ; on  la  fait  bouillir  h petit  feu  dans 
l’eau,  pour  une  proportion  d’une  livre  environ  par 
deux  ou.  trois  livres  de  véhicule.  Ce  dernier  dissout  la 
partie  gélatineuse;  il  contient  aussi  des  molécules  albu- 
mineuses en  suspension  : on  voit  à sa  surface  des  parti- 
cules graisseuses.  On  ajoute  souvent , dans  ce  bouillon, 
des  jujubes,  des  dattes,  des  pruneaux,  de  la  bour- 
rache, delà  buglossect  d’autres  ingrédients  émollients. 
Lorsqu’on  y fait  entrer  des  substances  amères  ou  ex- 
citantes , la  chicorée  sauvage,  le  houblon  , la  racine 
de  patience , le  cresson  de  fontaine , le  raifort  sau- 
vage , etc.  , le  bouillon  de  veau  n’a  plus  une  faculté 
émolliente,  il  n’appartient  plus  h cette  quatrième 
classe. 
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Le  bouillon  de  veau  est  tantôt  un  corps  nutritif, 
tantôt  un  corps  médicinal.  Bien  des  personnes  digèrent 
ce  bouillon  : en  traversant  l’estomac  et  les  intestins  , il 
subit  une  élaboration  qui  dénature  ses  matériaux  chimi- 
ques et  qui  en  fait  sortir  une  quantité  de  chyle  propor- 
tionnée à la  densité  de  ce  composé , 5 la  quantité  do 
gélatine  qu’il  contient.  Mais  celte  décoction  animale 
est  fréquemment  absorbée  sans  avoir  éprouvé  la  trans- 
mutation dont  nous  venons  de  parler  ; ses  principes 
pénètrent  dans  le  système  animal , et  font  sentir  à tous 
les  tissus  une  influence  émolliente. 

Le  bouillon  de  veau  est  une  boisson  fade  , inodore  , 
qui  montre,  dans  une  foule  d’occasions  , une  grande 
puissance  : ne  voit-on  pas  ordinairement  ce  bouillon 
donner  lieu  , après  quelques  jours  de  son  emploi , à 
une  diminution  de  l’appétit , h des  digestions  pénibles , 
pareequ’il  a affaibli  l’estomac  et  énervé  son  action? Cet 
effet  est  surtout  prononcé  sur  les  personnes  qui  ont 
les  organes  digestifs  délicats,  mal  restaurés,  dans  un 
état  d’oligotrophie , et  sur  celles  qui , par  un  décrois- 
sement de  l’innervation  , ont  ces  mêmes  organes  dans 
une  condition  d’atonie,  de  langueur.  Il  est  des  états 
pathologiques  qui  font  ressortir  l’action  de  celle  boisson 
gélatineuse:  par  exemple,  sur  les  personnes  qui  ont 
l’estomac  irrité,  échauffé,  ce  que  manifestent  les  lèvres 
rouges  , la  sécheresse  do  la  langue  , la  soif,  l’épigas- 
tralgie,  etc. , le  bouillon  de  veau  cause  un  résultat 
opposé;  il  ramène  la  vitalité  de  l’organe  gastrique  à 
une  mesure  plus  naturelle,  il  rétablit  l’exercice  de  ses 
fonctions  : l’usage  du  bouillon  do  veau  augmente , 
dans  cette  circonstance , l’appétit , il  facilite  la  chy- 
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indication.  Lorsque  l’irrita  Lion  ou  la  phlogose  aura  pé- 
nétré dans  le  canal  intestinal , celle  boisson  sera  égale- 
ment salutaire;  on  la  verra  calmer  les  coliques,  l’ar- 
deur que  le  malade  sent  dans  l’abdomen  , diminuer  la 
fréquence  des  déjections  alvines , qui  prendront  peu 
h peu  de  la  consistance  et  leur  forme  naturelle. 

On  donne  tous  les  jours  le  bouillon  de  veau  très 
léger  plutôt  comme  une  boisson  émolliente  que  comme 
un  liquide  alimentaire,  dans  les  lièvres,  dans  les  phleg- 
masies  des  organes  circulatoires  , pulmonaires  , encé- 
phaliques , rachidiens  , urinaires  , dans  celles  de  la 
peau  , etc.  : on  obtient  , par  l’action  adoucissante  , 
relâchante  de  ce  bouillon  gélatineux , une  améliora- 
tion dans  les  accidents  de  ces  maladies  ; il  modère 
l’ardeur  fébrile  , humecte  la  langue  , calme  la  soif, 
établit  une  douce  transpiration  , fait  couler  les  uri- 
nes , diminue  l’accablement  du  malade,  son  anxiété  , 
semble  rendre  la  liberté  aux  forces  que  la  maladie  te- 
nait opprimées , etc.  Le  malade  en  prend  une  lasse  de 
quatre  en  quatre  heures,  et  même  plus  souvent;  par 
ce  moyen  on  rend  en  quelque  sorte  permanente  l’in- 
fluence bienfaisante  que  cette  boisson  exerce  sur  le 
corps  malade  : on  remplit  ce  dernier  de  molécules  gé- 
latineuses qui  agissent  directement  sur  les  libres  vivan- 
tes , qui  modèrent  leur  excès  d’activité;  le  cerveau 
lui-même  éprouve  une  sédation  qui  se  répand  aussitôt 
sur  tous  les  appareils  organiques. 

L’impression  adoucissante  que  celte  liqueur  gélati- 
neuse fait  sur  la  surface  intestinale  se  montre  salutairo 
dans  les  diarrhées  , dans  les  dysenteries  qui  procè- 
dent d’une  phlogose  des  intestins  ; seulement,  comme 
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celle  - ci  occupe  ordinairement  les  gros  intestins,  il 
est  plus  utile  do  donner  celte  liqueur  en  lavements. 
C’est  à l’action  que  les  molécules  gélatineuses  exer- 
cent sur  tous  les  tissus  vivants  , apiès  leui  absoi  ption  , 
qu’il  faut  rapporter  les  avantages  que  le  bouillon  de 
veau  procure  dans  les  phlegmasies  qui  ont  leur  siège 
sur  les  autres  parties  du  corps,  dans  les  pleurésies, 
dans  la  péripneumonie,  dans  la  néphrite,  etc.  O11  con- 
seille un  usage  prolongé  de  ce  bouillon  dans  la  toux 
sèche,  dans  les  affections  catarrhales,  dans  l’hémop- 
tysie , elc.  On  recommande  son  emploi  dans  les  irri- 
tations des  voies  urinaires;  il  calme  la  disposition  mor- 
bide de  ces  organes,  et,  en  rendant  les  urines  plus 
abondantes  , il  diminue  leur  âcrelé.  On  le  conseille 
dans  les  phlegmasies  cutanées  , la  petite  vérole  , la 
rougeole  , la  scarlatine  , dans  quelques  espèces  de  dar- 
tres avec  inflammation , elc. 

Dans  les  maladies  que  l’on  attribuait  à une  irritabilité 
morbide  des  nerfs,  à une  trop  grande  mobilité  du  sys- 
tème nerveux  , mais  que  nous  croyons  produites  par 
des  irritations  qui  naissent  spontanément  sur  les  mé- 
ninges spinales  (myélo-méningiles) , qui  se  développent 
au  milieu  des  plexus  du  système  ganglionnaire  (pleclo- 
neurites)  , ou  par  l’irritation  môme  de  l’enveloppe  des 
cordons  nerveux  (névrilémiles)  , un  emploi  journalier 
du  bouillon  gélatineux  qui  nous  occupe  est  propre  h 
combattre  ces  lésions  lorsqu’elles  existent  actuelle- 
ment , à amener  peu  à peu  un  changement  favorable 
dans  la  condition  morbide  de  l’appareil  cérébral , b lui 
enlever  la  disposition  qu’il  montre  b s’irriter,  à se  trou- 
bler. On  sait  que  l’on  a proposé  ce.  liquide  médicinal 
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comme  le  remède  des  uffeclions  nerveuse» , spasmo- 
diques, vaporeuses  ou  convulsives. 

Il  est  évident  que,  dans  les  maladies  où  il  existe 
une  laiblesse  réelle,  où  les  tissus  organiques  sont  mal 
nourris  , mal  restaurés , où  tous  les  organes  offrent  les 
signes  de  la  délicatesse,  d’une  inertie  pathologique, 
lorsqu’il  y a pâleur,  boullissure,  langueur  dans  l’exer- 
cice des  actes  de  la  vio , le  bouillon  de  veau  ne  peut  plus 
convenir;  son  action  sur  les  tissus  vivants  augmente- 
rait le  désordre  qui  existe  déjà  dans  l’économie  ani- 
male , donnerait  aussitôt  plus  d’intensité  ù tous  les 
symptômes  morbides. 

Il  est  important  de  ne  pas  oublier  qu’il  y a une  oppo- 
sition complète  entre  le  bouillon  de  veau, et  le  bouillon 
de  bœuf.  Ils  n’ont  pas  la  même  composition  chimique; 
le  premier  est  seulement  gélatineux,  le  second  con- 
tient de  plus  une  matière  extractive  que  l’on  nomme 
osmazome.  Leurs  qualités  sensibles  sont  très  distinc- 
tes : l’un  est  incolore,  fade,  sans  odeur;  l’autre  est 
d’un  jaune  clair,  il  a une  saveur  agréable  , piquante  , 
et  un  arôme  très  halteur.  Leur  action  sur  nos  orga- 
nes est  aussi  dissemblable  que  leur  nature  intime.  Le 
bouillon  de  veau  cause  un  relâchement  des  tissus  orga- 
niques , il  diminue  l’énergie  vitale  des  organes  ; le 
bouillon  de  bœuf  fait,  au  contraire,  sur  les  parties  vi- 
vantes une  impression  qui  les  stimule,  qui  augmente 
leur  activité.  Enfin  on  met,  en  thérapeutique,  entre 
ces  deux  liqueurs,  toute  la  distance  qui  peut  exister 
entre  un  agent  émollient  et  un  agent  excitant.  On  con- 
seille le  bouillon  de  veau  pour  diminuer  l’agitation  du 
sang,  la  fréquence,  la  vivacité  du  pouls,  pour  corn- 
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ballre  des  accidents  inllannnatoires , etc.  Le  bouillon 
de  bœuf  sert  au  contraire  quand  on  veut  soutenir  ou 
relever  les  forces  défaillantes  , animer  l’action  trop  dé- 
bile des  organes;  c’est  un  moyen  fortifiant  que  l’on 
recommande  dans  les  maladies  où  la  faiblesse  du  corps 
malade  s’oppose  aux  vues  du  médecin.  Sydenham  ne 
connaissait  pas  les  principes  chimiques  qui  distinguent 
ces  deux  sortes  de  bouillons , mais  il  observait  avec 
soin  les  efléts  organiques  que  chacun  d’eux  suscitait. 
Il  avait  vu  que  le  bouillon  de  veau  convenait  dans  le 
début  des  maladies  fébriles,  des  phlegmasies  cutanées; 
il  avait  vu  en  même  temps  que  le  bouillon  de  bœuf, 
donné  dans  cette  circonstance,  augmentait  le  malaise, 
la  chaleur,  la  soif,  le  trouble  fébrile  , etc.  Son  expé- 
rience lui  avait  démontré  que  ce  bouillon  excitant 
devait  être  réservé  pour  la  fin  des  maladies , qu’il 
était  propre  à dissiper  la  faiblesse,  à réveiller  l’é- 
nergie du  principe  de  la  vie;  il  plaçait  le  bouillon 
de  bœuf  parmi  les  cordiaux,  avec  le  vin  et  les  alco- 
holiques. 

Le  bouillon  de  mou  de  veau  ,juscuhun  ex  pulfnonc 
vitulino,  a beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent.  On 
le  prépare  de  cette  manière  : on  prend  les  poumons  du 
veau,  on  en  sépare  la  trachée-artère  et  la  graisse,  on 
les  coupe  par  morceaux,  puis  on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau  , à un  feu  modéré.  Le  mou  de  veau  dépose  dans 
ce  liquide  des  principes  auxquels  tient  la  vertu  émol- 
liente. On  ajoute  souvent  des  ingrédients  végétaux  à 
ce  bouillon  : si  ces  ingrédients  avaient  une  force  médi- 
cinale différente  de  celle  du  mou  de  veau  , elle  com- 
pliquerait, elle  pourrait  même  annuler  cette  dernière. 


DES  MÉDICAMENTS 


4o° 

Le  sirop  de  mon  de  veau  , stra/ius  è pulmonibus  vi- 
lulints , apparticul  aussi  h la  classe  des  médicaments 
émollients.  Ce  sirop  est  un  bouillon  de  mou  de  veau 
fait  avec  soin,  auquel  on  ajoute  des  dattes,  des  juju- 
bes, des  raisins  secs,  de  la  racine  de  grande  consoude, 
de  réglisse,  et  des  feuilles  de  pulmonaire,  et  que  l’on 
épaissit  en  consistance  de  sirop  avec  le  sucre  candi. 

Cette  composition  adoucissante  est  très  renommée 
pour  ses  bons  effets  dans  les  maladies  de  l’appareil  pul- 
monaire. La  nature  des  principes  chimiques  qu’elle 
contient , l’action  qu’elle  exerce  sur  les  organes  vi- 
vants , indiquent  que  ce  sirop  ne  convient  que  pour 
combattre  l’irritation  ou  la  phlogose  des  organes  res- 
piratoires : il  calme  la  toux , il  établit  une  expectoration 
salutaire.  Enfin  il  soulage  dans  la  phthisie,  dans  les 
pleurésies  chroniques,  dans  beaucoup  de  cas  où  son 
administration  ne  peut  opérer  la  guérison  des  lésions 
qui  existent  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Bouillon  de  poulet  , jusculum  seu  cLecoctum  ex 
pullo  gallinacco.  On  prend  un  poulet  dont  on  a ex- 
trait les  intestins  et  séparé  le  cou  et  les  parties  grais- 
seuses; on  le  .met  cuire  dans  l’eau  à un  feu  modéré. 
Ce  véhicule  s’empare  de  la  gélatine  qui  existe  dans  la 
substance  de  cet  animal;  il  devient  alors  un  composé 
qui  sera  nutritif,  si,  dans  les  organes  gastriques,  la 
gélatine  éprouve  une  élaboration  digestive,  mais  qui 
restera  médicinal  si  les  principes  gélatineux  péné- 
trent dans  l’économie  animale  avec  leur  nature  chi- 
mique, avec  leur  propriété  agissante. 

Le  bouillon  de  poulet  est  fade  ; il  produit  d^s  effets 
immédiats  qui  décèlent  le  caractère  émollient  de  sa 
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vertu;  il  détend  l’organe  gastrique  , dérange  les  diges- 
tions chez  un  grand  nombre  d’individus  ; il  apaise  la  cha- 
leur, la  soif,  le  trouble  qui  accompagnent  les  maladies 
inflammatoires,  etc.  lînfin,  tout  ce  que  nous  avons  dit 
du  bouillon  de  veau  est  applicable  au  bouillon  do  poulet. 

On  ajoute  souvent  à ce  dernier  des  amandes  douces 
privées  de  leurs  écorces  et  écrasées;  ccs  substances 
communiquent  une  nouvelle  force  5 la  puissance  émol- 
liente du  bouillon  de  poulet.  Lorsqu’on  y met  des  pro 
ductions  végétales  amères  ou  aromatiques,  on  chango 
la  nature  de  sa  vertu  médicinale,  comme  on  change 
ses  qualités  sensibles  ; le  bouillon  de  poulet  devient 
alors  un  agent,  nouveau,  aux  propriétés  duquel  les  prin- 
cipes gélatineux  n’ont  plus  de  part. 

BotflLLON  DE  GRENOUILLES  , juSCullim  CX  raJlis. 
Mettez  bouillir  au  bain-marie  , pendant  deux  heures, 
quatre  onces  de  cuisses  de  grenouilles,  rana  kscu- 
lenta,.  L.,  dans  douze  à seize  onces  d’eau , vous  aurez 
un  véhicule  chargé  de  gélatine,  doué  d’une  vertu 
émolliente;  c’est  le  bouillon  de  grenouilles. 

On  a préconisé  les  vertus  thérapeutiques  de  ce 
bouillon  ; on  l’a  mis  au  rang  des  secours  les  plus  effi- 
caces de  la  médecine.  Ne  nous  étonnons  pas  des  succès 
qu’il  a procurés;  il  y a tant  d’affections  légères,  tant 
de  maladies  graves,  dont  les  agents  émollients  sont 
les  vrais  remèdes  lorsque  l’on  s’en  sert  long  temps, 
lorsqu’on  les  emploie  avec  constance  ! Tous  les  acci- 
dents morbides  qui  procèdent  d’une  irritation  ou  d’une 
phlogose  seront  au  moins  diminués  par  l’usage  du 
bouillon  de  grenouille,  si  ce  moyen  est  insuffisant  pour 
en  détruire  la  cause. 
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Dans  les  toux  sèches,  convulsives,  dans  l’hémo- 
ptysie , ce  bouillon  convient  pour  décider  un  relâche- 
ment salutaire  dans  les  organes  respiratoires.  11  pro- 
duit toujours  un  Lien  sensible.  Pourquoi  sa  puissance 
se  borne-t-elle  si  souvent  à modérer  seulement  les  acci- 
dents de  ces  maladies  , sans  pouvoir  les  faire  cesser 
entièrement?  Cette  réflexion  vient  surtout  à l’esprit 
quand  on  conseille  ces  bouillons  aux  personnes  qui 
ont  une  phthisie,  5 celles  qu’une  fièvre  hectique  con- 
sume. On  conçoit  qu’il  est  avantageux  de  remplir 
le  corps  de  ces  individus  de  molécules  gélatineuses  : 
celles-ci  relâchent  les  fibres  trop  tendues,  elles  ralen- 
tissent les  mouvements  trop  rapides  des  tissus  vivants  ; 
plus  ostensiblement  elles  calment  la  chaleur,  la  soif, 
l’agitation,  etc.  On  voit  ces  effets  s’opérer;  on  suit 
l’action  du  remède,  on  reconnaît  le  bien  qu’il  fait; 
mais  les  lésions  intérieures  subsistent  toujours , souvent 
leurs  progrès  sont  à peine  ralentis. 

On  fait  un  grand  cas  des  bouillons  de  grenouilles 
dans  les  maladies  de  la  peau  ; on  en  prend  trois  à quatre 
chaque  jour;  on  en  continue  l’usage  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Ce  traitement  promet  du  succès  lors  - 
que les  personnes  malades  sont  d’une  complexion 
sèche , qu’elles  ont  le  pouls  vif  et  fréquent , que  la 
peau  présente  un  travail  phlegmasique.  On  recom- 
mande aussi  ces  bouillons  aux  individus  qui  ont,  comme 
on  le  dit,  le  saDg  échauffé,  les  humeurs  âcres,  etc.  : 
on  entend  toujours  par  là  une  disposition  organique 
acquise,  presque  pathologique,  qui  appelle  les  médi- 
caments émollients,  dans  laquelle  leur  influence  doit 
se  montrer  favorable. 
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Nous  citerons  ici,  pour  leur  appliquer  ce  que  nous 
venons  de  dire,  le  bouillon  de  tortues  ,juscutumcx 
carne  testudinum  , le  bouillôn  de  vipères  Jusculum 
viperinum ; ils  contiennent  de  la  gélatine  comme  le 
précédent;  ils  suscitent  les  mêmes  effets  organiques, 
et  procurent  les  mêmes  avantages  thérapeutiques. 

Bouillon  de  limaçons  , jusculum  de  limacibus. 
On  prend  vingt  limaçons  ou  escargots , hélix  poma- 
tia  , L. , que  l’on  sépare  de  leur  coquille  ; on  les  nettoie, 
on  les  écrase,  on  les  met  à la  chaleur  du  bain-marie, 
dans  deux  livres  d’eau,  pendant  trois  heures;  puis  on 
passe  la  décoction  , h laquelle  on  ajoute  du  sucre  candi 
ou  un  sirop.  Ce  bouillon  est  gélatineux;  il  a les  qua- 
lités médicinales  des  précédents.  On  en  conseille 
1’usage  dans  les  maladies  de  la  poitrine:  il  jouit 
d’une  réputation  établie  sur  les  succès  qu’il  a procu- 
rés. Il  est  facile  de  concevoir  que  , dans  des  phlegma- 
sies  lentes  des  organes  pulmonaires , l’action  adou- 
cissante du  bouillon  de  limaçons  a pu  quelquefois  di- 
minuer l’activité  du  travail  morbide,  en  arrêter  les 
progrès,  et  enfin  détruire  tout-à-fait  la  maladie. 

Le  sirop  de  limaçons  est  la  solution  gélatineuse  qui 
nous  occupe,  épaissie  avec  du  sucre. 

Corne  de  cerf  râpée  , rasura  cornu  cervi.  Ce  sont 
les  cornes  ou  les  bois  du  cerf,  cervus  elapuus  , L. , que 
l’on  a réduits  en  parcelles  à l’aide  d’une  râpe  ou  d’un 
autre  instrument.  Ces  productions  animales  se  com- 
posent, comme  les  os  , de  gélatine  et  de  sels  terreux. 
Lorsque  l’on  met  bouillir  la  râpure  de  corne  de  cerf 
dans  l’eau,  ce  liquide  s’empare  du  principe  gélatineux 
de  cet  ingrédient , et  devient  une  boisson  émolliente  , 
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adoucissante  , que  l’on  rend  agréable  en  y ajoutant  du 
sucre  ou  du  sirop.  Cette  décoction  s’administre  avec 
succès  lorsque  les  voies  digestives  sont  irritées  ou 
phlogosées;  elle  a souvent  réussi  à calmer  ot  même  h 
arrêter  des  évacuations  diarrhéiques,  dysentériques. 

Lorsque  l’on  fait  long-temps  bouillir  la  corne  de 
cerf,  l’eau  dissout  une  grande  proportion  de  gélatine  ; 
si  alors  on  fait  évaporer  la  liqueur,  après  y avoir  ajouté 
du  sucro,  on  obtient  une  gelée  très  agréable , dont  on 
sc  sert  pour  sustenter  les  malades  dans  les  consomp- 
tions, dans  la  phthisie,  etc. 

Lait,  Lac.  Le  lait  est  un  liquide  opaque,  blanc, 
d’une  saveur  douce,  fourni  par  des  organes  qui  sont 
propres  aux  animaux  que  l’on  nomme  mammifères. 
Ce  liquide  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : i°  la 
crème  ; 2°  la  partie  caséeuse;  3°  le  sérum.  On  emploie 
ordinairement  le  lait  de  vache,  celui  de  chèvre,  celui 
d’ânesse,  plus  rarement  celui  de  jument,  celui  de 
femme. 

Le  lait  est  à la  fois  aliment  et  médicament;  une 
qualité  nutritive  est  en  lui  associée  è une  qualité  émol- 
liente. C’est  l’exercice  simultané  de  ces  deux  facultés 
qui  explique  les  nombreux  succès  que  la  thérapeu- 
tique relire  de  l’emploi  prolongé  du  lait , quand  elle 
veut  combattre  uno  irritation  pathologique,  une  phleg- 
musielonte,  un  étal  de  consomption,  des  névroses,  etc. 
Quel  moyen  offre  autant  d’espoir  que  celui-ci , lors- 
que des  mouvements  organiques  trop  rapides,  ou  des 
excrétions  trop  fortes,  occasionent  un  amaigrissement 
inquiétant,  et  que  l’on  recherche  une  influence  tem- 
pérante, qui  réprime  cette  excitation  morbide,  qui 
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ramène  les  oscillations  «les  libres  et  les  déperditions 
du  corps  h mie  mesure  plus  naturelle,  et  un  corps  nu- 
tritif qui  restaure  le  système  animal  ? A quelle  sub- 
stance médicinale  oserait-on  rapporter  autant  de  succès 
que  le  lait  en  obtient  tous  les  jours  i 

La  nature  alimentaire  du  lait  est  plus  prononcée 
que  sa  vertu  émolliente;  aussi  s’occupe-t-on  plutôt  de 
ce  liquide  dans  la  diététique  que  dans  la  pharmacologie. 
Noms  renverrons  è l’hygiène  les  détails  importants  que 
e n. porte  l’examen  du  lait  comme  corps  nutritif;  nous 
nous  contenterons  ici  de  faire  remarquer  que  sa  force 
émolliente  se  manifeste  dans  plusieurs  circonstances. 
i°  On  applique  le  lait  sur  les  tumeurs  inflammatoires, 
sur  les  surfaces  muqueuses  irritées.  On  le  donne  en 
lavement,  pour  adoucir  la  phlogose  des  intestins, 
pour  calmer  des  hémorrhoïdes ; en  gargarisme,  dans 
les  angines,  etc.  On  met  des  linges  trempés  dans  le 
lait,  ou  des  vessies  remplies  de  ce  liquide,  sur  l’abdo- 
men , sur  la  poitrine  , etc.,  quand  on  espère  faire  péné- 
trer son  action  relâchante,  adoucissante,  jusque  sur 
les  organes  contenus  dans  ces  cavités.  On  arrose  les 
dartres,  les  ulcères  douloureux  avec  le  lait.  2" JL.es 
personnes  d’un  estomac  faible  , débiio  , éprouveut  sou- 
vent, quand  elles  prennent  du  lait,  des  accidents  qui 
attestent  que  les  organes  gastriques  viennent  de  perdre 
leur  énergie,  leur  vitalité  accoutumée;  elles  oui  du 
dégoût , des  renvois  ; la  langue  se  charge;  elles  éprou- 
vent des  évacuations  alvines.  On  remonte  ie  ton  de 
l’estomac  à l’aide  du  quinquina  , d’une  préparation 
martiale,  etc.,  et  ces  accidents  cessent. 

L’action  émolliente  du  lait  le  rendra  un  secours 
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utile  quand  on  aura  à combattre  une  phiogose  des 
voies  intestinales.  Dans  la  dysenterie,  dans  quelques 
diarrhées,  dans  les  empoisonnements  par  des  sub- 
stances âcres,  corrosives,  le  lait  est  un  remède  dont 
l’efficacité  est  bien  constatée.  C’est  aussi  la  puissance 
émolliente  du  lait  qui  se  montre  salutaire  dans  les 
phlogoses  lentes  des  organes  pulmonaires,  dans  l’hé- 
moptysie , lorsqu’il  y a do  la  chaleur  dans  les  voies 
respiratoires,  une  toux  sèche,  etc.  C’est  encore  elle 
qui  sert  à prévenir  les  irritations  spontanées  qui  se 
développent,  qui  se  succèdent  si  rapidement  sur  les 
diverses  parties  de  la  moelle  rachidienne  , de  l’encé- 
phale , des  plexus  et  des  cordons  nerveux , dans  ces 
affections  si  variées  et  si  rebelles , que  l’on  désigne  sous 
les  noms  de  spasmes , de  vapeurs , de  névropathies , 
d’hypocondrie,  etc. 

Quand  on  fait  des  applications  topiques  avec  le  lait , 
on  ne  craint  rien  de  sa  qualité  nourrissante,  on  l’em- 
ploie pur;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  le 
donne  it  l’intérieur.  C’était  pour  diminuer  sa  qualité 
nourrissante , en  conservant  toutefois  sa  propriété 
émolliente,  que  les  anciens  y ajoutaient  de  l’eau  : ce 
liquide  délaie  , étend  les  principes  du  lait;  il  les  rend 
plus  difficiles  à saisir  par  les  forces  digestives  , en  même 
temps  qu’il  favorise  leur  absorption.  L’addition  de 
l’eau  fait  en  quelque  manière  dominer  la  vertu  médi- 
cinale du  lait  sur  sa  qualité  alimentaire;  aussi  donne- 
t-on  ce  mélange,  que  les  anciens  connaissaient  sous  le 
nom  d’hydrogale , lijdrogala,  dans  les  maladies  aigues, 
moins  pour  nourrir  le  corps  malade , que  pour  rafraî- 
chir les  voies  digestives,  pour  calmer  l’éréthisme  de  la 
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peau  , des  organes  urinaires,  pour  modérer  l’agitation 
du  sang,  l’excitation  de  l’encéphale,  l’ardeur  de  la 
surface  bronchique,  etc.  L’hydrogale  se  compose  d’une 
partie  de  lait  et  de  deux  parties  d’eau.  Sydenham  em- 
ployait cette  boisson  dans  la  petite-vérole. 

Petit-lait  , sérum  lactis , liquide  clair,  limpide, 
d’une  couleur  jaune  verdâtre  , d’une  saveur  douce  et 
agréable,  que  l’on  relire  du  lait  on  luisant  coaguler  la 
matière  caséeuse.  Pour  obtenir  ce  liquide,  on  met 
deux  livres  de-lait  sur  le  l’eu  , et  on  y ajoute  une  cuille- 
rée de  vinaigre  : aussitôt  il  se  forme  au  milieu  de  la 
liqueur  une  masse  solide  que  l’on  enlève:  ce  petit- 
lait  est  trouble  , chargé  de  particules  caséeuses  : on  le 
porte  de  nouveau  sur  le  feu , et  on  le  clarifie  avec  le 
blanc  dœul,  puis  on  le  passe  il  travers  un  filtre  de 
papier.  Ce  petit-lait  est  doux,  même  fade  au  goût. 
Celui  qui  provient  d’une  coagulation  lente,  opérée 
dans  le  lait  d’une  manière  spontanée  ou  par  l’action 
do  la  presure,  est  acidulé  et  plus  agréable  à boire. 

Le  petit-lait  est  un  composé  aqueux  , dans  lequel  se 
trouvent  en  dissolution  une  substance  particulière  que 
1 ou  nomme  sucre  de  lait , les  acides  acétique  et  buti- 
lique,  une  petite  quantité  de  matière  caséeuse  que 
ces  acides  rendent  soluble  dans  l’eau,  les  sels  qui 
existaient  dans  ie  lait,  l’hydroehlorate  de  potasse,  le 
phosphate  de  chaux. 

Le  petit-lait  possède  une  propriété  émolliente  qui 
se  manifeste  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de 
maladie.  Les  personnes  auxquelles  on  administre  ce  li- 
quide éprouvent  souvent  des  altérations  dans  la  fonc- 
tion digestive,  qui  procèdent  de  l'affaiblissement  ma- 
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tériel  el  vital  des  organes  chargés  de  son  exercice.  Dans 
les  maladies  où  le  système  circulatoire  paraît  irrité , 
comme  dans  le  début  des  lièvres,  des  phlegmasies,  etc,, 
l’usage  du  petit-lait  cause  un  calme  souvent  assez  pro- 
noncé pour  qu’on  lui  ail  attribué  une  faculté  sédative. 
L’action  immédiate  des  molécules  de  celte  boisson  sur 
le  cœur  el  sur  les  petits  vaisseaux  expliquerait  déjà  ce 
résultat , car  le  relâchement  qu’elle  décide  dans  le  tissu 
de  ces  organes  doit  ralentir  leurs  mouvements.  Mais 
de  plus,  quand  celte  action  arrive  au  cerveau  et  au 
prolongement  rachidien,  elle  diminue  l’excitation  mor- 
bide de  ces  centres  de  vitalité;  elle  diminue  en  même 
temps  l’influence  exagérée  que  les  nerfs  portaient  à 
toutes  les  parties:  ce  second  effet  contribue  puissam- 
ment à faire  naître  le  calme  dont  nous  venons  de  parler. 
C’est  dans  ces  moments  de  détente,  au  moins  momen- 
tanés, que  le  petit-lait  fait  couler  la  sueur,  les  urines, 
qu’il  aide  l’expectoration,  etc. 

Le  petit-lait  est  une  boisson  dont  on  donne  un  verre 
de  deux  heures  en  deux  heures,  dans  les  fièvres  , dans 
la  phlegmasie  des  voies  digestives,  dans  les  irritations 
des  organes  urinaires.  On  le  conseille  dans  les  inflam- 
mations de  l’appareil  respiratoire,  dans  les  maladies 
de  la  peau  lorsqu’elles  ont  un  -caractère  inflamma- 
toire, etc.  On  voit  facilement  quel  avantage  on  a le 
droit  d’attendre,  dans  ces  circonstances,  de  l’usage 
d’un  moyen  médicinal  qui  porte  dans  Je  sang  des  mo- 
lécules douées  d’une  vertu  émolliente,  dont  toutes  les 
fibres  vont  sentir  l’influence , et  qui , en  diminuant  la 
vie  cérébrale,  tend  directement  à calmer  les  princi- 
paux accidents  morbides. 
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Il  est  évident  cjue  si  l’on  ajoute  le  suc  dépuré  de 
plantes  amères,  des  ingrédients  toniques,  excitants, 
du  vin,  une  liqueur  alcdholique  , des  sels  purga- 
tifs, etc.,  au  petit-lait,  il  sera  impossible  d’apercevoir 
l’action  émolliente  de  ce  dernier  liquide;  elle  sera 
dominée  par  la  puissance  plus  forte , plus  étendue 
des  matériaux  que  le  petit-lait  aura  reçus  des  ingré- 
dients dont  nous  venons  de  parler. 

Solution  aqueuse  de  jaune  d’oeue.  On  se  sert  sou- 
vent de  ce  composé,  que  l’on  fait  en  mêlant  le  jaune 
d’un  œuf  bien  frais,  puis  en  le  délayant  avec  de  l’eau 
chaude  : on  sucre  ensuite  convenablement  la  liqueur, 
et  on  1 aromatise  avec  1 eau  de  fleurs  d’oranger.  Ce 
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composé,  que  1 on  désigné  sous  le  nom  de  lait  de  poule, 
ii  cause  de  sa  couleur,  contient  de  l’albumine  et  de 
I huile  , possède  à la  lois  une  qualité  alimentaire  et  une 
vertu  émolliente.  Comme  nourriture,  le  lait  de  poule 
est  d une  digestion  très  facile;  on  en  donne  dans  un 
gi and  nombre  de  maladies  , lorsque  l’on  juge  conve- 
nable de  nourrir  un  peu;  c’est  une  des  premières 
choses  que  l’on  permette  aux  convalescents.  La  nature 
onctueuse,  la  propriété  adoucissante  de  cette  liquour 
la  rend  recommandable  dans  les  irritations , dans  les  - 
phltfgoscs  des  organes  digestifs,  dans  les  affections 
des  voies  pulmonaires,  lorsqu’il  y a chaleur,  toux 
sèche,  etc. 

t ‘Sl  } <m  lnê*c  blanc  de  l’œuf  avec  le  jaune  avant 
d’y  ajouter  l’eau  chaude,  on  a un  lait  de  poule  éga- 
lement beau  , également  homogène,  mais  plus  riche 
de  principes  alibiles. 

iN'ous  citerons  parmi  les  productions  animales  qui 

02. 


I 


5°°  DES  MÉDICAMENTS 

ont  une  vertu  émolliente,  i°  le  blanc  de  baleine  ou 
adipocire,  ou  cétine,  album  ceti,  sperma  ceti,  ma- 
tière grasse,  solide,  blanche , douce  au  toucher,  que 
l’on  trouve  entre  les  membranes  du  cerveau  de  di- 
verses espèces  de  cachalots,  surtout  du  physeter  ma- 
crocephalus.  On'sc  scrl  rarement  aujourd’hui  de  celle 
substance,  qui  est  presque  toujours  rance.  è°La  colle 
de  poisson  ou  ichlhyocolle , ichthyocolla , membrane 
interne  de  la  vessie  natatoire  de  differentes  espèces  de 
poissons,  et  surtout  de  l’esturgeon.  Celte  substance 
présente  une  gélatine  presque  pure. 

Section  III.  De  la  médication  cmollicnlc. 


Nous  allons  déterminer  l’étendue  du  pouvoir  des 
agents  émollients,  en  rassemblant  les  variations  que 
leur  usage  suscite  dans  l’action  naturelle  des  divers  ap- 
pareils organiques  du  corps.  Nous  verrons  que  le  mot 
émollient  est  pour  nous  une  dénomination  classique 
qui  en  comprend  plusieurs  autres,  qui  les  sous-entend 
comme  des  termes  qui  servent  h isoler  ou  à exprimer 
en  particulier  chacun  des  effets  majeurs  que  les  émol- 
lients produisent. 

Remarquons  d’abord  que  les  médicaments  de  cette 
classe  doivent  toujours  être  administrés  à une  tempé- 
rature tiède;  lorsqu’on  les  donne  froids  ou  chauds, 
leur  influence  sur  les  organes  semble  modifiée.  Dans 
le  premier  cas,  le  composé  médicamenteux-,  au  mo- 
ment où  il  touche  une  surface  vivante,  fait  sur  elle 
une  impression  qui  décide  un  resserrement  fibrillaire 
de  son  tissu  : ce  changement , bien  qu’il  soit  passager. 
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J-Ôno  l’exorcico  do  l’action  émolliente.  La  chaleur,  si 
elle  est  forte,  sera  de  même  en  opposition  avec  celle 
dernière  : l'uilos  avaler  à un  individu  une  boisson  émol- 
lionto  très  chaudo,  le  calorique  que  vous  portez  dans 
la  cavité  gastrique  suscite  une  excitation  vive,  prompte, 
que  les  communications  sympathiques  de  1 estomac 
propagent  au  loin  : ce  n’est  qu  après  ce  premier  ellet 
que  la  vertu  émolliente  se  produit. 


Appareil  digestif. 


Elut  physiologique.  Lorsque  1 on  donne  à 1 intérieur 
les  médicaments  émollients  , les  organes  gastriques  re- 
çoivent la  première  atteinte  de  la  puissance  qu  ils  re- 
cèlent. Leur  contact  avec  la  surface  interne  de  l’estomac 
décide  à la  fois  un  relâchement  du  tissu  de  ce  viscère  et 
un  affaiblissement  de  sa  vitalité  actuelle:  ses  tuniques 
s’étendent , elles  s’affaissent  sur  elles-mêmes,  elles  per- 
dent leur  ton  , sous  l’action  d’upe  substance  mucila- 
gineusc , oléagineuse,  etc.  Sur  la  plupart  des  individus, 
cette  agression  amène  une  diminution  de  l’appétit, 
une  lenteur  de  la  chymification  , même  la  perversion  de 
celte  partie  importante  de  la  fonction  digestive.  Les  in- 
testins sentent  fortement  la  force  relâchante  des  médi- 
caments émollients.  A mesure  que  leur  substance  s’a- 
vance dans  le  canal  alimentaire,  les  tuniques  intestinales 
se  détendent,  leurs  libres  musculaires  se  relâchent. 
11  y a moins  d’action,  moins  de  mouvemcnL  dans  les 
intestins  grêles  : la  formation  du  chyle  ne  s’exécute 
plus  avec  la  même  promptitude,  avec  la  même  perfec- 
tion. La  faculté  émolliente  se  manifeste  bien  sur  les 
gros  intestins  : ces  derniers  tombent  dans  une  sorl6 
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d’atonie  ; ils  laissent  les  matières  fécales  s’accumuler 
dans  leur  intérieur,  sans- faire  aucun  effort  pour  les 
expulser.  On  remarque  souvent  celte  sorte  de  consti- 
pation passive  sur  les  personnes  qui  font  un  usage  pro- 
longé du  bouillon  de  poulet , de  veau  , du  petit-lait,  etc. 
Plus  elles  prennent  de  ces  boissons  relâchantes,  plus 
elles  ont  le  ventre  resserré.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici 
que  cet  effet  a aussi  lieu  quand  ces  boissons  sont  di- 
gérées. 

L’action  des  médicaments  émollients  doit  se  faire 
sentir  au  foie;  l’effet  de  leur  administration  doit  être 
de  diminuer  l’activité  de  ce  viscère,  peut-être  de 
modifier,  d’adoucir  les  qualités  naturelles  de.  la  bile. 
Nous  ne  tenterons  pas  d’estimer  le  pouvoir  des  agents 
de  cette  classe  sur  les  autres  pièces  de  l’appareil 
digestif.  ' 

Si  maintenant  nous  considérons  la  substance  émol- 
liente dans  l’organe  gastrique,  nous  verrons  qu’elle 
peut  y avoir. un  sort  bien  différent;  fes  résultats  de  son 
emploi  dépendent  cependant  de  ce  qu’elle  éprouve 
en  traversant  les  voies  digestives.  i°  Nous  savons 
qu’une  substance  émolliente  est  un  composé  de  mu- 
cilage, de  sucre,  de  fécule,  d'huile  fixe,  de  gélatine, 
d’albumine;  ces  matériaux  peuvent,  à leur  arrivée 
dans  l’estomac , être  convertis  en  chyme  , et  peu  après 
transformés  en  sucs  réparateurs;  dans  ce  cas  , la  sub- 
stance émolliente  est  décomposée,  elle  a perdu  sa  force 
agissante  en  perdant  ses  matériaux  chimiques;  son 
caractère  médicamenteux  a disparu,  a été  anéanti 
dans  l’organe  gastrique. 

a’  Fréquemment  une  partie  seulement  de  celle  sub- 
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s lance  est  attaquée  par  les  forces  digestives  ; le  reslo 
échappe  1»  l’opération  altératrice  de  l’estomac , con- 
serve sa  nature  pharmacologique  et  scs  qualités  na- 
turel(cs  en  traversant  l’intérieur  des  intestins  : des 
molécules  de  celle  partie  non  digérée  de  la  substance 
émolliente  sont  absorbées,  et  l’on  observe  sur  le  sys- 
tème animal  des  ellets  qui  décèlent  leur  action  sur 
les  tissus  vivants.  Ces  effets  offrent  une  intensité  , 
une  expression  qui  se  proportionne  it  la  quantité  de 
principes  mucilagineux  , amylacés,  huileux,  etc.,  qui 
ont  été  épargnés  dans  les  voies  digestives.  Les  agents 
émollients  peuvent  conserver  dans  l’organe  gastrique 
la  totalité  de  leurs  matériaux  chimiques;  et  quand 
ces  agents  passent  dans  les  intestins,  ils  sont  encore 
des  composés  de  mucilage,  de  fécule,  etc.  C’est  la 
condition  la  plus  favorable  au  dévéloppement  de  la 
puissance  émolliente.  Les  suçoirs  absorbants  qui  gar- 
nissent la  surface  des  voies  digestives  recueillent  avec 
avidité  les  molécules  de  ces  composés;  bientôt  celles- 
ci  abordent  dans  le  sang , et  sont  portées  par  ce  li- 
quide sur  tous  les  points  du  corps.  Suivons  avec  atten- 
tion ce  malade  qui , d'heure  en  heure  , avale  une  tasse 
de  bouillon  de  veau  ou  de  poulet,  ou  de  décoction  de 
guimauve,  de  graine  de  lin  , de  solution  de  gomme,  etc.  -, 
des  molécules  gélatineuses  , mucilagineuses , eic.,  sont 
continuellement  versées  dans  le  torrent  de  sa  circula- 
tion; son  sang  en  est  rempli,  toutes  ses  fibres  doivent 
en  éprouver  l’action. 

5°  Il  arrive  souvent  que  les  substances  émollientes 
troublent  les  mouvements  naturels  des  intestins  : leur 
contact  parait  pénible  pour  ces  organes;  une  secousse 
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a lieu  dans  l’ensemble  du  canal  alimentaire,  et  des 
évacuations  alvines  surviennent:  tout  ce  que  con- 
tiennent actuellement  les  voies  digestives  est  expulsé 
au  dehors;  le  médicament  produit  un  effet  laxatif. 
Nous  verrons  qu’il  y a au  fond  une  analogie  remar- 
quable entre  les  médicaments  émollients  et  les  médi- 
caments laxatifs.  Nous  ajouterons  qu’il  dépend  ordi- 
nairement du  médecin  qui  ordonne  un  médicament 
émollient,  de  lui  faire  produire  des  évacuations  alvines, 
ou  de  décider  son  absorption.  Veut-il  obtenir  un  effet 
laxatif,  il  donnera  la  matière  émoliienle  concentrée, 
épaisse,  délayée  dans  très  peu  d’eau.  Il  la  fera  pren- 
dre au  contraire  dans  un  véhicule  abondant , qui  tien- 
dra ses  principes  écartés,  qui  les  présentera  par  molé- 
cules isolées  aux  bouches  absorbantes,  s’il  veut  que 
cette  matière  pénètre  dans  le  système  animal , s’il  re- 
doute les  évacuations  intestinales. 

Etats  pathologiques.  Dans  l’irritation  gastrique, 
lorsque  la  surface  muqueuse  de  l’estomac  est  rouge  , 
très  sensible,  plus  chaude,  les  médicaments  émol- 
lients donnent , comme  effets  sensibles  de  leur  admi- 
nistration, une  diminution  du  sentiment  d’ardeur  et 
de  douleur  que  le  malade  rossent  ii  l’épigastre;  la  soif 
se  tempère,  la  langue  devient  moins  rouge,  moins 
sèche,  ainsi  que  les  lèvres.  Si  l’irritation  de  la  surface 
muqueuse  gastrique  est  légère,  récente,  qu’elle  cède 
à l’action  de  la  boisson  émolliente  que  l’on  prend,  il 
en  résulte  le  retour  de  l’appétit , la  régularité  de  la 
chymification  , etc.  On  conçoit  facilement  comment 
l’action 'd’un  composé  mucilagineux,  oléagineux,  amy- 
lacé, gélatineux , etc.,  sur  une  surface  actuellement 
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irritée , devient  une  notion  médicinale;  elle  change 
l’élat  morbide  de  celle-ci , la  ramène  h sa  condition 
phyfcio,logiqae , comme  nous  voyons  que  cela  a lieu  sur 
les  surfaces  extérieures  du  corps  ; lés  malades  recher- 
chent dans  ce  cas,  par  une  sorte  de  sentiment  instinc- 
tif, les  liquides  qui  ont  la  vertu  émolliente. 

Quand  la  lupique  musculeuse  de  Pestomac  est  gon- 
iléc , turgescente  dans  plusieurs  points  de  son  éten- 
due, les  médicaments  émollients  ne  produisent  plus 
des  cil'ets  aussi  prononcés-, -paVceque  leur  opération 
médicinale  ne  suffit  pas,  quand  elle  est  seule,  pour 
modifier  ce  travail  phlcgmasique , qui  continue,  qui 
fait  même  des  progrès.  A peine  , dans  les  cas  les  plus 
heureux,  les  boissons  émollientes  parviennent-elles  à 
affaiblir  un  peu  les  accidents  qui  tourmentent  le  ma- 
lade, la  cardiaigie,  la  chaleur  intérieure,  le  gonflement 
de  l’épigastre,  les  efforts  de  vomissement,  l’anxiété, 
l’agitation,  etc.  : il  faut  alors  des  moyens  plus  actifs , 
des  applications  de  sangsues,  des  bains  lièdes,  etc. 

Lorsqu’il  y a un  amincissement  des  tuniques  de 
l’estomac,  que  cet  organe  est  dans  un  étal  d’oligotro- 
phie,  les  médicaments  émollients  relâchent  son  tissu, 
lui  enlèvent  encore  de  sa  force  matérielle;  ils  aug- 
mentent l'inappétence , la  lenteur,  l’imperfection  de 
la  chymification;  on  voit  ordinairement  leur  usage 
donner  lieu  à des  rapports  , à des  indigestions  ; les  per- 
sonnes qui  ont  l’estomac  délicat,  peu  robuste,  ne  peu- 
vent faire  usage  de  bouillon  do  veau  , du  petit-lait  ou 
d’une  autre  boisson  émolliente  , sans  énerver  toul-à- 
fait  ce  viscère,  sans  éteindre  l’appétit,  sans  causer  des 
pesanteurs  après  les  repas , etc.  Si  au  contraire  les 
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tuniques  gastriques  sont  fortes,  bien  nourries  si  l’esto- 
mac olïre  une  grande  capacité,  s’il  est  robuste,  les 
émollients  ne  diminuent  plus  la  faim , ne  troublent 
plus  la  chymification;  ils  donnent  seulement  à tous 
les  actes  de  la  fonction  digestive  plus  de  mesure  , 
pareequ’ils  ramènent  ce  viscère  h une  condition 
d’énergie  plus  conforme  à l’ordre  naturel. 

La  surface  gastrique  peut  être  le  siège  d’ulcéra- 
tions simples  ; tous  les  liquides  stimulants  font  une  im- 
pression de  brûlure,  lorsqu’elles  arrivent  sur  les'  en 
droits  qui  sont  affectés;  les  émollients  ont  une  action 
adoucissante  qui  plaît  au  malade  : il  désire , il  recherche 
les  boissons  qui  ont  celte  propriété. 

Nous  trouvons  quelquefois  les  tuniques  gastriques' 
converties  en  un  tissu  blanc,  homogène,  épais,  peu 
extensible,  très  solide,  dans  lequel  on  ne  découvre 
plus  la  tunique  musculeuse  ; celle  dégénérescence 
occupe  souvent  une  grande  partie  de  l’estomac,  qui 
est  alors  rétréci;  elle  n’existe  fréquemment  que  du 


1 Un  homme  qui  mangeait  plus  de  quatre  livres  de  pain 
par  jour,  qui  était  connu  par  un  grand  appétit,  succomba 
des  attaques  d’apoplexie;  nous  trouvâmes  son  estomac 
d’une  capacité  triple  dé  celle  que  l’on  trouve  ordinaire- 
ment ; les  tuniques  de  ce  viscère  étaient  très  épaisses , mais 
saines  : leur  volume  frappa  l’attention  des  assistants.  Celle 
polytrophie  n’existait  plus  dans  les  intestins  grêles  ; les 
tuniques  des  gros  intestins  étaient  même  assez  minces:  il 
y avait  constipation.  L’estomac,  les  intestins  grêles  et  les 
gros  intestins  sont  trois  parties  du  canal  alimentaire  aussi 
distinctes  en  pathologie  qu’eu  physiologie. 
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coté  du  pylore.  Les  médicaments  émollients  ne  peu- 
vent Opérer  dans  eu  cas  que  de  Lien  luiblcs  eflels.  11 
en  est  de.  même  quand  l’estomac  est  déformé  par  un 
squirrhe;  les  émollients  ne  produisent  point  de  chan- 
gements perceptibles.  Lorsque  ce  viscère  est  le  siège 
d’un  cancer,  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 


il  peut  y avoir  alors  des.  irritations,  des  végétations. 


des  ulcérations  permanentes  , qui  causent  des  élance- 
ments, des  cuissons  insupportables,  qui  donnent  le  sen- 
timent d’érosion  , de  déchirement,  etc.  : il  se  développe 
souvent  dans  les  environs  des  lieux  cancéreux  , des 
rougeurs,  des  éruptions  passagères  et  spontanées,  qui 
provoquent  des  accès  de  douleurs,  d’abattement,  des  vo- 
missements,etc.  : quand  ces  lésions  existent,  une  boisson 
émolliente  produit  quelquefois  un  ell’et  sédatif;  elle 
tempère  un  peu  la  vivacité  des  doulours  , elle  modère 
quelques  uns  des  accidents,  etc. 

Dans  les  diverses  affections  que  les  intestins  peuvent 
éprouver,  les  émollients  produisent  aussi  des  phéno- 
mènes particuliers , des  effets  insolites.  Lorsque  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  leur  intérieur  est 
rouge,  chaude,  d’une  sensibilité  morbide  dans  plu- 
sieurs parties  de  son  étendue,  l’usage  d’une  boisson 
émolliente  éteint  la  chaleur  abdominale , calme  les 
contractions  anomales  qui  se  répètent  dans  la  tunique 
musculeuse  des  intestins  cl  les  coliques  qui  en  sont  le 
produit,  ralentit  la  fréquence  des  déjections,  donne  ù 
ces  dernières  plus  de  consistance,  et  leur  fait  perdre 
leur  fétidité.  Quand  toutes  les  tuniques  intestinales 
sont  prises  d’un  travail  de  plilogose  , qu’il  y a entérite 
dans  un  certain  nombre  de  points  ou  dans  toute  l’élen- 
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duc  du  canal  alimentaire  , les  médicaments  émollients 
font  naître  des  effets  moins  sensibles  , parcequ’ils  peu  - 
vent moins  sur  un  état  morbide  si  profond,  si  bien 
établi.  Lorsque  la  maladie  a fait  des  progrès,  que  les 
tissus  intestinaux  sont  gonflés,  pénétrés  de  sang,  mo- 
difiés dans  leur  nature  intime,  les  médicaments  émol- 
lients produisent  à peine  quelques  variations  dans  la 
marche  ou  dans  l’intensité  des  accidents.  Il  faut  des 
moyens  plus  forts,  plus  puissants,  pour  changer  la 
marche  de  celle  affeclio,n. 

La  tunique  musculeuse  des  intestins  devient  souvent 
mince,  délicate,*  le  canal  alimentaire  paraît  mal  res- 
tauré, dans  un  état  d’oligotrophie.  L’usage  d’un  agent 
émollient  lui  enlève  encore  une  partie  de  sa  force  ma- 
térielle; il  devient  moins  propre  5 remplir  les  actes  de 
la  fonction  digestive  dont  il  est  chargé.  Alors  la  for- 
mation du  chyle  est  une  opération  difficile:  chaque 
digestion  çst  accompagnée  de  gonflement  du  ventre  , 
de  pesanteur,  de.malaise,  et  se  termine  ordinairement 
par  des  déjections  qui  enlèvent  la  nourriture  que  le 
malade  a prise,  surtout  si,  avec  celte  débilité  maté- 
rielle, les  tissus  intestinaux  sont  animés  d’une  irrita- 
bilité vive,  très  développée:  car  quand,  au  contraire, 
des  intestins  délicats  ont  peu  de  vitalité,  les  émollients 
les  jettent  dans  un  étal  d’inertie  qui  produit  la  consti- 
pation. S’il  y avait  la  modification  opposée  de  la  tu- 
nique musculeuse,  si  celle  tunique  était  plus  forte, 
plus  épaisse,  dans  un  état  de  polylrophie,  l’usage  des 
médicaments  émollients  , en  diminuant  la  tension  des 
tissus  intestinaux  , en  les  tenant  dans  un  certain  degré 
de  relâchement , modérerait  leur  excès  de  vigueur. 
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mettrait  plus  d’ordre  et  de  régularité  dans  la  fonction 
digestive:  ces  agents  rendraient  le  ventre  plus  libre, 
les  selles  plus  naturelles. 

Lorsqu’il  y a des  ulcérations  sur  la  surface  intesti- 
nale, les  émollients  diminuent  la  clialeur , les  coliques , 
le  malaise,  que  ces  lésions  produisent.  Si  ces  ulcéra- 
tions sont  récentes , simples  , superficielles  , l’usage 
continué  quelque  letnps'de  ces  boissons  opérera  sou- 
vent* leur  cicatrisation  dons  un  temps  assez  court.  Si 
les  ulcérations  intestinales  sont  anciennes,  si  elles  sont, 
entourées  de  tissus  épais  , endurcis  , couverts  de  végé- 
tations , etc.  , ces  agents  produiront , comme  effets  im- 
médiats de  leur  administration,  une  diminution  des 
coliques  et  des  ardeurs  abdominales,  ils  modéreront  la 
fréquence  des  déjections  , etc.  ; mais  ils  ne  détermine- 
ront plus  la  cicatrisation  des  endroits  ulcérés. 

Lorsqu’un  ou  plusieurs  points  des  intestins  sont  dans 
un  état  squirrheux,  les  médicaments  émollients  ne 
signalent  pas  leur  action  sur  les  parties  affectées  par 
des  effets  nouveaux  ou  perceptibles:  leur  pouvoir  reste 
nul , ou  au  moins  inaperçu.  Mais  s’il  y a cancer  avec 
ulcérations,  ou  seulement  quand  il  se  développe , au- 
tour des  tissus  squirrheux  ou  cancéreux , des  éruptions, 
des  boutons,  des  rougeurs,  ces  agents  montrent  plus 
de  puissance,  ils  calment  les  douleurs,  la  chaleur,  les 
picotements,  les  élancements,  etc.  Les  médicaments 
émollients  laissent  la  maladie  sans  la  modifier,  sans  faire 
varier  ses  symptômes  , lorsque  les  intestins  sont  blahçs, 
gonflés,  mous,  que  leurs  tissus  sont  convertis  en  une 
substance  comme  lardacée,  etc. 

II  est  des  lésions  vitales  de  l’estomac  et  des  intestins 
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dans  lesquelles  les  médicaments  émollients  rendent 
quelquefois  leur  action  bien  sensible.  Quand  l'influence 
nerveuse  est  trop  forte  ou  qu’elle  est  déréglée  , Pusage 
de  ces  agents  peut  rétablir  son  cours  : si  celle  excitation 
nerveuse  s’est  portée  sur  l’estomac  , les  émollients  font 
cesser  les  nausées  , les  vomissements  , les  douleurs  que 
l’on  ressent  dans  l’épigastre;  si  elle  se  montre  sur  les 
intestins  , les  agents  émollients  diminuent  les  coliques, 
les  pneumaloses  , etc.  , ils  rendent  aux  actes  de  la 
digestion  leur  régularité  , etc.  Quand  l’influence  ner- 
veuse affaiblie  fait  tomber  l’estomac  dans  un  état  d’a- 
tonie, les  émollients  l’augmentent  encore,  ils  étei- 
gnent tout- à-fait  la  faim;  il  n’y  a plus  de  digestion  de 
la  nourriture  que  l’on  prend  , etc.  ; quand  les  in- 
testins ne  reçoivent  plus  celte  influence  avec  son  éner- 
gie accoutumée,  un  émollient  rend  la  constipation  plus 
tenace , etc. 

Dans  l’irritation  du  l'oie , les  médicaments  émollients 
modèrent  la  disposition  que  cet  organe  montre  à former 
de  la  bile  : ils  diminuent  l’amertume  de  la  bouche  , les 
rapports  amers,  ils  éloignent  les  vomissements  bi- 
lieux, etc.  Lorsqu’il  y a inflammation  d’un  point  de 
ce  viscère,  les  changements  que  les  médicaments  émol- 
lients peuvent  produire  sont  peu  sensibles , pareeque 
leur  opération  médicinale  n’est  point  capable  de  chan- 
ger l’étal  actuel  de  l’organe  malade.  Si  la  lésion  du  foie 
estétendue,  si  elle  a provoqué  les  autres  appareils'orga- 
niques,  qu’il  y ail  fièvre,  alors  l’emploi  d’un  émollient 
cause  des  efl’els  plus  ostensibles;  pareequ’il  calme  le 
trouble  fébrile,  qu’il  diminue  la  soif,  la  chaleur  du  corps, 
qu’il  rend  la  peau  moins  aride,  le  pouls  moins  roide,elc. 
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Quand  le  l’oie  a perdu  son  volume  naturel,  qu’il 
est  oligotrophié  , l’usage  d’un  agent  émollient  dimi- 
nue encore  son  activité , amoindrit  encore  son  in- 
fluence dans  l’exercice  des  fonctions  digestives.  Si  cet 
organe  est  devenu  trop  volumineux  , s’il  est  dans  un 
état  d’hypertrophie,  les  émollients  lui  enlèvent  une 
partie  de  la  prépondérance  qu’il  a prise  dans  la  vie 
abdominale  : leur  usage  modère  l’appétit,  empêche 
les  affluences  considérables  de  hile  qui  sont  le  résultat 
de  celte  disposition  anatomique  , les  tiraillements 
d’estomac  , les  rapports  amers,  etc.  Le  foie  dans  un 
étal  d’induration  locale  ou  générale  , éprouvant  la  dé- 
générescence graisseuse  , contenant  des  tubercules  , 
ne  fait  pas  éprouver  aux  effets  des  émollients  de  varia- 
tions que  l’on  puisse  attribuer  è ces  états  morbides. 

Une  innervation  trop  forte  , désordonnée  , peut 
presser  l’action  sécrétoire  du  foie , mettre  cet  organe 
dans  un  état  de  turgescence,  provoquer  une  sécrétion 
exubérante  de  bile  , ou  empêcher  sa  sortie,  la  faire  re- 
fluer dons  le  sang,  causer  la  jaunisse;  les  émollients 
auront  la  faculté  d’apaiser  cette  excitation  , cet  état 
de  spasme,  de  faire  cesser  cette  lésion  vitale.  Dirons- 
nous  que  si  l’inertie  des  nerfs  avait  mis  l’organe  hépati- 
que dans  un  état  d’atonie  , do  langueur ,'  les  médica- 
ments émollients  ajouteraient  encore  h cette  disposi- 
tion morbide. 

Nous  ne  chercherons  pas  quels  effets  nouveaux  les 
lésions  pathologiques  de  la  rate,  du  pancréas,  pour- 
raient ajouter  à ceux  que  les  émollients  ont  coutume 
de  produire.  Dans  la  pldogosc  du  péritoine  , ils  par- 
viennent quelquefois  5 diminuer  la  tension  du  ventre. 
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son -exquise  sensibilité,  â modérer  la  chaleur,  le 
malaise  que  le  malade  ressent  dans  celle  partie. 

Appareil  circulatoire. 

Etat  physiologique.  Si  le  corps  est  actuellement 
sous  l’influence  d’un  médicament  émollient,  sa  puis- 
sance s’aperçoit  sur  l’appareil  circulatoire.  Rappelons- 
nous  que  le  sang  recèle  alors  des  molécules  raucila- 
giueuses  , amylacées  , oléagineuses  , etc.,  et  nous  con- 
cevrons que  les  organes  qui  servent  à la  circulation 
doivent  eu  sentir  fortement  l’action.  Ces  molécules 
pénètrent  arec  le  sang  des  artères  coronaires  dans  le 
tissu  même  du  cœur;  elles  relâchent  les  fibres  de  cet 
organe,  elles  tendent  à affaiblir  son  énergie.  Si  ces 
molécules  ont  peu  de  prise  sur  les  canaux  artériels, 
on  ne  pourra  nier  du  moins  qu’elles  n’exercent  une 
puissance  réelle  sur  le  tissu  des  petits  vaisseaux,  dont 
elles  diminuent  l’action  contractile. 

Etats  pathologiques.  Dans  toutes  les  maladies  fé- 
briles, l’usage  des  médicaments  émollients  rend  les 
battements  du  cœur  moins  vifs,  moins  précipités,  le 
pouls  plus  souple  , la  chaleur  animale  moins  âcre  , 
moins  exaltée.  Dans  ces  maladies,  le  péricarde,  la 
surface  externe  et  les  cavités  du  cœur  sont  plus  rouges, 
ces  parties  ont  une  irritabilité  morbide;  on  conçoit 
comment  les  médicaments  émollients  agissent  , sur 
elles.  Leur  impression  sur  les  nerfs  de  la  surface  qui 
les  reçoit  se  transmet  à l’encéphale,  à la  moelle  épi- 
nière, et  ralentit  le  cours  de  l’influence  morbide  qui  dé- 
coule alors  de  ces  centres  de  vitalité  par  les  cordons  ner- 
veux. Leurs  molécules  se  répandent,  avec  le  sang  dans 
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lous  les  (issus , leur  action  tend  à relâcher  toutes  les 
libres , à modérer  leur  activité  : voilà  les  sources  de 
l’opération  comme  sédative  que  font  alors  sur  les  or- 
ganes circulatoires  les  médicaments  qui  nous  occupent. 

Quand  le  tissu  meme  du  cpeur  est  phlogosé,  l’u- 
sage des  médicaments  émollicqts  ne  change  point  son 
étal,  ne  produit  point  de  variations  bien  appréciables 
dans  les  accidents  qui  sont  la  suite  d’une  lésion  aussi 
grave.  Répétons  encore,  que  si  après  lous  les  genres 
d affections  mortelles  , on  examine  le  cœur  avec  soin  , 
on  leçon  naît  que  ce  viscère  est  très  fréquemment  alté- 
ré; son  aspect  extérieur,  la  couleur  de  son  tissu , sa 
densité,  etc.  , attestent  qu’il  partage  toutes  les  lésions 
qui  ont  une  certaine  durée,  une  certaine  intensité; 
elles  finissent  toujours  par  Ip  provoquer,  par  le  mettre 
dans  une  condition  morbide. 

Lorsqu’un  ou  les  deux  ventricules  sont  épaissis,  plus 
volumineux,  dans  un  étal  d’hypertrophie,  les  médi- 
caments émollients  modèrent  l’impulsion  trop  forte  de 
celte  masse,  ils  maintiennent  ses  mouvements  dans 
un  calme  heureux,  ils  diminuent  même  les  accidents 
que  cause  la  violence  avec  laquelle  le  sang  aborde  dans 
le  cerveau  cl  dans  les  poumons.  Si  le  cœur  est  plus 
petit  qu’il  ne  devrait  être,  si  ses  parois  sont  amincies, 
ou  s.  leur  tissu  est  ramolli , les  médicaments  émollients 
affaiblissent  encore  sa  force  matérielle;  leur  usage 
rend  les  battements  de  cet  organe  moins  sensibles  , et 
le  pouls  plus  faible. 

Lorsque  l’influence  de  l’encéphale , de  la  moelle 
I rachidienne  ou  des  plexus  ganglionaires , trop  forte  ou 
déréglée,  donne  aux  contractions  du  cœur  et  aux  pul- 
2.  -- 
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salions  des  artères  un  rhylhme morbide  , que  les  mou- 
vemenls  de  ces  parties  sont  violcnls,  précipités,  iné- 
gaux, les  médicaments  de  celte  classe  réussissent 
quelquefois  à apaiser  ce  trouble,  à faire  cesser  l’action 
morbide  des  organes  circulatoires.  Ces  mêmes  agents 
ajouteraient  au  contraire  b la  faiblesse  dos  inslru-  ' 
menls  qui  exécutent  la  circulation,  si  leur  lésion  vi- 
tale procédait  d’une  langueur  dans  l’acte  de  l’inner- 
vation. 

Dans  les  fièvres  oii  le  pouls  montre  beaucoup  de  viva- 
cité , où  la  cbalcur  est  ardente  , où  il  existe  une  grande 
agitation  du  sang , il  est  probable  que  les  canaux  arté- 
riels et  veineux  ont  leur  surface  intérieure  plus  rouge, 
que  celte  surface  a une  sensibilité  morbide;  alors  le 
pouvoir  des  médicaments  émollients  s’aperçoit  bien; 
alors  l’administration  d’une  boisson  mucilagineuse , 
gélatineuse,  oléagineuse ,. etc. , est  toujours  suivie  d’un 
certain  degré  de  calme  dans  les  mouvements  circula- 
toires, et  dans  les  symptômes  qui  procèdent  de  leur 
rapidité;  celle  boisson  modère  d’une  manière  visible 
la  commotion  artérielle  , la  chaleur  aninjale , etc.  j 
Nous  distinguons  l’irritation  de  la  surface  interne  des  i 
vaisseaux  sanguins  , qui  existe  dans  un  grand  nombre  j 
de  maladies  fébriles  , de  la  phlogose  qui  attaque  les 
tissus  de  ces  canaux  (artérile,  phlébite)  : les  émol- 
lients ont  beaucoup  moins  de  prise  sur  cette  dernière  I 
lésion;  ils  ne  produisent  plus  des  effets  aussi  sensi-  I 
blés.  Les  autres  affections  des  canaux  circulatoires  ne  1 
nous  occuperont  pas. 

Les  petits  vaisseaux  prennent  une  grande  part  aux  j 
troubles  fébriles.  Sont-ils  alors  plus  ronges,  dans  un  |j 
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étal  morbide?  Au  moins  le  iluide  sanguin  traverse  leur 
intérieur  avec  une  extrême  célérité;  il  s’opère  un  dé- 
gagement plus  actif,  plus  considérable  de  calorique. 
La  puissance  des  agents  émollients  affaiblit  celle  acti- 
vité morbide;  le  ralentissement  qu’éprouvent  les  mou- 
vements des  capillaires , calme  l’ardeur  intérieure  et 
profonde  que  rossent  le  malade.  Brûlé  auparavant  par 
la  fièvre,  il  prend  pour  un  refroidissement  positif  la 
diminution  qu’il  sent  dans  la  chaleur  fébrile  qui  le 
tourmentait,  qui  l’accablait.  Les  agents  dont  il  s’est 
servi  ont  paru  mettre  en  jeu  sur  lui  une  propriété  nou- 
velle qu’il  nomme  réfrigérante  ou  tempérante. 

Appareil  respiratoire. 

Etat  physiologique.  La  puissance  relâchante  des 
émollients  a sans  doute  quelque  influence  sur  les  par- 
ties qui  servent  à exécuter  les  mouvements  mécaniques 
de  celte  fonction.  Mais  ce  qui  doit  surtout  nous  inté- 
resser, ce  sont  les  changements  que  peuvent  éprouver 
les  organes  pulmonaires  dans  leur  disposition  vitale  , et 
ce  qui  peut  résulter  de  ces  changements  pour  l’exercice 
des  phénomènes  chimiques  qu’exécutent  daus  tous  les 
instants  de  la  vie  les  organes  dont  nous  venons  de 
parler.  On  sait  que  ces  phénomènes  n’ont  pas  toujours 
une  égale  énergie  : on  sait  que  la  consommation 
d’oxygène  ne  se  fait  pas  toujours  dans  la  même  pro- 
portion. Est-il  permis  de  croire  que  les  agents  émol- 
lients , en  allaiblissanl  la  vitnlilé  des  poumons,  décident 
une  diminution  proportionnelle  dans  l’activité  des  effets 
chimiques  qui  se  passent  dans  leurs. cellules? 

Etats  pathologiques.  Lorsque  la  fièvre  précipite  le* 
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cours  du  sang,  qu’elle  rend  les  inspirations  et  les  ex- 
pirations plus  fréquentes , que  l’air  sort  brûlant  de  la 
poitrine,  l’observation  prouve  que  les  médicaments  de 
celte  classe  diminuent  la  sécheresse,  la  tension,  l'ar- 
deur de  la  membrane  qui  recouvre  les  bronches.  11  est 
même  probable  que , par  la  double  influence  qu’ils 
exercent  sur  la  circulation  et  sur  la  resnirallbn , ces 
agents  diminuent  l’énergie  avec  laquelle  l’oxygèfle  ré- 
génère le  sang  veineux  , et  que  par  là  ils  tendent'  à 
faire  perdre  au  fluide  qui  circule  dans  les  artères  le 
caractère  plus  animé  , plus  stimulant,  qu’il  acquiert 
fréquemment  par  suite  même  de  la  fièvre. 

Dans  la  pldogose  de  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  (bronchite),  les  médicaments  émollients 
calment  évidemment  la  toux,  la  rendent  moins  pé- 
nible, moins  douloureuse , moins  sèche:  leur  usage 
prolongé  cause  un  changement  notable  dans  l’état 
de  celle  membrane  ; ils  corrigent  son  aridité , ils 
établissent  une  expectoration  salutaire.  Ce  sont  des 
effets  analogues  que  les  médicaments  émollients  pro- 
duisent dans  l’inflammation  du  tissu  pulmonaire  (pé- 
ripneumonie). On  les  voit  alors  affaiblir  un  peu  la 
douleur  que  le  malade  ressent  dans  la  poitrine,  mo- 
dérer en  même-temps  l’activité  morbide  de  tous  les 
appareils  organiques  que  la  lésion  pulmonaire  a pro- 
voqués : ces  effets  sont  sans  doute  bien  légers,  mais 
ils  sont  incontestables.  Dans  la  phlcgmasie  de  la  plèvre 
(pleurésie),  les  émollients  administrés  à l’intérieur,  et 
appliqués  sur  la  région  qui  répond  à l’endroit  phlogosé, 
modifient  d’une  manière  sensible  la  lésion  de  cette 
membrane;  ils  enlèvent  à la  douleur  son  excès  de  viva- 
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cité.  Comme  dans  celle  inaladio  ii  existe  un  étal  de 
lièvre,  une  boisson  émôllieulû  soulage  le  malade  par 
son  inlluonce  sur  la  plèvre,  et  par  celle  qu’elle  a en 
même  temps  sur  les  autres  appareils  organiques , le 
cœur,  l’enbéphale , le  prolongement  rachidien  , etc. 

Nous  pouvons  Lien  apprécier  l’action  que  les  émoi 
lii-nls  produiront  dans  le  pncumo-lhorax  ; il  y a alors 
une  douleur  aiguë,  sèche  , d’un  caractère  que  le  ma- 
lade veut  exprimer  en  disant  qu’il  ressent  dans  la  poi- 
trine quelque  chose  d’aride,  qu’elle  tend  à se  déchirer. 
Les  émollients  opéreront  un  adoucissement,  bien  qu’il 
soit  très  faible,  dans  l’étatde  soulfrance  du  malade.  Dans 
l’hydrolhorax , lorsqu’il  reste  un  ou  plusieurs  points 
de  la  plèvre  atteints  de  phlogose,  les  effets  des  émol- 
lients sont  encore  assez  manifestes.  On  ne  les  aperçoit 
plus  quand  le  travail  pldeginasique  est  tout- à -fait 
éteint.  „ 

Dans  l’œdème  du  tissu  pulmonaire,  les  émollients  doi- 
vent augmenter  l’oppression.  Ils  adoucissent  l’irritation 
des  voies  aériennes,  ils  ralentissent  la  toux,  ils  facilitent 
l’expectoration , dans  les  désorganisations  épouvan- 
tables des  poumons  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
phthisie. 

Dans  les  lésions  vitales  de  l’appareil  respiratoire,  les 
médicaments  émollients  produisent  des  effets  bien  sen- 
sibles. Leur  action  sur  l’encéphale,  sur  les  plexus  ner 
veux,  amène  du  calme  dans  les  toux  sèches  par  quintes, 
dans  les  oppressions,  etc. , qui  dépendent  d’une  inner- 
vation désordonnée  sur  les  organes  pulmonaires.  Ils 
augmenteraient  la  gêne  de  la  respiration  si  l’affai- 
blissement de  l’innervation  en  était  la  cause. 
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Appareil  cérébral. 

Etat  physiologique.  L’psage  des  médicaments  émol- 
lients diminue  la  vitalité  de  l’appareil  cérébral  : il  en 
résulte  aussitôt  un  décroissement  notable  dans  la  sensi- 
bilité générale.  Le  pouvoir  de  ces  agents  dépend,  i°de 
la  modification  qu’éprouvent  aussitôt  après  l’ingestion 
d’une  substance  émolliente  les  nerl's  de  la  surface  gas- 
trique , modification  qui  sê  communique  aux  divers 
centres  anatomiques  du  système  nerveux;  2°  de  l’ac- 
tion que  les  molécules  émollientes  exercent  après  leur 
absorption  sur  le  tissu  même  de  l’encéphale,  du  prolon- 
gement rachidien,  et  des  cordons  nerveux.  Les  im- 
pressions nées  de  l’intérieur  du  corps,  comme  celles  qui 
viennent  du  dehors  , semblent  avoir  moins  de  prise  sur 
nous,  après  l’administration  des  émollients.  On  a 
cru  remarquer  que  les  personnes  qui  sont  actuellement 
sous  l’influence  d’un  médicament  mucilagineux  ont  les 
sens  moins  vifs,  moins  subtils.  Il  est  constaté  que  les 
substances  huileuses  diminuent  l’énergie,  l’activité 
des  facultés  intellectuelles  ; elles  enlèvent  à l’imagina- 
tion sa  richesse  , aux  conceptions  leur  vigueur  : Zim- 
mermann prétendait  que  le  chocolat  obscurcissait  ses 
idées.  Les  émollients  agissent  aussi  sur  le  développe- 
ment des  passions  de  l’âme  : ces  agents  les  maintiennent 
plus  faibles  , plus  faciles  h dompter  : un  usage  prolongé 
des  substances  que  nous  rangeons  dans  cette  classe 
rend  l’homme  paisible  , lent , plus  difficile  è émouvoir; 
il  faut  des  secousses  fortes  pour  ébranler  son  âme; 
ses  déterminations  deviennent  plus  tardives.  C’était 
cette  disposition  morale  que  devait  procurer  le  ré- 
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giuic  pylhagoricienfot  cc  régime  avait  une  propriété 
émollienle. 

Les  effets  que  nous  venons  de  signaler  annoncent 
nue  modification  de  l’appareil  cérébral.  N’oublions 
pas  que  cet  appareil  préside  aux  mouvements  de 
tous  les  organes  du  corps,  règle  le  mode  d’exercice 
(pie  suivent  toutes  les  fonctions , et  nous  concevrons 
qu’il  jie  peut  s’opérer  dans  le  cerveau  et  ses  annexes 
aucune  mutation,  qu’elle  ne  devienne  aussitôt  com- 
mune à toutes  les  parties  du  système  animal.  Lorsque 


les  émollients  déterminent  un  affaiblissement  de  la  vi  t 
cérébrale  , ils  rendent  en  même  temps  moins  puissante, 
moins  abondante,  l’iniluence  vivifiante  que  les  nerfs 
répandent  partout.,  Il  résulte  de  cette  opération  uno 
sorte  de  calme,  de  sédation  universelle  qui  s’étend 
d’une  manière  sympathique,  qui  devient  surtout  sen- 
sible lorsqu’il  existe  actuellement  une  excitation  du 
cerveau,  un  état  d’agitation,  d’insomnie , etc.  Ne 
voil-on  pas  tous  les  jours  dans  ces  occasions,  1 émul- 
sion, le  petit-lait,  le  bouillon  de  poulet,  etc.,  pro- 
duire un  effet  tempérant , calmant , concilier  le  som- 
meil , etc.  ? 

Etals  pathologiques.  Quand  les  méninges  encépha- 
liques sont  dans  un  état  d’irritation  ou  de  phlogose  , 
les  médicaments  émollients  ont  sur  elles  quelque  in- 
fluence: si  cc  travail  morbide  est  superficiel,  éten- 


du, récent,  ces  médicaments  diminuent  sa  force, 
ils  calment  l’agitation  , l’anxiété  du  malade.  U n est 
personne  qui  n’ait  eu  occasion  de  constater  1 ofl'et 
adoucissant,  tempérant  d’une  boisson  mucilaginCusc, 
oléagineuse,  amilaeée , dans  les  affections  fébriles. 
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où  l’encéphale  est  dans  un  élut  de  surexcitation  , 
où  ses  enveloppes  sont  dans  une  disposition  patho- 
logique. 

Quand  une  irritation  ou  une  phlogose  existe  sur  les 
méninges  spinales  (myélo- méningite) , l’usage  des  mé- 
dicaments émollients  fait  quelquefois  baisser  un  peu  la 
douleur,  la  gène  que  le  malade  ressent  dans  un  ou  plu- 
sieurs points  de  la  colonne  vertébrale  ; ces  agcnts,apai- 
sent  en  même  temps  les  accidents  qui  se  manifestent 
alors  dans  d’autres  appareils  organiques  et  dans  les 
membres.  Mais  leplussouvcnl  leur  opération  médicinale 
est  peu  sensible;  la  lésion  des  méninges  rachidiennes 
conser.'e  toute  son  intensité  malgré  leur  administration. 

Une  irritation  ou  uue  phlogose  peut  se  développer 
simultanément  sur  les  méninges  encéphaliques  et  sur 
les  méninges  rachidiennes  (céphalo-myélo-ménin- 
gilc)  ; alors  on  observe  à la  fois  une  vive  céphalalgie, 
des  élancements  dans  le  cerveau  , des  pesanteurs  , des 
bouffées  de  chaleur  vers  la  tête , etc. , et  une  dou- 
leur dans  la  colonne  vertébrale  avec  les  accidents, 
les  perturbations  que  la  lésion  de  la  moelle  épinière 
provoque  dans  les  parties,  dans  les  organes  qui  sont 
situés  devant  elle  dans  le  cou,  dans  la  poitrine,  dans 
l’abdomen.  ( Voyez  plus  haut , pag.  2 15,  sGoctsuiv.) 
On  reconnaît  facilement  que,  dans  les  affections  dont 
nous  parlons  ici , les  centres  anatomiques  de  l’appareil 
cérébral,  l’encéphale  et  le  prolongement  rachidien, 
sont  dans  un  étal  bien  prononcé  d’irritation  ; que  les 
nerfs  qui  en  sortent  partagent  la  même  lésion  ; 
qu’enfin  l’arbre  nerveux  tout  entier  est  dans  une  con- 
dition morbide.  Dans  les  accès  de  cette  maladie,  on 
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ne  pont  méconnaître  l’opération  tempérante  du  bouillon 
de  poulet,  de  grenouilles,  de  l’émulsion  , des  infusions 
de  fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de  la  solution  lé- 
gère de  gomme  arabique,  etc.  Leur  usage  prolongé 
dissipe  même  la  prédisposition  rpic  les  méninges  ra- 
chidiennes montrent  chez  quelques  personnes , à se 
prendre,  h se  phlogoser.  C’est  l’expérience  qui  a con- 
duit les  praticiens  à prononcer  que  les  boissons  muci- 
lagineusc#’,  gélatineuses,  etc.,  étaient  fréquemment 
les  antispasmodiques  les  pins  puissants  : c’était  dans 
les  affections  dont  nous  parlons  ici  qu’ils  signalaient 
leur  utilité. 

Nous  ne  chercherons  pas  h apprécier  les  effets  que 
pourraient  faire  naître  les  médicaments  émollients 
dans  les  autres  fésions  que  les  méninges  cérébrales  cl 
spinales  peuvent  éprouver  : leur  opération  ne  provo- 
que rien  d’apparent,  lorsqu’il  existe  sur  quelque  point 
de  ces  membranes  des  ulcérations,  des  végétations, 
lorsqu’elles  contiennent  un  amas  de  sérosité  , etc.  On 
n’aperçoit  après  leur  administration,  aucune  variation 
dans  les  accidents  que  ces  lésions  provoquent. 

L’action  dés  médicaments  émollients  reste  ordinai- 
rement inaperçue  dans  les  affections  du  cerveau  et  du 
cervelet.  Que  peut  produire  de  sensible  l’opération  de 
ces  médicaments  sur  les  organes  dont  nous  parlons,  lors- 
qu’ils sont  actuellement  le  siège  d’un  travail  inflamma- 
toire, d’abcès,  de  tubercules,  d’ulcérations,  d’un  épan- 
chement de  sang,  etc.  ? Il  en  sera  de  même  pour  les 
affections  de  la  moelle  épinière  ; la  puissance  des  agents 
qui  nous  Occupent  est  trop  faible  pour  modifier  les  alté- 
rations pathologiques  de  ces  centres  de  In  vitalité,  pour 
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amener  un  changement  perccptihle  dans  l’intensité , 
dans  le  nombre  des  symptômes  qui  en  procèdent,  ou 
pour  manifester  son  influence  par  quelques  phéno- 
mènes nouveaux.  Dans  ces  maladies , la  puissance 
émolliente  reste  occulte  , ou  au  moins  elle  ne  se  mon- 
tre un  peu  que  lorsqu’on  l’oppose  à -celle  des  médica- 
ments excitants  : alors  les  émollients  calment  les  acci 
dents  que  les  excitants  exaspèrent  ou  même  produisent. 

Le  pouvoir  des  médicaments  émollients  ne  se  mon- 
tre pas  plus  clairement  dans  les  névrilémites  locales , 
dans  les  névralgies  ; leur  administration  semble  laisser 
à la  maladie  toute  sa  violence.  Dans  la  névrilémite 
générale,  les  effets  de  ces  médicaments  s’aperçoivent 
mieux:  l’usage  journalier  et  long-temps  continué  du 
lait,  du  bouillon  de  poulet,  de  grenouilles,  etc.,  modère 
l’irritabilité  générale  , ramène  l’excessive  susceptibilité 
de  tous  les  tissus  à une  mesure  plus  naturelle.  Un  ré- 
gime émollient  peut  de  même  changer  la  disposition 
que  les  plexus  nerveux  montrent  dans  beaucoup  de  cas 
à s’irriter,  il  entrer  spontanément  dans  une  condition 
morbide  (plecto-ncuriles) , à susciter  des  oppressions, 
un  sentiment  de  strangulation  , des  douleurs  d’esto- 
mac, une  foule  d’autres  phénomènes  nerveux. 

Appareil  musculaire. 

Etat  pathologique.  L’usage  des  substances  émol- 
lientes débilite  les  muscles  soumis  à la  volonté;  il  rend 
la  faculté  contractile  moins  libre,  moins  énergique. 
On  remarque  que  ceux  qui  prennent  pendant  long- 
temps des  agents  émollients  deviennent  moins  re- 
muants , et  moins  capables  de  soutenir  un  fort  exer- 
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cjce  musculaire.  L air  lourd , pesant,  nonchalant  des 
individus  qui  se  nourrissent  d’aliments  mucilagineux , 
farineux , huileux,  contraste  avec  1 agilité,  les  ma- 
nières lestes  de  ceux  qui  prennent  journellement  des 
substances  excitantes , qui  boivent  du  vin  , du  café,  etc. 
Verrons-nous  là  le  produit  de  l’impression  relâchante 
que  font  les  molécules  mucilagineuses , amilaeées , 
gélatineuses,  etc.,  sur  les  tissus  musculaires?  ou  bien 
ces  effets  tiennent-ils  à l’affaiblissement  de  la  puissance 
nerveuse  d’où  les  muscles  tirent  le  principe  de  leurs 
mouvements?  Ces  deux  causes  ne  peuvent-elles  point 
contribuer  simultanément  h amener  les  résultats  dont 
nous  parlons  ? 

Etats  pathologiques.  Les  boissons  chargées  de  mu- 
cilage , de  gélatine  , de  particules  oléagineuses , etc.  , 
ont  une  action  plus  prononcée  sur  les  libres  muscu- 
laires lorsque  celles-ci  sont  dans  un  état  d’irritation  : 
cotte  condition  morbide,  que  les  lièvres,  qu’un  grand 
nombre  de  phlegmasies  produisent,  se  décèle  par  la 
douleur  qui  accompagne  la  pression,  la  contraction 
des  muscles,  par  le  sentiment  de  courbature  que  l’on 
ressent  dans  les  parties  charnues , par  les  inquié- 
tudes qui  agitent  les  membres,  etc.;  l’emploi  des 
émollients  procure  alors  du  calme,  du  soulagement. 

Appareil  urinaire. 

Etal  pathologique.  Les  substances  émollientes  aug- 
mentent le  cours  des  urines  , lorsqu’on  les  prend  éten- 
dues dans  une  grande  quantité  d’eau  : mais  on  peut 
mettre  en  doute  si  les  principes  de  ces  substances  ont 
contribué  à cet  effet  par  une  influence  particulière  sur 
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les  reins.  11  est  plus  probable  que  l’abondance  du  li- 
quide urinaire  lient  à l’eau  que  l’on  a alors  portée  dans 
le  corps,  qui  n’y  peut  faire  qu’un  court  séjour,  et  qui 
s’écoule  par  les  organes  sécréteurs  qui  nous  occupent. 

Etats  pathologiques.  L’action  des  principes  con- 
stituants des  médicaments  émollients,  du  mucilage, 
de  l’huile  fixe , de  la  fécule  , de  la  gélatine , sur  l’appa- 
reil urinaire,  n’est  plus  obscure  lorsqu’on  l’observe 
sur  un  malade  qui  a les  reins  irrités,  qui  ne  rend 
qu’une  très  petite  quantité  d’une  urine  rouge  et  char- 
gée : une  boisson  émolliente  rétablit  ordinairement  le 
cours  des  urines.  L’irritation  des  reins  est  un  phé- 
nomène morbide  très  fréquent , très  ordinaire  dans 
les  fièvres,  dans  les  phlegmasies  : on  a tous  les  jours 
l’occasion  de  constater  le  pouvoir  qu’acquièrent  alors 
sur  ces  organes  les  boissons  chargées  de  principes 
émollients.  Lorsque  la  membrane  muqueuse  uréthrale 
est  phlogosée , les  tisanes  émollientes  rendent  l’éjec- 
tion des  urines  plus  facile;  elles  apaisent  la  chaleur, 
la  douleur  qui  accompagnent  leur  sortie.  Mais  ce  pro- 
duit ne  tient  pas  seulement  à leur  puissance  médicinale; 
il  lient  surtout  à ce  que  le  liquide  urinaire  devenant 
plus  abondant,  délaie  l’eau,  étend  les  sels  que  la  sé- 
crétion des  reins  contient,  et  que  par  là  il  pro- 
vient l’impression  douloureuse  que  les  molécules  sa- 
lines font  sur  la  surface  uréthrale  quand  elles  sont  rap- 
prochées. 

yjppareil  génital. 

Etal  physiologique.  Tant  que  les  organes  qui  ser- 
vent à la  reproduction  restent  dans  leur  condition  phy- 
siologique , les  médicaments  émollients  agissent  peu' 
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sur  eux.  Cependant  leur  action  adoucissante  rend  sou- 
vent les  désirs  vénériens  plus  modérés  et  moins  fré 
quents.  Leur  usage  ne  paraît  pas -non  plus  influer  sur 
la  menstruation,  tant  que  le  système  utérin  conserve 
sa  disposition  naturelle. 

Etats  pathologiques.  Dès  que  l’appareil  génital 
éprouve  un  état  d’irritation , les  médicaments  émol- 
lients prennent  sur  lui  une  influence  plus  évidente.  Ils 
modèrent  la  chaleur  que  l’on  ressent  dans  les  organes 
reproducteurs,  ils  rendent  l’orgasme  vénérien  moins 
véhément.  Lorsqu’il  y a inflammation  de  ces  organes, 
l’action  des  médicaments  qui  nous  occupent  s observe 
bien,  elle  montre  un  caractère  sédatif.  Dans  quel- 
ques lésions  vitales  des  organes  génitaux,  les  émol- 
lients acquièrent  encore  un  pouvoir  bien  marqué. 
Lorsqu’un  excès  d’innervation  leur  porte  une  vitalité 
exagérée , morbide , qu’il  y a des  désirs  vénériens 
effrénés,  ils  tendent  à calmer  ect  état.  Ils  augmente- 
raient l’impuissance  qui  dépendrait  d’une  débilité  de 
l’influence  nerveuse. 

Disons  enfin  que  les  médicaments  émollients  ont 
d’autant  plus  de  prise  sur  cet  appareil,  que  son  déve- 
loppement anatomique  est  plus  considérable,  et  que 
sa  vie  a une  prédominance  relative  plus  prononcée. 
Ainsi  l’âge  , les  habitudes  , la  condition  des  individus 
changeront  pour  eux  le  pouvoir  des  émollients  sur  les 
organes  génitaux. 

Lorsqu’un  état  d’irritation  empêche  l’éruption  des 
menstrues,  ce  que  dénotent  des  douleurs  avec  pesan- 
teur, avec  chaleur  dans  les  lombes,  la  vivacité,  la 
roideur  du  pouls,  le  coloris  de  la  figure,  l’usage  des 
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émollients  décide  souvent  l’écoulement  du  sang,  en 
opérant  une  détente,  un  relâchement  des  libres  uté- 
rines. C’est  la  disposition  morbide  où  se  trouve  alors 
la  matrice , qui  donne  à ces  agents  une  propriété 
emménagogue. 

Système  cutané. 

Etal  physiologique.  L’influence  des  émollients  sur 
la  peau  tend  dans  l’état  ordinaire  b affaiblir  son  action 
exhalante  , 5 diminuer  la  somme  des  humeurs  qui  sor- 
tent du  corps  par  celle  voie.  C’est  au  moins  ce  que 
voulait  prouver  Sanctorius  par  des  expériences  stati- 
ques. Il  a toujours  vu  que  le  corps  devenait  plus  pesant 
à la  balance,  lorsque  l’on  faisait  usage  de  substances 
mueilagineuses , huileuses , etc.  ; il  en  concluait  que 
ces  substances  ralentissaient  l’exercice  de  la  perspi- 
ration cutanée. 

Cependant  dans  les  matières  médicales  on  donne 
comme  moyens  propres' à favoriser  la  transpiration, 
même  h établir  la  sueur,  la  plupart  des  productions 
dans  lesquelles  nous  admettons  une  propriélé~émol- 
liente.  Celte  diversité  d’opinions  dépend  de  la  méthode 
que  l’on  suit  dans  l’administration  des  émollients.  Sur 
un  individu  en  santé,  vous  obtiendrez  toujours  une 
sueur  douce,  générale , copieuse  , lorsque  d’une  part 
vous  donnerez  la  bourrache,  la  fleur  de  coquelicot, 
de  mauve  , etc. , en  tisane  , que  celle-ci  sera  chaude  , 
et  que  vous  en  ferez  prendre  une  grande  quantité  à 
la  fois;  et  que  d’autre  part  l’individu  restera  au  lit, 
bien  couvert , ou  qu’il  occupera  un  appartement 
échauffé.  Mais  dans  celle  opération  la  vertu  émol- 
liente ne  se  montre  pas:  vous  avez  introduit  une 
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surabondance  d’humidité  dans  le  sang;  vous  avez  en 
même  temps  excité,  développé  la  v.e  cutanée;  celle 
voie  exhalante  a attiré  l'humidité  du  sang,  et  la  nature 
s’en  est  débarrassé  par  une  forte  diaphorèse.  Toutes 
les  boissons  aqueuses  sont  également  propres  à pro- 
duire cet  effet. 

Etats  philologiques.  Il  est  des  conditions  morb.des 
dans  lesquelles  la  puissance  des  émollients  sur  le  sys- 
tème dermoïde  s’aperçoit  bien.  Dans  les  troubles  le- 
brilcs , où  la  peau  est  chaude,  aride,  une  boisson  douée 
de  la  vertu  émolliente  rétablit  sa  fonction  perspiratoire, 
elle  lui  donne  plus  de  souplesse,  plus  de  douceur  au 
toucher.  Lorsqu’il  existe  sur  la  surface  cutanée  un  tra- 
vail phlegmasique  , lorsque  cette  surface  est  rouge, 
brûlante,  sensible,  qu’une  éruption  la  recouvre,  que 
l’on  y ressent  des  élancements , etc. , les  boissons  émol- 
lientes ont  encore  sur  la  surface  cutanée  un  pouvoir 
que  l’on  ne  peut  méconnaître.  Est-il  nécessaire  de  dire 
que  les  médicaments  émollients  vicieront  davantage 
les  fonctions  de  la  peau  , lorsque  celle-ci  sera  molle, 
mal  nourrie , pâle , que  sa  surface  sera  comme  flé- 
trie, etc.  ? 

Nutrition. 

Etat  physiologique.  Un  usage  momentané  des  mé- 
dicaments émollients  agit  trop  peu  de  temps  sm  le 
corps  vivant,  pour  que  l’on  puisse  saisir  les  eflols  du 
changement  qu’ils  opèrent  dans  l’exercice  do  la  nutri- 
tion. Mais  lorsque  l’on  use  d’une  manière  continue  de  ces 
médicaments,  que  leur  action  devient  permanente  sur 
le.  système  animal , elle  donne  à tous  les  actes  de  la  vie 
un  nouveau  rhylhme,  et  la  modification  qu’elle  cause 
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dans  l’exercice  de  l’assimilation  ne  larde  pas  ordinai- 
rement à s’apercevoir.  Le  sang  devient  plus  lluidc, 
moins  concrcsciblc  ; on  conseille  un  emploi  journalier 
de  substances  mucilagineuses , émollientes,  aux  per- 
sonnes pléthoriques,  à celles  qui  sont  tourmentées  par 
mie  surabondance  d’un  sang  épais  : on  dit  que  les 
boissons  émollientes  sont  propres  h fluidifier  celle 
chair  coulante.  Ces  boissons  ne  produisent  pas  cet  effet 
en  délayant  les  principes  du  sang,  en  s’unissant  à sa  par- 
tie liquide  : le  sang  est  pénétré  de  la  vie;  c’est  en 
changeant  son  mode  actuel  de  nutrition  que  l’on  peut 
opérer  une  modification  dans  sa  nature  intime.  C’est 
la  vertu  émolliente  qui  change  la  complexion  trop 
riche  du  liquide  animal  qui  nous  occupe,  en  ralen- 
tissant l’activité  de  sa  fonction  nutritive;  et  non  point 
la  combinaison  chimique  de  la  solution  aqueuse  de  fé- 
cule, de  mucilage,  de  gélatine,  etc. , avec  ses  principes. 
Les  émollients  tendent  de  même  à affaiblir  l’exercice 
de  la  nutrition  dans  les  solides  organiques,  à ralentir 
l’énergie  avec  laquelle  les  tissus  vivants  s’approprient 
les  éléments  nourriciers  qui  abordent  en  eux.  Un  em- 
ploi trop  prolongé , abusif  des  substances  douées  de 
la  vertu  émolliente , prive  les  organes  de  leur  con- 
sistance, de  leur  volume,  de  leur  force  matérielle, 
produit  en  eux  une  détérioration  profonde  , une  modi- 
fication pathologique. 

Ici  nous  supposons  toujours  que  la  matière  émol- 
liente a conservé  son  caractère  médicinal , que  ses 
molécules  ont  été  absorbées  et  portées  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Les  effets  ne  sont  plus  les  mêmes, 
lorsque  les  organes  digestifs  ont  toute  leur  intégrité 
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et  une  grande  somme  do  vigueur,  lorsque  les  matériaux 
auxquels  tient  la  puissance  émolliente  sont  dénatu- 
rés dans  l’organe  gastrique,  et  convertis  en  chyme. 
Alors  la  vertu  émolliente  est  anéantie,  et,  au  lieu  d’un 
médicament,  on  a introduit  dans  le  corps  une  sub- 
stance qui  lui  fournit  des  principes  réparateurs.  Il 
est  même  des  productions  émollientes,  comme  le  riz, 
le  gruau,  le  salep , etc.,  qui  sont  très  chargées  d’élé- 
ments alibiles,  dont  la  digestion  engendre  une  grande 
abondance  de  chyle  , et  qui  sont  plus  propres  h restau- 
rer l’édifice  animal , quand  elles  subissent  une  diges- 
tion régulière  , qu’à  l’affaiblir.  C’est  celte  faculté  nu- 
tritive que  l’on  a en  vue  quand  on  dit  de  ces  sub- 
stances émollientes,  de  nature  amylacée,  qu’elles  ont 
une  propriété  incrassante,  ou  qu’elles  sont  analep- 
tiques. 

Etats  pathologiques.  Un  état  de  surexcitation  des 
organes  nuit  à l’exercice  de  leur  nutrition.  Toutes  les 
fois  que  le  cours  du  sang  est  accéléré,  que  le  pouls  est 
vif  et  fréquent,  qu'c  la  sensibilité  est  exaltée , qu’enfin  il 
existe  un  trouble  fébrile  permanent , la  fonction  répa- 
ratrice ne  s’exécute  plus  que  d’une  manière  impar- 
faite. Dans  cette  circonstance,  le  corps  éprouve  des  per- 
tes considérables,  et  il  ne  reçoit  qu’une  restauration 
incomplète  ou  insuffisante.  L’usage  journalier  de  médi- 
caments émollients  est  propre  à opérer  quelque  calme 
dans  le  système  animal,  et  par  suite  h favoriser  l’assi- 
milation dans  les  solides  et  dans  les  fluides. 

Dans  un  grand  nombre  d’affections  pathologiques 
on  ne  parvient  à décider  un  léger  exercice  de  la  nu- 
trition qu’en  choisissant  des  aliments  composés  des 
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principes  chimiques  qui  jouissent  d’une  vertu  émoi 
lionlc,  qu’en  administrant  une  nourriture  dquee,  amy- 
lacée , nrucilagineusc  , oléagineuse  , gélatineuse  , le 
lai,t,  etc.  En  même  temps  que  la  matière  nourricière 
fournit  parsa  digestion  du  chyle  ou  des  éléments  ali- 
hiles,  clic  exerce  sqr  tout  le  système  animal  une  in- 
fluence tempérante  qui  favorise  leur  incorporation  aux 
tissus  vivants  et  au  fluide  sanguin. 

Au  contraire,  dans  les  maladies  oh  les  acte?  de  la 
vie  sont  languissants,  lorsqu’un  décroissement  de  la 
puissance  nerveuse  , ou  un  affaiblissement  matériel 
des  organes,  les  prive  de  leur  vitalité  normale,  les 
médicaments  émollients  dérangent  encore  davantage , 
vicient  même  tout-à-fail  l’acte  de  l’assimilation.  L’em- 
ploi prolongé  de  ces  agents  accroît  évidemment  le 
désordre  qui  règne  dans  l’économie  animale  : une 
bouffissure  universelle,  tous  les  signes  d’une  profonde 
détérioration  ne  tardent  pas  à se  manifester. 

Absorption. 

Etat  physiologique.  On  ne  peut  pas  saisir  les  varia- 
tions qu’un  médicament  émollient  peut  amener  dans 
l’exercice  de  celte  fonction , aussitôt  après  son  admi- 
nistration : ces  variations  ne  deviennent  perceptibles 
que  lorsqu’on  en  fait  un  usage  prolongé.  C’est  par  les 
changements  que  causent  h la  longue , dans  l’économie 
animale , les  moyens  pharmacologiques  dont  nous  nous 
occupons  qu’il  est  permis  d’apprécier  leur  influence 
sur  les  organes  qui  exécutent  l’absorption.  Si  le  corps 
devient  alors  plus  pesant  à la  balance,  si  une  bouffis- 
sure universelle  se  manifeste,  si  tous  les  tissus  paraissent 
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gonflés,  si  la  proportion  dos  fluides  devient  plus  forte 
dans  la  composition  de  toutes  les  parties , ne  sera-t-il 
pas  prouvé  que  la  fonction  absorbante  languit,  qu’elle 
a perdu  de  son  activité,  qu’elle  laisse  séjourner  dans 
le  corps  des  liquides  qui  devaient  être  repris  et  versé9 
dans  le  sang,  d’où  ils  seraient  sortis  par  les  issues  sé- 
crétoires et  exhalantes.  Hippocrate  disait,  en  parlant 
de  substances  dans  lesquelles  nous  trouvons  une  vertu 
émolliente , qu’elles  faisaient  acquérir  une  constilu 
tion  plus  humide,  plus  lâche.  C’est  encore  le  résultat 
qui  suit  l’action  des  émollients  sur  les  absorbants 
qu'il  indique,  lorsqu’il  prévient  que  l’usage  de  ces 
agents  humecte  le  corps. 

Etats  pathologiques.  Il  est  bien  des  maladies  dans 
lesquelles  l’absorption  a sur  quelques  surfaces  une 
activité  morbide  que  les  médicaments  émollients  ré- 
priment peu  à peu.  Dans  les  irritations  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’estoinac  et  des  intestins , les  boissons 
sont  à peine  introduites  dans  les  voies  digestives , 
qu’elles  disparaissent  : les  bouches  inhalantes  qui  les 
recouvrent  les  ont  pompées.  Ces  boissons  n’y  font 
qu’un  court  séjour,  et  ne  parviennent  qu’à  une  petite 
distance  dans  l’intérieur  des  voies  digestives  : aussi 
ne  calment-elles  que  pour  peu  de  temps  la  sécheresse, 
l’ardeur  intérieure  que  ressent  le  malado , ainsi  que 
la  soif  qui  le  tourmente.  La  surface  cutanée  a dans 
certains  cas  une  force  absorbante  considérable,  qu’elle 
doit  aussi  à une  activité  morbide  de  ses  suçoirs.  Les 
médicaments  émollients  doivent  dans  ces  occasions 
diminuer  l’avidité  des  organes  de  la  fonction  qui  nous 
occupe. 
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Lorsque  cette  fonctiou  montre  do  l'inertie,  lorsque, 
dans  les  œdèmes,  dans  les  hydropisies,  le  tissu  cellu- 
laire, les  cavités  séreuses  sont  remplis  de  liquides  que 
les  absorbants  devraient  prendre  et  enlever,  l’emploi 
des  médicaments  émollients  augmente  encore  leur 
inaction,  cause  un  accroissemeut  sensiblo  de  tous  les 
accidens.  Nous  supposons  ici  qu’il  n’existe  pas  une 
phlegmasie  occulte  ; car  dans  ce  cas  les  agents  émol- 
lients soulagent,  décident  quelquefois  des  évacuations 
salutaires , même  alors  que  l’aspect  du  malade  semble 
repousser  tous  les  médicaments  qui  ne  sont  pas  propres 
à stimuler,  à fortifier. 

Considérations  générales. 

Nous  venons  de  tracer  le  tableau  des  phénomènes 
qui  constituent  la  médication  émolliente.  Celle-ci  com- 
prend l’ensemble  des  changements  que  nous  avons  pu 
saisir  dans  l’oxercice  des  diverses  fonctions  de  la  vie , 
pendant  qu’un  médicament  de  celte  quatrième  classe 
agit  sur  le  corps.  Cette  médication  a toujours  été 
comme  décomposée  en  matière  médicale.  Quand  on 
désigne  les  productions  émollientes  sous  les  titres  de 
substances  délayantes,  humectantes,  tempérantes  , ra- 
fraîchissantes , diaphoniques , diurétiques  , on  ne 
s’arrête  qu’à  des  attributs  isolés  de  cette  médication, 
on  n’indique  qu’une  partie  des  mouvements  ou  des 
phénomènes  organiques  qui  la  composent.  La  méthode 
que  nous  suivons  pour  étudier  l’opération  des  médi- 
caments émollients  l’a  en  quelque  sorte  dévelop- 
pée à nos  yeux;  nous  avons  pu  juger  de  son  impor- 
tance, en  examinant  les  effets  organiques  qui  s’y  rap- 
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portent,  les  produits  variés  qui  en  émanent,  qui  en 
font  partie. 

Si  nous  cherchons  d’où  procèdent  tous  les  effets  qui 
suivent  l’administration  des  médicaments  émollients  , 
nous  trouverons  une  double  cause.  i°  Los  molé- 
cules mucilagineuses , oléagineuses,  gélatineuses, etc., 
que  ces  médicaments  portent  dans  le  sang  , ne  peuvent 
rester  inertes  , elles  font  sur  toutes  les  fibres  une  im- 
pression qui  les  détend,  qui  semble  les  rendre  plus 
longues,  plus  lâches.  Il  se  passe  alors  dans  tous  les 
tissus  une  mutation  intime  qui  diminue  leur  con- 
sistance, leur  fermeté,  leur  aptitude  au  mouvement. 
Celte  action  immédiate  des  émollients  affaiblit  sensi- 
blement la  force  matérielle  des  organes,  elle  donne  aux 
' fonctions  qu’ils  exécutent  un  mode  d’exercice  plus 
lent,  plus  tardif.  Les  molécules  médicamenteuses  qui 
suscitent  ces  effets  sont  bientôt  expulsées  du  corps  par 
les  issues  sécrétoires  et  exhalantes;  mais  il  est  difficile 
d’en  démontrer  la  présence  dans  les  humeurs  excré- 
tées, parceque,  n’ayant  point  un  principe  colorant  qui 
leur  appartienne,  dépourvues  d’odeur,  ne  jouissant 
que  d’une  saveur  fade,  peu  prononcée,  elles  ne  se 
distinguent  pas  facilement  dans  les  mélanges  dont  elles 
font  partie  , elles  ne  signalent  pas  leur  existence  dans 
la  sueur,  dans  les  urines , comme  les  substances  toni- 
ques , excitantes , etc.  On  a vu  toutefois  que  la  transpi- 
ration exhalait  une  forte  odeur  d’huile  d’olive  dans  des 
personnes  qui  avaient  pris  beaucoup  de  ce  liquide. 
2°  Les  émollients  ont  de  plus  un  pouvoir  médiat  ou 
indirect  sur  tous  les  organes,  qui  sort  de  l’impres- 
sion qu’ils  portent  sur  l’encéphale  et  sur  la  moelle 
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vertébrale.  Ils  diminuent  toujours  l’action  de  ces  cen- 
tres de  vitalité,  et  par  là  ils  ralentissent  le  cours  de 
l’influence  vivifiante  qui  en  découle  sur  tous  les  tissus, 
sur  tous  les  organes.  Le  décroissement  de  la  vie* de 
l’appareil  cérébral  fait  aussitôt  baisser  celle  de  toutes 
les  parties  qui  constituent  le  système  animal  : cha- 
que organe  éprouve  un  ralentissement  dans  son  acti- 
vité , un  affaiblissement  dans  son  mode  ordinaire  de 
vitalité. 

Section  IV.  Du  mélange  des  émollients  avec  les 
médicaments  des  classes  précédentes. 

Mélange  des  émollients  et  des  toniques. 

Nous  devons  dans  l’étude  pharmacologique  de  ces 
mélanges  rechercher  d’abord  pour  quelle  proportion 
se  trouvent  les  ingrédients  toniques  par  rapport  aux 
ingrédients  émollients.  Nous  devons  en  même  temps 
nous  rappeler  que  la  force  agissante  des  premiers  a une 
énergie  qui  surpasse,  qui  anéantit  facilement  celle  des 
seconds.  Nous  connaissons  des  composés  naturels , le 
lichen  d’Islande , le  Colombo , etc. , dans  lesquels  il 
existe  un  mélange  de  principes  toniques  et  de  prin- 
cipes émollients. 

Lorsque,  dans  un  composé  pharmaceutique,  une 
petite  quantité  de  substance  tonique  est  mêlée  à une 
grande  dose  d’une  matière  émolliente;  lorsque  l’on 
met,  par  exemple,  dans  une  décoction  de  gruau,  de 
riz,  d’orge  mondé,  dans  le  lait,  dans  du  salep,  etc. , 
quelques  grains  de  cachou  ou  de  quinquina  , une  ou 
deux  cuillerées  d’infusion  de  petite  centaurée , de  hou- 
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bion , de  sirop  de  fumelorre,  clc. , la  partie  Ionique  de 
ces  composés  n’agit  que  sur  les  voies  intestinales. 
Cette  addition  peut  toutelois  causer  un  résultat  impor- 
tant; en  fortifiant  l’organe  gastrique,  les  principes  amers 
lui  donnent  plus  de  prise  sur  les  matériaux  amylacés  , 
oléagineux , gélatineux , etc. , qui  composent  les  sub 
stances  émollientes  ; les  premiers  peuvent  décider  l’éla 
boralion  digestiv  e de  ces  dernières,  laquelle  n’aurait  pas 
eu  lieu  sans  leur  concours  ; alors  ils  privent  ces  sub  - 
stances  de  leur  vertu  émolliente.  Lorsque  celles-ci  nu 
sont  point  dénaturées  dans  la  cavité  gastrique,  elles 
soumettent  tous  les  tissus  vivants  à une  influence  relâ- 
chante : disséminés  dans  tout  le  système , les  principes 
toniques  sont  trop  rares , trop  écartés  les  uns  des  au- 
tres , pour  avoir  quelque  pouvoir;  au  moins  il  est  de  • 
venu  insensible. 

Prenons  maintenant  les  mélanges  pharmaceutiques 
dans  lesquels  les  ingrédients  toniques  égaleront  ou 
même  surpasseront  les  ingrédients  émollients , nous 
verrons  des  effets  différents.  Ces  dernicrs  perdent  dans 
ces  réunions  leur  puissance , leur  caractère  indépen- 
dant : ou  ils  sont  digérés  dans  les  organes  gastriques , 
ou  ils  servent  seulement  de  correctifs  aux  substances 
toniques.  Mais  on  n’aperçoit  sur  tous  les  points  du 
système  animal  que  les  suites  d’une  impression  corro- 
borante. L’influence  propre  aux  émollients  ne  se  ma- 
nifeste nulle  part. 

Les  substances  émollientes  sont  précieuses  en  thé- 
rapeutique , alors  même  qu’elles  ne  sont  qu’un  moyen 
correctif.  La  surface  gastrique  et  intestinale  a une 
grande  susceptibilité;  souvent  le  contact  duu  agent 
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Ionique  est  pénible.  pour  elle , il  l’irrite  ; le  médecin  ne 
peut  tirer  parti  des  substances  amères  ou  slypliques  à 
cause  de  celle  circonstance.  Cependant  il  voudrait 
porter  leur  action  sur  divers  points  du  corps  où  il 
pense  qu’elle  produirait  du  bien.  Les  substances  émol- 
lientes se  présentent  alors  comme  un  moyen  qui  s’in- 
terposera entre  l’agent  tonique  et  la  surface  des  voies 
digestives.  Ces  substances  adouciront  l’impression  im- 
médiate de  la  matière  tonique  ; elles  favoriseront  le 
séjour  de  celle  matière  dans  le  canal  alimentaire,  elles 
assureront  l’absorption  de  ses  molécules. 

Mélange  clés  émollients  et  des  excitants. 

Quand  pn  ajoute  à une  boisson  émolliente  quelques 
gouttes  d’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger,  de  can- 
nelle, etc.,  on  veut  seulement  flatter  l’organe  de  l’odo- 
rat et  celui  du  goût,  on  veut  rendre  la  liqueur  plus 
agréable  au  malade.  Ces  additions  n’ont  point  d’in- 
fluence bien  marquée  sur  la  vertu  émolliente  du  com- 
posé qui  les  reçoit. 

Mêlez  à des  matières  farineuses  , oléagineuses,  etc., 
une  proportion  un  peu  plus  forte  d’ingrédients  stimu- 
lants; faites  entrer  dans  une  décoction  de  riz,  d’orge, 
de  gruau,  etc.,  une  petite  pincée  de  fleurs  de  ca- 
momille romaine,  une  ou  deux  feuilles  d’oranger, 
du  sirop  d’absinthe,  etc.  : ces  matières  animeront  les 
forces  gastriques,  détermineront  fréquemment  la  di- 
gestion des  matériaux  qui  devaient  mettre  en  jeu 
une  vertu  émolliente;  alors  celle-ci  disparaîtra.  Si 
ces  matériaux  amylacés,  oléagineux,  ne  sont  point  ré- 
duits en  chyme  dans  l’estomac,  les  principes  excitants 
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sont  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  contrarier 
leur  action  après  qu’ils  seront  aborbés;  on  n’àpercevra 
sur  tous  les  points  du  corps  que  les  effets  d’une  faculté 
émolliente. 

Dans  les  composés  où  les  excitants,  plus  abondants, 
dominent  les  émollients , ces  derniers  changent  tout-à- 
fait  de  condition.  Leur  présence  ne  se  fait  remarquer 
que  sur  la  surface  gastro-intestinale , où  ils  servent  de 
correctifs  aux  premiers.  Dans  ces  composés,  les  molé- 
cules mucilagineuses , amylacées,  etc.,  séparent  les 
molécules  excitantes  ; elles  semblent  émousser  1 ai- 
guillon de  ces  dernières , et  prévenir  l’agression  vive 
dont  celles-ci  menaçaient  le  tissu  de  l’estomac  et  des 
intestins  ; cet  adoucissement  dans  l’impression  des 
médicaments  excitants  sur  le  lieu  qui  les  reçoit  est 
important  dans  les  cas  où  les  voies  digestives  exi- 
gent des  ménagements  : souvent  il  décide  1 utilité 
thérapeutique  des  excitants.  Ces  heureuses  combinai- 
sons se  trouvent  dans  le  looch  de  gomme  ammoniaque, 
de  scille,  dans  des  potions  expectorantes,  etc. 

Mélange  des  émollients  et  des  diffusibles. 

On  opère  rarement  ces  mélanges.  Lorsque  l’ou 
ajoute  ù la  tisane  de  riz,  ù celle  de  gruau,  de  chien- 
dent, de  grande  consoude,  au  salep , etc.,  du  vin  ou 
une  liqueur  alcoholique,  on  a un  composé  auquel  les 
considérations  que  nous  venons  d’offrir  sont  toul-à- 
fait  applicables. 
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Section  Y.  Pe  l'emploi  thérapeutique  des  tnédi - 
caments  émollienls. 

Le  médecin  qui  cherche  daus  les  médicaments  de 
cette  classe-  des  agents  pour  la  thérapeutique  doit 
distinguer,  i°  les  émollients  qui  sont  mucilagineux  ; 
ceux-ci  ont  une  force  relâchante  très  prononcée, 
ils  ne  se  laissent  digérer  que  difficilement,  et  lors- 
qu’ils sont  convertis  en  chyme  ils  ne  fournissent 
qu’une  faible  proportion  de  principes  réparateurs. 
a0  Les  émollienls  oléagineux;  ils  agissent  avec  une 
grande  vigueur  contre  la  tonicité  des  tissus  vivants  ; 
de  plus , ils  sont  d’une  digestion  lente , difficile , ils 
conservent  avec  une  sorte  d’opiniâtreté  leur  caractère 
médicamenteux.  o°  Les  composés  farineux  ; ils  offrent 
des  émollients  plus  doux,  fréquemment  ils  sont  éla- 
borés par  les  forces  gastriques , et  alors  il  en  sort  une 
abondance  remarquable  de  principes  propres  à restau- 
rer le  sang  et  les  organes.  4°  Les  émollients  mucoso-su- 
crés  dont  la  partie  mucilagineuse  reste  puissance  émol- 
liente, même  dans  le  cas  où  la  par  lie  sucrée  se  transforme 
en  chyle  ; les  substances  que  nous  indiquons  ici  sont 
sujettes  â provoquer  un  effet  laxatif.  5°  Les  émollienls 
gélatineux,  qui  mettent  en  jeu  une  force  relâchante 
d’une  grande  énergie  ; souvent  ils  subissent  l’acte  de 
la  digestion  , alors  ils  donnent  beaucoup  de  chyle. 

En  étudiant  l’action  des  substances  qui  recèlent 
une  vertu  émolliente  sur  l’économie  animale , nous 
avons  vu  qu’avec  ces  agents  le  thérapeutiste  peut 
agir  sur  la  force  matérielle  et  sur  la  force  vitale  des 


émollients.  S39 

organes , peut  remplir  bien  des  indications  particu- 
lières. i°  On  applique  directement  les  émollients  sur 
des  phlegmons,  sur  des  gonflements  lluxionnaires , sur 
des  irritations  pathologiques,  etc.,  pour  produire  une 
détente  des  tissus  qui  sont  compris  dans  le  rayon 
qu’occupe  le  travail  inflammatoire,  pour  dissiper  l’exal- 
tation que  présentent  sur  ces  points  du  corps  les  pro- 
priétés vitales;  alors  les  composés  émollients  prennent 
les  titres  de  cataplasmes , de  fomentations , d’injec- 
tions, de  collyres,  de  gargarismes , etc. , selon  la 
destination  qu’on  leur  donne.  2°  Quand  les  voies  in- 
testinales sont  irritées  ou  phlogosées , les  tisanes  et  les 
lavements  faits  avec  des  productions  végétales  muci- 
lagineuses , huileuses,  farineuses,  ou  des  productions 
animales  gélatineuses , produisent  une  action  bienfai- 
sante dans  l’intérieur  de  l’estomac  et  des  intestins  : 
leur  coulact  avec  les  endroits  malades  amène  un  re- 
lâchement salutaire , cause  une  amélioration  évidente 
des  accidents  morbides.  3°  Mais  les  émollients  n’agissent 
pas  seulement  sur  le  lieu  de  leur  application  : leurs 
molécules  pénètrent  dans  le  sang,  se  répandent  dans 
toutes  les  parties:  lorsqu’il  y a une  agitation  patholo- 
gique du  système  artériel,  uno  ardeur  interne,  un 
état  fébrile  trop  intense,  etc.,  ces  molécules  contri- 
buent au  calme  que  l’on  obtient  de  l’emploi  des 
émollients.  4°  Nous  devons  compter  l’action  de  ces 
agents  sur  l’appareil  cérébral  dans  ces  circonstances 
pathologiques  surtout , où  les  nerfs  prennent  tant  de 
part  à l’excitation  générale  que  ressent  le  corps  : un 
affaiblissement  de  la  vie  du  cerveau  , qui  est  actuelle- 
ment trop  forte  , trop  puissante,  déréglée,  apaise  son- 
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dain  le  trouble  qui  existe  dans  toutes  les  parties.  Il 
semble  qu’une  influence  sédative  se  soit  répandue  dans 
tout  le  système.  5°  Enfin  les  émollients  suscitent  quel- 
quefois un  effet  laxatif:  mais  ce  n’est  point  ici  que  nous 
devons  examiner  les  avantages  que  promet  cette  opé- 
ration pharmacologique. 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

Les  médicaments  émollients  sont  indiqués  dans  la 
stomatite  ou  inflammation  de  la  bouche.  On  fait 
tenir  longtemps,  dans  la  cavité  buccale,  du  lait 
chargé  du  mucilage  de  la  figue  , une  décoction  épaisse 
déraciné  de  guimauve,  la  solution  dégommé,  etc. 
Il  est  utile  d’ajouter  à ces  collutoires  une  préparation 
opiacée.  On  met,  avec  avantage  , un  cataplasme  émol- 
lient au-dessous  du  menton.  Plusieurs  tasses  par  jour 
de  bouillon  de  veau  , de  poulet,  de  petit-lait , etc. , des 
bains  sont  nécessaires;  souvent  même  il  faut  faire  pré- 
céder une  ou  plusieurs  applications  de  sangsues  pour 
enlever  cette  opiniâtre  affection. 

Dans  l’inflammation  du  pharynx  ou  la  pharyn- 
gite , les  émollients  autour  du  cou  et  en  gargarisme 
sont  très  utiles.  Ils  sont  aussi  favorables  quand  il  y a 
amygdalite,  quand  l’œsophage  est  irrité  ou  phlogosé. 

Les  productions  émollientes  ne  sont  point  du  nom- 
bre de  celles  qui  portaient,  en  matière  médicale,  le 
titre  de  stomachiques.  Cependant  leur  emploi  procure 
des  succès  dans  un  grand  nombre  de  lésions  de  l’appa- 
reil digestif.  On  ne  peut  méconnaître  leurs  bons  effets 
dans  les  irritations  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac , lorsque  la  langue  est  rouge , sèche , qu’il  y a 
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une  soif  ardente;  lorsque  l’arrivée  des  aliments,  dans 
la  cavité  gastrique , cause  un  sentiment  de  pesanteur, 
du  malaise,  un  état  d’anxiété,  une  chaleur  pénible 
si  les  aliments  ont  une  nature  stimulante,  etc.  Dès 
qu’il  n’existe  point  de  fièvre  , quelques  jours  de  l’u- 
sage d’une  boisson  mucilagineuse  ou  amylacée,  comme 
l’infusion  do  fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  la  décoc- 
tion de  gruau,  d’orge  mondée,  la  solution  légère  de 
gomme  arabique  ou  d’un  léger  bouillon  de  poulet , 
de  grenouilles , du  petit-lait,  etc.,  qu’il  est  important 
alors  de  prendre  toujours  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture tiède,  suffisent  ordinairement  pour  calmer  tous 
les  accidents  et  ramener  les  organes  digestifs  à leurcon- 
dition  normale  ou  physiologique.  Il  est  bien  des  vices 
de  la  digestion , des  anorexies , du  dégoût , des  dyspep- 
sies , des  rapports , des  nausées , des  douleurs  gastri- 
ques ou  gastrodynies , etc. , qui  procèdent  de  réchauf- 
fement, de  l’irritation  de  l’estomac,  et  dont  une 
boisson  chargée  de  mucilage , de  sucre,  de  molécules 
oléagineuses , gélatineuses , etc.,  est  un  remède  sûr. 
Ces  mêmes  moyens  sont  encore  utiles,  mais  ils  n’ob- 
tiennent plus  un  succès  aussi  prompt,  quand  la  lésion 
de  la  surface  gastrique  coexiste  avec  une  lésion  de 
l’appareil  circulatoire,  de  l’appareil  cérébral,  etc.; 
en  un  mot,  quand  un  trouble  fébrile  agite  le  système 
animal  tout  entier. 

On  retirera  des  avantages  incontestables  des  bois- 
sons émollientes  dans  l’inflammation  des  tuniques  gas- 
triques (gastrite).  On  doit  avoir  soin  alors  que  ces 
boissons  soient  peu  chargées  de  principes  mucilagi- 
neux,  amylacés,  de  gélatine,  etc.  On  doit  aussi  avoir 
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soin  de  n’en  donner  que  de  très  petites  doses  h la  fois  , 
et  de  les  répéter  souvent.  Des  topiques  formés  avec  les 
mêmes  productions  émollientes,  et  appliqués snr  l’épi- 
gastre ont,  dans  ce  cas,  une  utilité  qu'il  ne  faut  pas 
dédaigner,  il  est  inutile  de  dire  que  les  médicaments 
émollients  ne  sont , dans  le  traitement  de  la  gastrite , 
que  des  secours  secondaires , qu’on  ne  peut  les  ad- 
mettre que  comme  des  auxiliaires  recommandables  des 
sangsues  et  de  divers  autres  remèdes.  Si , dans  cette 
affection,  le  cœur,  l'encéphale,  les  principaux  appa- 
reils, ont  été  provoqués,  ont  reçu  une  irrita  lion  sympa- 
thique, les  médicaments  émollients  , en  réprimant  leur 
activité  morbide , en  modérant  tous  les  accidents  fé- 
briles, multiplient  les  services  qu’ils  rendent  è la  thé- 
rapeutique. On  sait  quelle  importance  les  boissons 
mucilagineuses,  amylacées,  oléagineuses,  gélatineuses, 
ont  dans  le  traitement  des  empoisonnements  par  des 
matières  caustiques  : on  en  fait  prendre  de  grandes 
doses  dans  les  premiers  moments  pour  déterminer  des 
vomissements  et  des  déjections  qui  entraînent  la  ma- 
tière vénéneuse:  on  les  donne  encore  plus  tard  pour 
combattre  la  phlogose  , les  désordres  que  celle-ci  a 
laissés  dans  les  voies  digestives. 

Lorsqu’il  se  fait  une  exhalation  sanguine  sur  la  sur- 
face interne  de  l’estomac,  et  qu’un  malade  vomit  du 
sang , on  doit  recourir  aux  boissons  douées  de  la 
vertu  émolliente , surtout  si  une  douleur,  un  senti- 
ment d’ardeur  dans  la  région  épigastrique,  appelle 
une  impression  adoucissante  , décèle  un  travail  phleg- 
masique  dans  l’intérieur  de  l’estomac.  On  a souvent 
eu  recours , dans  ces  occasions , à la  tisane  de  gruau , 
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(le  racine  de  grande  consolide,  etc.,  que  l’on  sucre 
avec  le  sirop  d’oranges  , de  gomme  arabique  , etc. 

Dans  les  ulcérations  de  la  surface  gastrique,  les  émol- 
lients conviennent  pour  combattre  la  pldogose  qui 
existe  ordinairement  dans  les  tissus  sur  lesquels  elles 
reposent.  Ils  peuvent , en  dissipant  celte  phlogose , 
décider  la  cicatrisation  des  endroits  ulcérés:  toujours 
ils  calment  l’ardeur,  l’anxiété  , les  accidents , qui  ac- 
compagnent celte  affection. 

Dans  les  squirrhes , dans  les  cancers  d’estomac, 
l’emploi  des  médicaments  émollients  est  toujours  fa- 
vorable, lorsqu’il  survient,  autour  ou  sur  les  lieux  de  ce 
viscère  qui  sont  affectés  ou  dégénérés,  un  travail  d’irri- 
tation , une  phlogose,  des  sortes  d’éruptions,  etc.  : alors 
la  maladie  prend  tout-à-coup  un  caractère  cruel,  quelle 
1 perd  quand  ces  lésions  accidentelles  disparaissent, 

; pour  le  reprendre  dès  qu’elles  se  reproduisent:  l’im- 
pression adoucissante  deS  émollients  ne  manque  jamais 
de  calmer  quelques  symptômes  fâcheux,  de  diminuer  les 
souffrances  du  malade.  Ces  agents  sont  incapables  de 
travailler  à la  guérison  de  la  lésion  de  l’estomac:  leur 
puissance  ne  peut  absolument  rien  contre  les  modifi- 
cations pathologiques  que  ce  viscère  subit  alors,  con- 
tre les  végétations , les  productions  morbides  qui  se 
développent  dans  scs  tissus , qui  les  envahissent;  mais 
les  substances  émollientes  ont  au  moins  la  faculté  de 
procurer  des  moments  de  calme.  Leur  usage  ne  ralentit 
même  pas  les  progrès  de  la  maladie , mais  il  diminue 
les  sentiments  insupportables  de  traction,  de  picote- 
ments, de  cuissons,  de  déchirements  , etc.,  qui  font 
le  supplice  du  malade,  C’est  surtout  quand  on  fait 
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succéder  un  traitement  émollient  à un  traitement  sti 
mulant,  que  l’utilité  des  médicaments  qui  nous  occu- 
pent se  manifeste  bien. 

Il  est  des  lésions  vitales  de  l’estomac  qui  réclament 
l’administration  des  médicaments  émollients.  Lors- 
qu’un excès  ou  une  perversion  de  l’innervation , sur 
les  tuniques  de  ce  viscère , lui  donne  une  susceptibi- 
lité excessive  ou  trouble  ses  mouvements  naturels  , les 
émollients  à l’intérieur  , des  topiques  formés  de  sub- 
stances mucilagineuses  , oléagineuses  sur  l’épigastre, 
des  bains,  etc. , sont  les  moyens  qui  conviennent  pour 
faire  cesser  les  spasmes , les  vomissements , les  dou- 
leurs d’estomac  qui  surviennent  alors.  Dans  les  débi- 
lités de  l’organe  gastrique  qui  dépendent  d’un  affai- 
blissement de  la  puissance  des  nerfs  sur  les  tissus  qui 
le  composent,  il  faut  bien  se  garder  de  recourir  aux 
agents  de  cette  classe. 

Le  médecin  trouve  dans  les  médicaments  émollients 
d’importants  secours  contre  les  lésions  intestinales. 
Ils  réussissent  tous  les  jours  à guérir  les  diarrhées 
qu’entretient  une  irritation  de  la  membrane  muqueuse 
des  intestins.  Si  celte  irritation  est  récente,  simple, 
exemple  d’ulcérations  ; si  elle  occupe  plusieurs  zones 
de  l’intérieur  des  intestins  grêles,  l’usage  de  la  décoc- 
tion blanche,  de  la  solution  de  gomme  arabique  sucréo, 
l’usage  de  la  tisane  de  riz,  de  gruau,  de  grande  con- 
soude,  etc.  , que  l’on  sucre  avec  le  sirop  de  guimauve , 
d’orgeat,  de  gomme  arabique,  ou  même  avec  le  sirop 
d’oranges,  de  groseilles,  de  limons,  etc.,  l’usage  du 
bouillon  de  corne  de  cerf,  de  poulet,  de  gre- 
nouilles, etc.  , diminue  d’abord  l’ardeur  intestinale, 
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la  fréquence  des  déjections;  puis  ces  boissons,  sur- 
tout si  une  diète  convenable  favorise  leur  action , amè- 
nent peu  à peu  le  rétablissement  des  intestins  dans 
leur  condition  physiologique;  à mesure  que  ce  retour 
s effectue , les  selles  deviennent  plus  rares,  elles  ac- 
quièrent plus  de  consistance  , les  coliques  dimi- 
nuent, etc.  Les  boissons  mucilagineuses , amylacées  , 
ont  moins  do  succès  lorsque  le  siège  principal  de  la 
pblogose  existe  dans  la  dernière  portion  de  l’intestin 
grêle.  Dos  expériences  faites  sur  des  animaux  vivants 
ont  appris  que  ces  boissons  étaient  ordinairement  ab- 
sorbées avant  d’arriver  dans  l’iléon.  Elles  ne  peu- 
vent plus  alors  s’appliquer  immédiatement  sur  les 
parties  malades  : ces  boissons  n’agissent  plus  que 
d’une  manière  sympathique,  et  par  la  continuité  des 
tissus  intestinaux,  ce  qui  affaiblit  leur  opération  cu- 
rative. Si  l’irritation  ou  la  pblogose  , qui  entretient 
la  diarrhée  , occupe  l’intérieur  des  gros  intestins  , ces 
boissons  sont  encore  moins  utiles,  parcequ’clles  ne 
parviennent  pas  j usques  aux  parties  affectées  : alors 
il  faut  injecter  par  l’anus  les  médicaments  émol- 
lients: des  lavpments  composés  avec  des  matières  mu- 
cilagineuses, la  graine  de  lin,  la  racine  de  guimau- 
ve, etc.  , avec  le  bouillon  de  veau,  de  poulet,  dans 
lequel  on  délaie  un  jaune  d’œuf,  avec  une  solution  d’ami- 
don, etc.,  ont  une  efficacité  bien  reconnue.  On  donne 
des  demi-lavements , même  moins , pour  que  leur  poids 
ne  cause  pas  de  tiraillements  pénibles , pour  qu’ils  ne  fa- 
tiguent pas  les  gros  intestins , qu'ils  ne  provoquent  pas 
des  contractions  de  ces  organes  qui  les  expulseraient 
aussitôt  après  leur  injection,  qui  ne  permettraient  pas 
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de  les  garder,  do  les  laisser  séjourner  avec  les  surfaces 
malades.  Quand  la  diarrhée  est  récente,  qu’elle  dépend 
d’une  simple  irritation  de  la  membrane  muqueuse  des 
gros  intestins  , ce  traitement,  aidé  par  un  régime  conve- 
nable, par  l’usage  d’aliments  doux , amylacés  et  muci- 
lagineux , pris  en  petite  quantité , fait  cesser  en  peu  de 
jours  le  sentiment  pénible  que  l’on  éprouve  dans  la 
région  du  colon;  les  coliques,  les  déjections,  la  cha- 
leur du  fondement,  le  ténesme , etc. , disparaissent; 
les. gros  intestins  ont  repris  leur  situation  physiolo- 
gique. 

S’il  existe  des  ulcérations  sur  la  membrane  mu- 
queuse intestinale,  si  surtout  la  phlogose  est  ancienne , 
si  la  membrane  dont  nous  venons  de  parler  est  épaissie, 
altérée , les  émollients  n’obtiennent  plus  un  succès 
aussi  prompt  et  aussi  complet.  Toutefois  ils  ne  cessent 
jamais  de  se  montrer  salutaires  : en  apaisant  la  phlo- 
gose  qui  entoure  ou  qui  accompagne  ces  ulcérations  , 
ils  calment  tous  les  accidents  qui  en  procèdent;  ils 
rendent  les  déjections  moins  fréquentes  , moins  fétides, 
moins  liquides,  les  coliques  moins  vives  et  moins 
douloureuses , etc.  11  n’est  même  pas  rare  que , pen- 
dant l’usage  de  ces  médicaments , la  cicatrisation  des 
ulcérations  intestinales  ait  lieu.  Il  est  bien  utile  d’a- 
jouter aux  boissons  émollientes,  lorsqu’on  les  dirige 
contre  les  lésions  qui  nous  occupent,  une  préparation 
opiacée  à petites  doses,  comme  le  sirop  diacode, 
l’infusion  aqueuse  d’opium  , le  laudanum  liquide  de 
Sydenham  , et  surtout  l’acétate  de  morphine  : le  succès 
est  plus  prompt  et  plus  sûr.  Nous  voyons  journellement 
arriver  dans  nos  hôpitaux  des  indigents  de  tous  les  âges 
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avec  des  dévoiements  qui  ont  pour  cause  occasionelle 
un  mauvais  régime,  des  aliments  mal  choisis,  indi- 
gestes, irritants,  pris  en  trop  grande  quantité  après 
une  abstinence  forcée,  et  pour  cause  prochaine  une 
irritation  de  la  surface  intestinale,  souvent  avec  ulcé- 
rations, avec  d’autres  dégénérescences  de  la  membrane 
muqueuse  qui  la  recouvre.  L’usage  d’une  boisson  émol- 
liente, mucilagineuse  ou  amylacée,  légèrement  opia- 
cée , dont  le  malade  prend  de  trois  heures  en  trois 
heures  un  petit  verre , l’administration  d’un  ou  deux 
demi-lavements  de  même  nature,  une  nourriture  éga- 
lement douce,  émolliente,  prise  en  petite  quantité, 
guérissent  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de 
ces  dévoiements;  il  ne  reste  que  les  individus  dont 
la  maladie  est  trop  ancienne,  chez  qui  les  lésions  in- 
testinales ne  sont  plus  susceptibles  d’une  guérison 
spontanée;  car,  dans  le  traitement  de  ces  affections, 
les  médicaments  émollients  calment  bien  l’irritation  , 
la  phlogose,  mais  leur  puissance  se  borne  là  ; c’est  la 
nature  qui  rétablit  les  tissus  affectés  dans  leur  condi- 
tion naturelle. 

Lorsque  la  diarrhée  est  un  des  symptômes  d’une 
maladie  fébrile , lorsque  la  lésion  intestinale  est  asso- 
ciée à d’autres  lésions,  lorsque  l’irritation,  comme 
multipliée  dans  l’économie  animale,  attaque  les  prin- 
cipaux appareils  organiques , les  médicaments  émol- 
lients multiplient  également  les  services  qu  ils  rendent. 
Ce  n*csl  plus  seulement  leur  action  sur  les  voies  diges- 
tives qui  est  favorable;  il  faut  aussi  compter  l’influence 
adoucissante  qu’ils  exercent  sur  l’appareil  circulatoire, 
sur  l’appareil  respiratoire,  sur  l’appareil  cérébral,  etc. 
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Les  médicaments  émollients  ont  une  utilité  incon- 
testable dans  le  traitement  de  la  dysenterie  ; il  existe 
alors,  dans  toute  l’étendue  des  voies  digestives,  des 
lésions  très  variées,  Sur  plusieurs  points,  il  se  fait 
une  exhalation  sanguine;  sur  d’autres  , il  y a un  tra- 
vail pblegmasique  ; divers  endroits  sont  recouverts 
d’ulcérations,  il  s’y  développe  des  végétations,  etc. 
On  peut  facilement  concevoir  toute  l’importance  des 
boissons,  des  lavements,  des.  topiques  mucilagineux  , 
amylacés , gélatineux , dans  ces  occasions.  Leur  im- 
pression affaiblit  la  chaleur,  la  rougeur,  le  gonflement, 
la  sensibilité  morbide  des  parties  lésées  ; en  diminuant 
l’irritation  ou  la  phlogose  des  intestins  , ils  .diminuent 
les  coliques,  les  déjections,  le  ténesme,  la  tension  du 
ventre,  etc.  Leur  puissance  n’est  pas  ordinairement 
capable  de  faire  cesser  la  maladie,  mais  elle  concourt 
incontestablement  au  succès  du  traitement.  Comme 
le  plus  souvent  , dans  la  dysenterie,  il  y a fièvre  , que 
les  autres  appareils  organiques  sont  dans  un  étal 
morbide,  dans  un  état  d’irritation,  les  émollients  ren  - 
dent de  nouveaux  services  en  agissant  sur  eux. 

La  diarrhée  peut  tenir  à d’autres  causes  organiques 
contre  lesquelles  les  médicaments  émollients  ne  con- 
viendront plus.  Par  exemple  , lorsqu’un  amincissement 
des  tuniques  gastriques,  une  oligolrophie  de  l’estomac  , 
empêche  les  aliments  de  recevoir  dans  ce  viscère 
l’élaboration  digestive,  et  qu’ils  passent  dans  la  cavité 
intestinale  sans  avoir  été  réduits  en  chyme,  ils  font 
sur  les  intestins  une  impression  qui  les  offense,  ils  sont 
bientôt  expulsés  au  dehors  , et  forment  la  matière  des 
déjections  abondantes  qui  sortent  alors  du  corps. 
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Si  les  tuniques  des  intestins  ont  éprouvé  un  affai- 
blissement matériel,  mais  qù’ellês  aient  en  même 
temps  une  trop  grande  irritabilité , une  susceptibilité 
morbide,  la  digestion  des  aliments  n’aura  plus  lieu;  il 
y a ui'a  encore , après  chaque  repas  , des  selles  abon- 
dantes qui  entraîneront  la  nourriture.  Dans  ces  eus 
(lientcriès)  , les  émollients  n’ont  plus  de  succès;  ils 
augmentent  même  le  désordre  de  là  fonction  diges- 
tive. Une  diarrhée , qui  procédera  d’un  ramollissement 
des  tuniques  intestinales  , ne  cédera  pas  non  plus  il 
l’action  des  médicaments  émollients.  Il  en  sera  de 
même  dé  celle  qui  sera  entretenue  par  une  inertie 
des  intestins,  par  un  défaut  d’innervation  sur  leurs 
tissus. 

Les  coliques  , les  flatuosités , sont  des  accidents  pa- 
thologiques qui  accompagnent  aussi  plusieurs  sortes 
dé  lésions  intestinales  ; on  leur  opposera  avec  avantage 
les  émollients  lorsqu’ils  seront  provoqués  par  une  irri- 
tation , par  une  phlogose  des  tissus  intestinaux  ou  par 
un  désordre  de  l’innervation  qui  leur  communique 
une  irritabilité  excessive. 

Les  médicaments  émollients  ne  sont  point  inutiles, 
même  quand  les  intestins  sont  le  siège  d’un  cancer  ou 
d’un  squirrhe.  Très  souvent  il  se  développe  autour  des 
tissus  affectés  un  travail  phlegmasique  qui  cause  une 
chaleur , des  douleurs  vives  : les  boissons  mucilagi- 
neuses,  surtout  lorsqu’on  y ajoute  une  préparation  opia- 
cée , produisent  un  calme  favorable.  Fréquemment  les 
tissus  affectés  s’ulcèrent,  se  recouvrent  de  végétations; 
ces  boissons  serviront  encore  5 adoucir  les  souffrances 
du  malade.  On  applique  aussi  les  substances  émoi- 


55o 


DES  MÉDICAMENTS 

lientes  en  topiques  sur  la  région  de  l’abdomen  où  existe 
la  maladie. 

Les  émollients  sont  utiles  dans  l’irritation  du  foie  qui 
se  borne  à produire  l’amertume  de  la  bouche , un  goût 
de  bile  et  des  vomissements  bilieux.  On  s’en  sert  dans 
l’inflammation  du  tissu  de  ce  viscère  ou  dans  l’hépa- 
tite ; le  praticien  ne  trouve  alors  , dans  les  émollients 
employés  h l’intérieur  et  il  l’extérieur , qu’une  faible 
ressource:  toutefois,  ces  agents  ont  leur  degré  de 
puissance  qu’on  ne  peut,  sans  injustice,  méconnaître: 
ce  sont  des  auxiliaires  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Les 
émollients  rendent  des  services  incontestables  dans 
les  endurcissements , dans  les  squirrhes  du  foie , lors- 
qu'autour  des  produits  morbides  il  y a un  travail 
de  phlogose.  Dans  les  provocations  que  le  foie  reçoit 
des  nerfs,  lorsque  l’influence  exagérée  de  ces  der- 
niers met  ce  viscère  dans  un  état  d’orgasme,  donne  lieu 
à une  sécrétion  exubérante  du  liquide  biliaire  , l’admi- 
nistration des  émollients  ne  peut  être  inutile.  Ils  pour- 
raient même  être  conseillés  avec  avantage  lorsque  le  foie 
est  dans  un  état  d’hypertrophie,  que  son  volume  lui 
donne  une  prédominance  morbide  , qu’il  fournit  trop 
de  bile , etc. 

Les  médicaments  émollients  dissipent  toujours  la 
jaunisse  dès  qu’elle  est  le  produit  d’une  cause  morale, 
de  la  peur,  de  la  colère,  etc.  Ces  agents  ne  font'  ces- 
ser celle  qui  tient  à une  irritation  du  foie,  à une  phlo- 
gose  de  son  tissu  , que  quand  ils  parviennent  à éteindre 
ces  lésions  matérielles.  Ils  ne  peuvent  rien  contre  la 
jaunisse  qui  procède  d’une  dégénérescence  squir- 
rheuse. 
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On  se  sert  aussi  des  émollients  dans  le  traitement  de 
l’inflammation  de  la  rate  et  du  pancieas. 

La  phlogose  du  péritoine  requiert  l’administration 
de  ces  médicaments.  Leur  usage  intérieur  et  leur 
application  en  topiques  sont  propres  à combattre  la 
tension,  la  sensibilité,  la  chaleur,  le  travail,  dont 
cette  membrane  est  le  siège.  L’opération  do  ces  émol- 
lients aide  les  autres  moyens  que  l’on  emploie  ; ils  ont 
une  part  incontestable  aux  succès  des  méthodes  cu- 
ratives dont  ils  font  partie.  Quand  la  phlogose  du  pé- 
ritoine a amené  une  exhalation  morbide , qu’il  y a hy- 
dropisic  de  bas-ventre,  les  émollients  ne  peuvent  être 
conseillés  que  dans  la  supposition  où  la  phlogose  ne 
serait  pas  éteinte  entièrement  : autrement  ils  sont  inu- 
tiles , leur  action  émolliente  ne  peut  plus  rendre  aucun 
service. 

Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

Dans  les  affections  fébriles  où  les  battements  vifs , 
précipités  du  cœur,  la  fréquence  du  pouls , le  déve- 
loppement de  la  chaleur  animale , attestent  que  1 appa- 
reil circulatoire  est  dans  un  état  d’irritation , les  bois- 
sons émollientes  produisent  un  très  grand  bien. 
Comme  elles  modèrent  alors  l’agitation  du  sang  , 1 ar- 
deur fébrile,  l’aridité  de  la  peau,  le  malaise  du  ma- 
lade , on  a attribué  ces  effets  à l’exercice  d une  vertu 
tempérante  , rafraîchissante  , antiphlogistique , etc. 

Dans  la  péricardite , dans  la  cardile,  les  boissons 
mucilagineuses  , amylacées  , oléagineuses  , etc. , ne 
seront  pas  sans  utilité.  Elles  sont  évidemment  indi- 
quées lorsque  la  turgescence  artérielle , la  roideur  du 
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pouls,  la  coloration,  le  gonflement,  la  température  do 
la  peau  cl  de  tous  les  tissus,  décèlent  une  phlogose 
des  vaisseaux  sanguins.  Dans  l'hypertrophie  du  cœur, 
les  médicaments  émollients  ont  un  degré  d’importance 
qu’il  ne  faut  pas  leur  refuser  : alors  il  ne  suffit  pas  de 
fuir  toutes  les  impressions  stimulantes,  il  faut  recher- 
cher des  impressions  capables  de  diminuer  l’acliyité  du 
cœur,  lorsque  quelque  cause  physique  ou  morale  vient 
de  provoquer  cet  organe.  Alors  l’usage  des  émollients 
est  souvent  nécessaire  pour  retenir  ses  contractions , 
pour  empêcher  ou  modérer  les  ébranlements  quelles 
■communiquent  par  leur  violence  à lente  la  machine 
animale.  L’usage  journalier  des  boissons  émollientes 
est  de  plus  propreù  prévenir  les  excitations  spontanées 
du  cœur , qui  se  manifestent  $lors  de  temps  en  temps, 
et  qui  donnent  lieu  à des  chaleurs  vers  la  tête , à des 
rougeurs  de  la  face,  h des  étourdissements,  des  bruis- 
sements d’oreilles , quand  l’hypertrophie  est  du  côté 
gauche , et  à des  accès  de  suffocation , d’oppression , 
à des  quintes  de  toux,  au  crachement  de  sang,  quand 
l’hypertcophie  existe  aussi  dans  le  ventricule  droit. 
L’usage  prolongé  d’un  régime  émollient,  peut  même 
ramener  l’action  des  organes  circulatoires  à une  mesure 
si  naturelle,  et  la  maintenir  si  long-temps,  que  l’on 
finit  par  mettre  en  doute  l’existence  de  lésions  que  l’on 
avait  bien  constatées  d’abord.  11  est  inutile  de  dire 
que  les  boissons  émollientes  sont  contre-indiquées  lors- 
qu’il y a oligotrophie  du  cœur,  ou  un  ramollissement 
de  ses  parois. 

Les  médicaments  émollients  obtiennent  des  succès 
dans  les  lésions  vitales  du  cœur,  qui  dépendent  d’un 


ÉMOj.nfcS’fs. 


553 


excùsou  de  la  perversion  de  l’influencé  de  l’encéphale 
de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  ganglionaires  sür  de 
viscère.'  11  est  des  palpitations  de  cttnir,  des  irrégula- 
rités , des  intermittences  du  pouls,  que  les  émollients , 
les  bains  lièdes , font  peu  h peu  disparaître. 

On  conseille  aussi  les  médicaments  qui  nous  occu- 
pent dans  les  hémorrhagies  , affections  dans  lesquelles 
les  vaisseaux  capillaires  jouent  le  principal  rôle.  Lors- 
qu’il existe  du  gonflement , de  la  chaleur,  sur  la  sur- 
face par  o il  le  sang  s’écoule,  lorsque  l’hémorrhagie 
est  active,  les  émollients  sont  indiqués.  C’est  l’expé- 
rience de  leur  efficacité  , dans  cette  circonstance , qui 
a porté  h leur  attribuer  une  vertu  astringente.  On  a 
l’habitude  de  donner  de  préférence  la  décoction  de 
riz  , celle  de  grande  consoude , la  solution  de  gomme 
arabique  , etc. 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 


Les  émollients  sont  indiqués  dans  les  irritations  des 
poumons  , qui  accompagnent  si  fréquemment  les  mala- 
dies fébriles  ; on  les  voit  alors  rafraîchir  les  voies 
aériennes,  calmer  l’ardeur,  la  sécheresse  que  les  ma- 
lades y ressentent,  et  que  l’air  échauffé  qui  en  sort 
prouve.  Dans  les  phlogoses  de  la  membrane  muqueuse 
des  bronches , les  rhumes , les  catarrhes  pulmo- 
naires , la  bronchite , l'utilité  des  émollients  les  a 
rendus  un  remède  populaire.  On  conseille,  dans  le  dé- 
but, des  boissons  chargées  de  mucilage  , d’amidon  , de 
gélatine;  on  les  donne  chaudes,  avec  le  dessein  de  por- 
ter è la  peau,  c’esl-ù-dire  d’exciter  sa  vitalité  et  d’é- 
tablir le  phénomène  que  l’on  nomme  diaphorèse.  On 
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espère  alors  que  le  travail  cutané  attirera  l’irritation 
morbide  de  la  surlace  respiratoire , qu’il  décidera  le 
rétablissement  de  cette  dernière  dans  son  état  natu- 
rel. Quand  on  n’a  pas  cette  intention , on  administre 
encore  les  substances  émollientes  pour  calmer  la  toux, 
pour  établir  une  expectoration  salutaire , pour  favo- 
riser pou  à peu  le  retour  des  organes  pulmonaires  à 
leur  condition  physiologique.  On  se  sert,  dans  ce  cas,  de 
boissons  mucilagineuses , amylacées  , etc. , et  de  pré- 
parations de  consistance  syrupeuse,  composées  d’huile, 
de  sucre,  de  gomme,  que  l’on  nomme  loochs,  ju- 
leps,etc.  Les  avantages  que  les  médicaments  émol- 
lients procurent  alors  sont  si  évidents , qu’on  leur  a 
attribué  une  action  particulière  sur  les  poumons  , qu’on 
les  a crus  dépositaires  d’une  propriété  spéciale  que  l’on 
a nommée  béchique,  pectorale,  expectorante,  etc. 
La  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  les  bronches, 
peut  éprouver,  comme  celle  des  voies  intestinales  , 
d’autres  altérations  pathologiques  que  l’irritation  ou  la 
phlogose.  Elle  peut  devenir  molle , épaisse,  fournir  une 
sécrétion  exubérante  de  mucosités  : les  médicaments 
émollients  ne  conviennent  plus  quand  cette  modifica- 
tion morbide  existe. 

i 

Dans  l’engorgement  inflammatoire  du  tissu  pulmo- 
naire, dans  la  péripneumonie,  on  recommande  les 
substances  émollientes  en  boissons,  en  loochs,  même 
en  topiques  sur  la  poitrine.  On  a vu  un  corps  gras, 
étendu  sur  le  sternum  et  sur  les  côtes , rendre  la  res- 
piration et  l’expectoration  plus  libres.  Nous  ne  voulons 
pas  contester  l’utilité  de  ces  remèdes;  ils  plaisent  au 
malade,  ils  lui  procurent  quelque  soulagement,  ils 
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calment  un  peu  la  toux  , ils  favorisent  l’expectoration  ; 
mais  que  peut  leur  action  adoucissante  contre  la  lésion 
grave  dont  les  poumons  sont  alors  le  siège  P II  faut  d’au- 
tres secours , d’autres  impressions , pour  débarrasser 
le  tissu  mou , lâche  des  poumons , de  la  surabondance 
de  sang  qui  le  remplit,  qui  le  distend,  qui  tend  à le 
convertir  en  un  tissu  nouveau,  en  une  masse  qui  offre 
l’aspect,  la  texture,  la  densité  du  foie.  Dans  la  péri- 
pneumonie, un  traitement  prompt,  brusque,  par  les 
saignées,  procure  des  succès,  parcequ’il  prévient  1 en- 
gorgement inflammatoire  des  poumons,  qu’il  décide  une 
heureuse  résolution  ; mais  quand  la  maladie  a fait  des 
progrès,  que  le  sang  s’est  comme  combiné  avec  le 
tissu  pulmonaire  , ce  mode  de  traitement  n est  plus 
aussi  sûr.  Je  vois , avec  plaisir,  de  savants  praticiens 
chercher  de  nouveaux  secours  contre  cette  lésion , et 
ne  se  point  contenter  des  médicaments  émollients,  qui, 
bornés  au  rôle  d’adoucissants , ne  s’opposent  pas , le 
plus  ordinairement,  à sa  marche. 

Dans  la  pleurésie,  les  médicaments  émollients  sont 
aussi  recommandés.  On  les  donne  encore  en  boissons , 
enloochs;  les  topiques  mucilagineux  , huileux  ou  gras, 
appliqués  sur  la  région  de  la  poitrine  qui  corres- 
pond au  point  douloureux , procurent  un  soulagement 
marqué , surtout  quand  c’est  la  plèvre  costale  qui  est 
affectée.  Hippocrate  se  servait  déjà  de  topiques  adou- 
cissants dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Comme 
dans  la  pleurésie  et  dans  la  péripneumonie  le  cœur  a 
reçu  une  provocation  sympathique,  qu’il  est  dans  une 
condition  morbide , les  émollients  étendent  aussi  sur 
lui  leur  influence  adoucissante.  11  en  sera  de  même 
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des  autres  appareils  organiques  qui  seraient  dans  un 
état  d’excitation  morbide.  > ' 9 

Loçsqu’à  la  suite  de  l’irritation  ou  de  la  phlogose 
de  la  plèvre,  il  reste,  dans  une  des  cavités  pulmo- 
naires, une  accumulation  de  sérosité  (hydrothorax) 
des  fausses  membranes  , etc. , on  ne  peut  rien  espérer 
de  l’action  des  substances  émollientes;  leur  usage 
n’est  indiqué  que  tant  que  le  travail  pblegmasique  n’est 
pas  entièrement  dissipé. 

On  conseille  les  émollients  lorsqu’il  se  fait  üné  ex- 
halation sanguine  sur  quelques  points  de  la  surface  i 
bronchique,  lorsqu’il  y a hémoptysie.  Leur  action 
adoucissante  modère  la  toux , tend  à dissiper  la  con-  ' I 
gestion  morbide  qui  s’est  fixée  sur  les  organes  pulmo- 
naires. C’est  lorsqu’il  existe  un  sentiment  de  pesanteur 
sur  la  poitrine , de  chaleur  dans  les  organes  respira- 
toires , de  l’oppression  , etc.  , que  les  émollients  con- 
viennent contro  le  crachement  de  sang.  Lorsqu’ils  le 
font  cesser,  ou  dit  qu’ils  ont  été  astringents. 

On  tire  un  parti  assez  utile  des  substances  émol- 
lientes pour  combattre  les  progrès  de  la  phthisie  pul- 
monaire, pour  ralentir  le  travail  morbide  qui  alors  dés- 
organise les  poumons.  L’usage  journalier  du  lait , d'une 
décoction  de  gruau  , d’orge  mondé , de  racine  de  gui- 
mauve , d’une  infusion  de  fleurs  de  coquelicot,  de 
mauve,  etc.,  de  la  gomme  arabique,  etc.,  d’une 
nourriture  douce,  amylacée  ou  mucilagineuse , calme 
la  toux,  diminue  la  fièvre,  la  sécheresse  de  la  peau, 
l’amaigrissement  de  tous  les  tissus  ; ces  moyens  sem- 
blent , parfois  , suspendre  le  cours  de  la  maladie;  dans 
quelques  cas , on  croirait  meme  qu’ils  la  font  rétro- 
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grader.  C’est  surtout  quand  on  oppose  un  traitement 
émollient,  adoucissant,  à un  traitement  excitant,  que 
lo  mérite  du  premier  se  manifeste  bien. 

Les  médicaments  émollients  seraient  nuisibles  si 
on  les  administrait  dans  l'oedème  des  poumons.  Ils  no 
pe, u vent  rien  contre  l’emphysème  de  >ces' organes. 

Maladies  cfè  l’appareil  cérébral. 
ido’n  pupiinmgeldq  fifitêii  oi  ou\>  Jnfi  aupiB  p 

Les  médicaments  émollients  sont  de  bien  faibles 
remèdes  lorsqu’on  les  oppose  à l’irritation  ou  à la  phlo- 
gpse  des  méni âges  cérébrales.  Ces  agents  ne  se  mon- 
trent pas  plus  puissants  dans  1 inflammation  des  mé- 
i qipges  spinales , dans  la  myélo-méningite  : leur  emploi 
ne  fait  que  rarement  cesser  les  accidents  si  variés  que 
cetl,e  lésion  suscite  par  accès  dans  toutes  les  parties  du 
système  animal.  C’est  cependant  leur  utilité  dans  les 
affections  qui  nous  occupent  qui  a pu  faire  concé 
der  aux  médicaments  émollients  une  vertu  antispasmo- 
dique , calmante,  anodine,  etc.  Onne  peut  juger  leur 
action  dans  laçérébrile,  dans  la  cérébellite,  dans  la 
myélite:  elle  sera  également  insignifiante  dans  les  au- 
tres altérations  pathologiques  que  l’encéphale,  la  moelle 
épinière,  peuvent  subir.  A peine  ces  agents  offriront-ils 
alors  le  moyen  de  dissiper  quelque  accident  léger;  mais 
ils  ne  feront  rien  contre  la  cause  do  la  maladie. 

Il  est  des  accidents  que  l’on  nomme  spasmodiques  , 
qui  sc  manifestent  sur  les  parties  qui  occupent  le  cou  , 
la  poitrine  et  l’abdomen,  et  qui  paraissent  dus  à une 
irritation  morbide  qui  se  développe  dans  les  plexus 
nerveux  du  système  ganglionnaire.  Une  jeune  per- 
sonne apprend  que  son  père  vient  d’éprouver  un  grand 
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accident,  elle  tombe  dans  des  accès  de  convulsions 
qui  se  reproduisent  plusieurs  fois  par  jour.  Elle  n’a 
point  de  céphalalgie,  point  de  douleurs  dans  le  dos, 
mais  il  lui  monte  quelque  chose  du  bas-ventre  qui 
s’élève  jusqu’à  la  gorge  ; alors  la  figure  devient  rouge, 
gonflée,  et  elle  tombe  en  convulsions.  L’usage  des 
émollients  procure  quelque  bien  dans  ces  affections 
que  nous  nommons  plecto-neuriles  ; mais  ce  bien  vient 
lentement  ; il  est  trop  souvent  si  léger,  qu’on  le  mécon- 
naît. Dans  les  névrilémites , lorsque  l’enveloppe  des 
cordons  nerveux  est  dans  un  état  de  phlogose , dans 
les  neurites  où  la  substance  même  des  nerfs  est  affectée , 
les  médicaments  émollients  conviennent  aussi.  On 
conçoit  facilement  tout  ce  qu’ils  promettent  de  bien 
dans  les  fièvres,  dans  les  affections  fébriles  où  il 
existe  une  névrilémile  générale,  où  l’irritation  des 
nerfs  donne  à tous  les  tissus  un  excès  de  sensibi- 
lité, une  susceptibilité  morbide.  Alors  toutes  les  im- 
pressions excitantes  blessent,  offensent  les  organes, 
lés  impressions  adoucissantes  seules  sont  salutaires. 
Autant  les  topiques  émollients  conviennent,  autant 
on  doit  redouter  les  vésicatoires,  les  sinapismes,  les 
épispastiques  caustiques,  qui  irritent  les  épanouisse- 
ments nerveux , occasionent  les  douleurs  les  plus 
vives,  font  des  provocations  funestes  à l’encéphale, 
à la  moelle  épinière , donnent  au  trouble  fébrile  un 
caractère  alarmant. 

Nous  devons  parler  ici  des  lésions  vitales  que  les  di- 
vers organes  du  corps  éprouvent,  et  dont  la  cause  ré- 
side toujours,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  l’appa- 
reil cérébral.  i°  Lorsque,  par  suite  d’une  modification 
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morbide  d’un  point,  d’une  région  de  l’encéphale  ou 
de  la  moelle  épinière,  modification  dont  l’essence 
nous  est  inconnue,  les  organes,  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  de  ce  point  ou  de  cette  région,  ne  sont  plus  vivifiés 
avec  la  même  énergie , ils  tombent  dans  un  état  d i- 
nertie,  leur  action  débile,  tardive,  vicie  l’exercice 
des  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Si  l’on  opposait 
à celte  sorte  de  lésion  vitale  des  médicaments  émol- 
lients, son  intensité  augmenterait;  elle  deviendrait 
plus  forte , plus  prononcée.  2°  Les  diverses  parties  de 
l’encéphale,  les  zones  nombreuses  que  présente  le  pro- 
longement rachidien , peuvent  entrer  dans  un  état  de 
surexcitation  : la  vie  plus  développée  de  ces  points 
affectés  donne  à la  puissance  nerveuse,  qui  en  part , un 
excès  d’énergie;  les  organes  sur  lesquels  elle  arrive  ont 
une  force  exagérée , des  mouvements  trop  vifs  ; l’esto- 
mac , les  intestins  , le  cœur,  les  poumons,  etc.,  offrent 
souvent  ce  mode  particulier  de  lésion  vitale,  dont  les 
émollients  sont  un  remède  efficace.  Il  est  bien  des  trou- 
bles de  la  fonction  digestive,  de  la  fonction  circula- 
toire, de  la  fonction  respiratoire,  etc.,  qu’un  usage 
prolongé  des  médicaments  émollients  fait  sûrement 
cesser.  5°  Lorsqu’il  y a phlogose  dans  un  point  de  l’ap- 
pareil cérébral,  la  force  nerveuse  qui  en  sort  est  per- 
vertie ; elle  provoque  les  organes  vivants  qui  la  re- 
çoivent, elle  les  livre  è une  perturbation  singulière,  elle 
produit  des  éréthismes,  des  spasmes,  etc.  On  voit 
alors  les  émollients,  s’ils  parviennent  à dissiper  le  tra- 
vail phlegmasique  dont  une  partie  de  l’encéphale  ou 
de  la  moelle  épinière  est  le  siège,  produire  un  calme 
manifeste , opérer  un  effet  sédatif. 
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Nous  n’examinons  jci  à dessein  que  l'action  des  mé- 
dicaments émollients  sur  l'encéphale  et  siir  la  moelle 
épinière.  Mais  quand  on  se  sert  do  ces  médicaments 
pour  combattre  les  lésions  vitales  des  autres  organes , 
il  faut  encore  ne  point  négliger  leur  opération  sur ,1e 
tissu  même  des  parties  où  se  manifestent  les  mouve- 
ments morbides  ; car  celle  opération  peut  être  cçn- 
trairc  au  but  du  praticien.  Il  peut  exister,  avec  une 
excitation  vitale  d’un  organe,  une  débilité  matérielle 
de  ses  tissus , qui  formera  une  contre-indication  dans 
l’usage  thérapeutique  des  émollients.  Ce  sont  ces 
combinaisons  pathologiques,  ces  associations  de  lé- 
sions opposées  qui  rendent  la  pratique  de  la  médecine ^si 
difficile,  et  le  produit  de  l’administration  des  médica- 
ments si  incertain. 

Dans  les  maladies  que  l’on  a désignées  en  patholo- 
gie sous  les  titres  assez  vagues  de  maladies  nerveuses, 
vaporeuses  , hypochondriaques , hystériques , il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  un  état  d’irritation  qui  semble 
embrasser  l’encéphale , le  prolongement  rachidien  et 
même  les  cordons  nerveux.  Ces  parties  ont  alors  une  vi- 
talité excessive  , morbide  ; tous  les  tissus  ont  un  mode 
insolite  desensibilité,  unesusceplibilitéexagérée:  à cha- 
que instant  desirrilationssemblentnaîlre,  se  développer 
dans  lesdivcrs  points  de  l’oppareilcérébral,  surtout  dans 
les  enveloppes  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière;  h 
chaque  instant  de  nouveaux  symptômes,  des  phéno- 
mènes bizarres  viennent  se  produire;  on  les  voit  se 
succéder,  se  multiplier,  former  un  ensemble  comme 
désordonné  de  mouvements  séméiologiques.  Un  usage 
prolongé  des  substances  émollientes , du  bouillon  t}e 
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p'dulet , de  grenouilles , du  lait,  de  l’infusion  de  mauve, 
de  coquelicot , du  chocolat  sans  aromates , etc. , par- 
vrenneut  h niodiiier  cetto  complèxion  ; ils  ramènent 
l’appareil  cérébral  à une  disposition  plus  rapprochée 
de  l’état  physiologique;  ils  dissipent  ou  au  moins  ils 
modèrent  les  accidents  que  fomentaient  les  lésions  qui 
tourmentaient  cet  appareil. 

Mais  dans  Phypochondrio,  il  existe,  avec  la  lésion  de 
l’appareil  cérébral , une  double  lésion  des  organes  di- 
gestifs. Ces  derniers  offrent  avec  une  débilité  maté- 
rielle de  lf/urs  tuniques,  avec  une  oligolrophie  bien 
prononcée,  une  excessive  irritabilité.  Quand,  h l’aide 
de  médicaments  émollients , on  est  parvenu  h détruire 
cette  dernière  , il  reste  un  affaiblissement  considérable 
du  canal  intestinal , et  l’exercice  de  la  digestion  con- 
tinue d’être  vicié.  Bien  que  ces  agents  aient  rempli 
leur  objet,  ils  n’ont  pas  guéri  les  accidents  qui  sui- 
vaient Pingektion  des  aliments,  la  gastrodynie,  les  coli- 
ques , les  pneuinaloses,  la  constipation  , l’anxiété,  etc. 
Si  nous  ajoutons,  que  fréquemment  il  y a des  zones 
irritées,  phlogosées  du  canal  intestinal , qui  sont  sépa- 
rées par  une  partie  saine  d’une  autre  zone  dans  un  état 
de  faiblesse  matérielle  et  vitale,  on  aura  la  raison  des 
difficultés  que  l’on  éprouve  ordinairement  à traiter  les 
affections  intestinales,  à faire  cesser  les  inappétences, 
les  dégoûts,  les  diarrhées,  les  coliques.  On  sentira  pour- 
quoi on  se  trouve  bien  de  passer  d’un  traitement  émol- 
lient à un  traitement  tonique  ou  excitant. 

Les  médicaments  émollients  sont  recherchés  dans 
les  affections  inflammatoires  des  organes  des  sens  : on 
applique  en  collyre  la  décoction  de  racine  de  gui- 
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mauve , le  mucilage  de  graine  de  lin , etc. , dans  les 
ophthalmies  aiguës.  On  fait  des  injections  mucilagi- 
ncuses,  huileuses  dans  l'oreille,  lorsqu’il  y existe  un 
travail  de  plilogosc , etc. 

Maladies  de  l’appareil  musculaire. 

Les  maladies  qui  se  manifestent  dans  les  masses 
musculaires , et  qui  ont  leur  cause  dans  l’appareil  céré- 
hral , comme  les  convulsions,  les  secousses,  les  roi- 
deurs  des  membres,  les  états  tétaniques , etc. , résistent 
ù l’opération  des  médicamonts  émollients.  Ces  agents 
ont  plus  d’utilité  dans  les  lésions  matérielles  , dans 
l’inflammation  du  tissu  musculaire  : administrés  en 
boissons  et  en  topiques,  les  émollients  sont  favorables. 
Les  boissons  émollientes  diminuent  les  douleurs  mus- 
culaires, rhumatismales,  lorsqu’elles  parviennent  à 
établir  une  forte  transpiration. 

Maladies  de  F appareil  urinaire. 

Dans  la  phlogose  des  reins , dans  celle  dés  uretères, 
de  la  vessie  et  du  canal  de  l’urèthre , dans  les  ulcéra- 
tions de  ces  parties,  les  médicaments  émollients  ren- 
dent des  services  signalés  : on  conseille  alors  un  usage 
abondant  de  la  décoction  de  graines  de  lin,  de  racine  de 
guimauve,  de  l’émulsion  ; on  fait  prendre  fréquemment 
de  l’huile  récente  d’amandes  douces  et  même  de  lin 
tirée  sans  feu.  D’une  part  les  molécules  mucilagineuses, 
oléagineuses  de  ces  agents  agissent  sur  les  tissus  phlo- 
gosés,  tendent  à éteindre  le  travail  phlegmasique  qui 
les  tourmente  : d’autre  part,  la  grande  quantité  d’eau 
que  les  boissons  émollientes  portent  dans  le  sang. 
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fait  que  les  urines  sont  plus  abondantes  et  moins  irri- 
tantes. 

Les  reins  et  h vessie  peuvent  éprouver  diverses  lé- 
sions vitales.  Si  ces  organes  Reçoivent  une  influence 
affaiblie , insuflisante  des  nerfs , ils  tombent  dans 
une  inertie  morbide  qui  suspend  la  sécrétion  des 
urines  ou  les  laisse  s’accumuler  dans  la  cavité  vési- 
cale : les  émollients  doivent  être  alors  proscrits.  Une 
innervation  trop  forte  et  désordonnée  peut  provoquer 
ces  mêmes  organes , altérer,  empêcher  leur  action  na- 
turelle, occasioner  divers  accidents  pathologiques,  il 
est  des  suppressions  d’urine , des  rétentions  de  cette 
excrétion  qui  dépendent  de  l’état  pathologique  du  cer- 
veau ou  du  prolongement  rachidien,  et  que  l’admi- 
nistration des  médicaments  émollients,  des  bains,  etc. , 
fait  cesser. 

Les  boissons  émollientes  sont  encore  salutaires 
lorsqu’il  se  forme  des  graviers  dans  les  reins , pour 
faciliter  leur  sortie,  et  pour  adoucir  leur  impression 
sur  les  bassinets  des  rein£,  sur  les  uretères,  etc. 

Maladies  de  l’appareil  génital. 

Les  médicaments  émollients  s’administrent  dans 
l’inflammation  des  organes  de  la  génération.  Le  pria- 
pisme, la  nymphomanie,  le  satyriasis , sont-ils  tou- 
jours le  produit  d’une  irritation  du  tissu  même  de  ces 
organes?  Ces  all'ections  ne  tiennent-elles  pas  souvent  à 
une  lésion  seulement  vitale  de  l’appareil  reproducteur, 
b une  innervation  désordonnée  de  ce  dernier,  dont 
la  cause  serait  une  irritation  du  cerveau .,  de  la  moelle 
épinière  ou  des  plexus  ganglionaires  ? Quoi  qu’il  en 
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puisse  Cire,  les, émulsions1,  les  bouillons  de  poulet,  de 
grenouilles,  la  décoction  de  guimauve,  la  solution  de 
gomme,  etc.,  ont  alors  uue  utilité  réelle;  ce  sont  des 
auxiliaires  recommandables,  des  bains,  des  saignées, 
du  régime  , des  autres  secours  diététiques  que  l’on  croit 
devoir  employer. 

Les  substances  émollientes  produisent  souvent  un 
effet  emménagogue.  La  rétention  des  menstrues  peut 
tenir  à une  cause  matérielle  : il  est  des  femmes  san- 
guines , qui,  au  moment  où  les  règles  doivent  paraître 
souffrent  beaucoup , pareeque  l’utérus  éprouve  une 
congestion  sanguine  trop  forte;  que  son  tissu  se  trouve 
gonflé,  distendu  d’tme  manière  douloureuse.  La  ré- 
tention des  menstrues  peut  aussi  dépendre  d’une 
lésion  vitale  de  la  matrice,  d’une  susceptibilité  mor- 
bide de  ce  viscère , qui  rend  pénible  le  travail  de  la 
menstruation.  Le  praticien  invoque  alors  avec  succès 
la  puissance  des  émollients  : il  tirera  un  parti  utile  de 
l’usage  du  bouillon  de  veau,  de  poulet,  de  l’infusion 
de  fleurs  de  mauve,  de  guimauve  , des  demi-bains  mu- 
cilagineux,  des  fomentations  émollientes  sur  la  région 
hypogastrique  et  autour  des  reins , etc.  L’action  de 
ces  moyens  facilitera  l’éruption  des  menstrues  , et  elle 
les  rendra  plus  abondantes. 

Maladies  du  système  cutané. 

L’expérience  a consacré  l’usage  des  boissons  émol- 
lientes dans  les  phlegmasics  cutanées,  dans  la  petite  - 
vérole  , dans  la  rougeole,  dans  la  scarlatine  , etc.  Leur 
action  adoucissante  favorise  l’éruption  , en  modérant 
le  trouble  fébrile,  en  maintenant  une  certaine  sou- 
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plesse  dans  le  lissu  de  la  peau;  ensuite  elle  tend  h 
conserver  à la  maladie  un  cours  régulier,  c’est-à-dire 
à prévenir  la  complication  toujours  fâcheuse  do  la  lé- 
sion cutanée  avec  d’autres  lésions  que  les  principaux 
appareils  sont  si  sujets  alors  à éprouver.  Dans  les  ma- 
ladies éruptives,  on  doit  toujours  craindre  qu’il  ne  se 
développe  une  phlegmasie  dans  les  organes  digestifs, 
circulatoires,  pulmonaires,  cérébraux  ; toujours  les  ter- 
minaisons funestes  de  ces  maladies  proviennent  de  ces 
phlogoscs  concomitantes.  Nous  venons  d’avoir  à Amiens 
une  épidémie  de  scarlatine.  Quelques  unes  seprésent'è- 
rent,  dès  le  début,  avec  un  appareil  formidable  de  symp- 
tômes qui  parlaient  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épi- 
nière : douleurs  insupportables  dans  la  tête , le  long 
de  l’épine , agitation  extrême , contractions  perma- 
nentes des  membres , assoupissement  par  moments  , 
délire  , soubresauts  de  tendons,  tremblement  général, 
convulsions,  états  tétaniques;  mort  le  deuxieme  ou  le 
troisième  jour.  Dans  ces  cas  malheureux,  les  méninges 
cérébrales  et  spinales  étaient  le  siège  d un  travail 
phlegmasique , d’une  sorte  d’éruption  : apres  la  mort 
on  trouvait  ces  méninges  rouges , injectées , épaissies , 
remplies  de  sérosité , etc.  D’autres  lois  les  accidents 
partent  de  la  poitrine , les  lésions  existent  dans  les 
poumons.  11  est  rare  que  sur  les  malades  qui  succom- 
bent à une  maladie  éruptive , on  ne  remarque  pas 
quelque  altération  dans  la  couleur,  dans  la  fermeté, 
dans  l’aspect  du  cœur  ou  de  scs  dépendances,  et  des 
traces  de  phlogose  dans  les  organes  digestifs.  Celte 
multiplication  de  lésions  est  toujours  dangereuse;  le 
mal  est  peu  sérieux  quand  c’est  l’appareil  circula- 
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Loire  sculemenl  qui  se  prend.  Tdnt  qu'il  n’y  a que  iap- 
pareil  digestif  d’allaqué , la  maladie  reste  encore  bé- 
nigne, etc.  ; mais  dès  que  la  phlogose  a gagné  l’appareil 
cérébral,  et  qu’il  se  manifeste  des  phénomènes  ner- 
veux, du  délire,  de  l’agitation,  des  mouvements  con- 
vulsifs , du  désordre  dans  les  perceptions , etc.  , le 
danger  est  très  pressant.  Au  lieu  de  suivre  ces  com- 
plications de  lésions,  les  pathologistes  ont  vu  des  com- 
plications de  maladies;  c’était  la  fièvre  inflammatoire, 
la  fièvre  bilieuse  ou  muqueuse,  une  fièvre  adynamiquc 
ou  ataxique,  qui  venait  se  joindre  à la  petite-vérole, 
à la  rougeole,  è la  scarlatine,  etc. 

Les  boissons  émollientes  ont  une  utilité  incontesta- 
ble dans  les  dartres , dès  qu’il  y a phlegmasie  du  tissu 
dermoïde,  que  le  malade  éprouve  dans  les  endroits 
de  la  peau  qui  sont  affectés,  des  élancements,  de 
la  cuisson,  des  démangeaisons,  une  ardeur  insupporta- 
ble , etc.  L’usage  journalier  du  bouillon  de  poulet , de 
grenouilles,  du  petit-lait,  du  lait  d’ânesse,  de  chèvre, 
de  la  tisane  de  bourrache,  etc.,  adoucit  toujours  ces 
accidents,  produit  un  calme  marqué,  peut  même  ra- 
mener la  peau  à sa  condition  physiologique.  Dans  les 
maladies  dartreuses,  où  la  peau  n’est  pas  rouge,  dou- 
loureuse , enflammée , il  est  encore  avantageux  de 
joindre  l’usage  des  émollients  à celui  des  préparations 
sulfureuses , lorsque  le  malade  a une  complexion  san- 
guine , un  grand  fonds  de  vigueur  : sans  cette  précau- 
tion , il  s’élève  souvent  dans  le  corps  soumis  à l’action 
du  soufre  un  trouble  fébrile,  un  échauflfemenl  qui  nuit 
à l’opération  thérapeutique  de  ce  remède.  Plusieurs 
verres  par  jour  d’uue  boisson  émolliente  préviennent 
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celle  commotion  artérielle,  la  contiennent  dans  des 
limites  qui  lui  laissent  un  caractère  médicinal. 

Maladies  du  système  fibreux. 

On  donne  les  boissons  de  bourrache,  de  buglose, 
de  coquelicot , dans  les  rhumatismes , pour  déterminer 
une  diaphorèse  révulsive,  qui  puisse  enlever  1 irrita- 
tion dont  les  aponévroses  et  les  tissus  fibreux  sont  le 
siège  : il  faut  alors  prendre  ces  boissons  bien  chaudes 
et  au  lit.  Ce  traitement  ne  réussit  pas  toujours  : il  n’est 
convenable  que  dans  les  rhumatismes  qui  sont  aigus , 
dans  lesquels  il  y a eu  provocation  des  lésions  du  sys- 
tème fibreux  au  cœur,  etc.,  et  même  alors  il  montre 
trop  souvent  peu  d’efficacité.  Nous  dirons  ici  que  l 011 
confond  souvent , sous  le  nom  de  douleurs  rhumatis- 
males , des  douleurs  qui  procèdent  de  névrilémites. 

Maladies  du  tissu  cellulaire  et  des  glandes  lympha- 
tiques. 

Il  est  rare  que  dans  ces  maladies  on  tire  un  parti 
favorable  des  médicaments  émollients. 

Des  fièvres. 

Les  lésions  multiples  qui  caractérisent  les  maladies  que 
l’on  nomme  fièvres  appellent  toutes  l’influence  adou- 
cissante des  médicaments  de  cette  classe.  En  parcou- 
rant les  divers  appareils  organiques  du  corps,  en  étu- 
diant la  condition  dans  laquelle  ils  sont  alors , on  re- 
connaît facilement  que  l’opération  des  agents  émol- 
lients promet  de  grands  avantages:  vue  sur  chacun 
de  ccs  appareils , cette  opération  se  fn’ôtftré  partout 
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des  médicaments 
salutaire.  i,°  Sur  l’appareil  digestif,  elie  adoucit  l’irri- 
tation de  la  sijrJaçp  interne  de  l’estomac  et  des  in- 
testins; elle.diuiiuue  la  sécheresse,  la  rougeur,  l’ari- 
dité, etc.,  de  celle  surface  ; elle  tend  h arrêter  les  pro- 
grès (les  ulcérations  intestinales;. elle  calme  la  soif,  le 
sentiment  pénible  de  chaleur  intérieure  qui  tourmente 
le  malade  , etc.  2°  Sur  l’appareil  circulatoire  , elle  ra- 
lentit la  rapidité  des  mouvements  du  cœur  et  des 
artères  ; elle  tend  à affaiblir  la  rougeur,  l’irritation  des 
surfaces  ventriculaires  et  auriculaires,  même  celle 
de  l’intérieur  des  canaux  artériels  ; elle  tempère  l’exal- 
tation de  la  température  animale,  etc.  5°  Sur  l’appa- 
reil respiratoire,  elle  détend  la  surface  muqueuse 
bronchique;  elle  la  rend  moins  brûlante;  elle  donne 
b la  respiration  un  rhylhme.  plus  naturel;  elle  tend  à 
empêcher  les  congestions , les  phlogoses  qui  s’éta- 
blissent si  souvent  pendant  les  fièvres  daus  le  tissu  pul- 
monaire. 4°  Sur  l’appareil  cérébral , l’emploi  des  émol- 
lients est  propre  b empêcher  que  l’encéphale, la  moelle 
épinière  ou  leurs  enveloppes  ne  se  prennent,  que  ces 
parties  ne  se  phlogosent , lorsque  cet  accident  n’existe 
pas.  Quand  les  méninges  cérébrales  et  rachidiennes 
sont  actuellement  dans  un  étal  de  phlogose , les  mé- 
dicaments émollients  ne  sont  pas  sans  utilité,  leur 
action  tend  b modérer  celle  lésion  ; ils  modèrent  en 
même  temps  la  céphalalgie,  le  délire,  l’agitation,  l’acca- 
blement, qui  sont  des  produits  de  l’état  pathologique 
de  l’appareil  cérébral,  etc.  5°  Sur  l’appareil  urinaire, 
les  émollients  combattent  l’éréthisme  des  reins;  ils  font 
couler  les,  urjnes,  qui  en  même  temps  sont  moins 
rougqs , mvifts  chargées.  6°  Suivie  système  eu  lane , ces 


£moilient$.  5^9 

agents  enlèvent  à la  peau  son  aridité,  Tâcrelé  de  sa 
chaleur,  ils  rétablissent  sa  fonction  pérspiratoire. 

Ainsi , dans  le  traitement  des  lièvres  , les  boissons 
émollientes  semblent  réclamées  par  toutes  les  lésions 
qui  existent  r leur  action  tend  toujours  à opérer  quel- 
que bien , et  elle  ne  peut  jamais  produire  de  mal.  Aussi 
voyons-nous  les  praticiens  prescrire  des  boissons  émol- 
lientes dans  le  début  de  toutes  les  maladies  fébriles  : 
l’observation  a sanctionné  cette  pratique , et  personne 
ne  s’en  écarte.  Hippocrate  employait  la  tisane  d’orge; 
ses  successeurs  ont  pu  y substituer  d autres  prépara- 
tions, la  tisane  de  chiendent,  de  fleurs  de  guimauve, 
de  mauve,  de  gruau,  le  petit-lait,  la  solution  dé  gonnne 
arabique,  le  bouillon  de  veau,  de  poulet,  etc.  : tou- 
jours nous  retrouverons  dans  ces  boissons  les  maté- 
riaux chimiques  d’un  composé  émollient , et  la  pro- 
priété qui  y est  attachée.  Ils  ont  pu  y supposer  une 
vertu  délayante,  rafraîchissante,  tempérante,  anti- 
phlogistique/etc.  ; il  est  facile  de  prouver  que  ce  qu  ils 
entendaient  alors  appartient  h 1 opération  emollieute. 

Mais  il  faut  ici  reconnaître  que  la  puissance  théra- 
peutique des  émollients  est  singulièrement  restreinte. 
Tant  qu’une  fièvre  reste  légère,  qu’elle  ne  tire  son 
origine  que  de  lésions  peu  nombreuses  et  peu  éten- 
dues , que  ces  lésions  sont  bornées  aux  appareils  di- 
gestifs et  circulatoires , les  boissons  émollientes  suffisent 
ordinairement.  Un  très  grand  nombre  de  praticiens 
laissent  alors  la  maladie  suivre  son  cours  : confiant 
dans  les  ressources  de  la  nature,  ils  se  contentent  de 
modérer  les  lésions  qu’offrent  l’estomac , les  intestins, 
le  foie,  le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins , d’empêcher, 
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ii  l’aide  d’impressions  adoucissantes , qu’ils  ne  s’en 
manifestent  d’autres.  Alors  le  praticien  fait  une  mé- 
decine expectante,  il  favorise  la  marche  de  la  maladie, 
il  aide,  autant  qu’il  le  peut,  la  tendance  spontanée 
qu’ont  toutes  nos  parties  à reprendre  leur  état  naturel 
ou  physiologique. 

Mais  trop  souvent  les  médicaments  émollients  n’of- 
frent qu’une  ressource  insuffisante  ; la  gravité  des  lé- 
sions , leur  nombre  , leur  étendue,  de  nouveaux  acci- 
dents nés  de  nouvelles  lésions,  obligent  le  médecin  à re- 
courir à d’autres  moyens  plus  efficaces  et  plus  puissants. 
Ainsi , dans  la  fièvre  inflammatoire,  l’irritation  qui  em- 
brasse tout  l’appareil  circulatoire  peut  devenir  trop 
forte,  alors  elle  allume  dps  points  de  phlogose  dans  db 
vers  organes  , il  faut  saigner.  Dans  la1  fièvre  gastrique, 
la  lésion  de  l’estomac  est  fréquemment  trop  vive  pour 
que  les  boissons  émollientes  suffisent  ; des  sangsues  sur 
l’épigastreprocurcnt  un  amendement  certain,  elles  arrê- 
tent même  le  cours  de  la  fièvre  quand  on  les  emploie 
dans  le  début  de  la  maladie,  et  que  les  lésions  gastri- 
ques n’ont  pas  fait  trop  de  progrès,  qu’elles  n’ont  pas 
provoqué  d’autres  lésions  au  cerveau  ou  ailleurs.  Les 
lésions  intestinales  qui  caractérisent  la  fièvre  mu- 
queuse peuvent  réclamer  le  même  moyen  : les  sangsues 
sur  l’abdomen  sont  utiles  ; dans  le  début  de  la  maladie, 
elles  peuvent  la  faire  avorter  Quand  la  fièvre  a un  ca- 


1 Le  secret  de  rendre  les  sangsues  efficaces  dans  le  trai- 
tement des  fièvres , c’est  de  les  employer  dans  le  début 
de  ces  maladies.  Leur  application  est  suivie  d’un  succès 
vraiment  étonnant,  quand  la  phlogose  n’a  point  altéré  la 
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ractère  ataxique  , les  émollients  sont  à peine  comptés 
dans  la  masse  des  remèdes  que  l’on  emploie.  Alors  les 
méninges  encéphaliques , les  méninges  spinales  sont  en 
proie  h un  travail  phlegmasique  ; la  substance  même 
de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  peut  être  affec- 
tée; les  symptômes  les  plus  formidables  se  succèdent: 
l’influence  nerveuse  est  désordonnée , tous  les  organes 
sc  livrent  aux  mouvements  les  plus  irréguliers , la  vie 
est  sans  cesse  menacée.  Le  médecin  doit  agir  forte- 
ment sur  la  tête  et  sur  la  moelle  épinière;  des  sangsues 
aux  tempes,  derrière  les  oreilles  , ou  le  long  des  jugu- 
laires , même  sur  les  parties  de  la  colonne  vertébrale 
où  la  douleur  se  fait  sentir , produisent  les  plus  heu- 
reux effets  ; en  même  temps  on  tire  un  parti  favora- 
ble des  sinapismes , des  révulsifs  appliqués  sur  les  ex- 
trémités, même  parfois  de  médicaments  stimulants  in- 
troduits dans  les  voies  alimentaires , etc.  Dans  la  fièvre 
adynamique  la  congestion  encéphalique  ne  cède  pas 
à l’usage  des  émollients , il  faut  l’attaquer  avec  d’au- 


texture  des  parties  qu’elle  occupe,  quand  elle  n’a  encore 
produit  aucune  modification  matérielle,  ni  ulcérations,  ni 
ramollissements,  etc.,  des  tissus  affectés:  a mesure  que 
le  sang  coule,  on  voit  les  organes  irrités  ou  phlogosés  re- 
prendre leur  condition  physiologique,  et  les  accidents 
morbides  s’évanouir.  Il  ne  peut  en  être  de  même  quand 
la  maladie  a duré  quelque  temps , quand  les  tissus  orga- 
niques sont  changés  de  caractère,  de  nature,  sont  endurcis 
ou  ramollis , etc.  ; alors  une  évacuation  de  sang  ne  peut 
les  ramener  à leur  état  primitif  ou  naturel  : la  maladie  a 
pris  sou  cours;  le  temps  de  la  faire  avorter  est  passé. 
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1res  armes  : cependant  les  médicaments  qui  nous 
occupent  améliorent  souvent  la  situation  du  malade, 
lui  rendent  l’exercice  de  scs  forces,  semblent  pro- 
duire sur  lui  un  effet  fortifiant. 

Nous  conclurons  que  les  productions  émollientes , 
données  en  boissons , en  lavements , ou  appliquées  en 
topiques,  exercent  sur  l’économie  animale  une  in- 
fluence capable  de  diminuer  les  lésions  qui  existent 
dans  les  fièvres,  mênie  de  faire  cesser  celles  qui 
sont  légères  et  récentes.  Nous  rappellerons  que  l’em- 
ploi des  médicaments  de  celle  classe  a procuré  des 
guérisons  remarquables.  Nous  ajouterons  que  ces 
moyens  doux,  dont  l’action  n’est  jamais  perturbatrice, 
ont  sur  les  remèdes  énergiques  , violents , l’avantage  de 
ne  point  susciter  de  réflexions  tardives  et  pénibles 
dans  la  conscience  du  médecin.  Mais  il  faudra  toujours 
s’adresser  à d’autres  puissances  thérapeutiques  , il  fau- 
dra reconnaître  l’infériorité  , la  nullité  même  des  re- 
mèdes émollients,  quand  les  lésions  auxquelles  on 
prétend  les  opposer  occupent  un  viscère  important, 
sont  bien  établies,  quand  elles  ont  beaucoup  de  téna- 
cité et  d’étendue. 


Maladies  vénériennes. 


Une  tisane  émolliente  est  souvent  nécessaire  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes.  Les  prépara- 
tions mercurielles  stimulent  toutes  les  fibres,  agitent 
la  masse  sanguine,  provoquent  une  secousse  fébrile. 
11  est  avantageux  de  pouvoir  apaiser  ce  grand  mou- 
vement par  l’influence  des  médicaments  émollients. 
11  est  des  individus  très  irritables  qui  ne  peuvent  sup- 
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porter  les  médicaments  mercuriaux  que  lorsqu’ils 
sont  associés  h des  matières  mucilagincuses , amyla- 
cées, etc.  Celles-ci  garantissent  d’abord  la  surface 
gastrique  et  intestinale  d une  im'pression  laclicuse  j 
puis  elles  défendent  encore  les  tissus  vivants,  en  affai- 
blissant leur  sensibilité,  en  laissant  moins  de  prise  sur 
eux  à l’aiguillon  des  particules  mercurielles.  Les  mé- 
dicaments émollients  sont  toujours  favorables  h ces 
individus  dont  l’appareil  cérébral  trop  vivant,  les 
cordons  nerveux  toujours  dans  un  état  voisin  de  la  né- 
vrilémite , entretiennent  une  susceptibilité  excessive 
dans  tous  les  organes.  On  ne  peut  même  administrer 
à ces  personnes  des  remèdes  excitants  qu’en  les  asso- 
ciant è des  médicaments  émollients, 
aaldiaàq  II»  aavib'ifjj  , , ,‘r  ”•  • ' ’ , 
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CLASSE  V. 

MEDICAMENTS  ACIDULES  OU  TEMPERANTS. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les 
médicaments  acidulés  ou  tempérants. 

Les  médicaments  tempérants , médicamenta  lem- 
perantia,  du  verbe  latin  lemperurc , tempérer,  mo- 
dérer, régler,  ont  été  ainsi  nommés  pareequ’ils  ser- 
vent à modérer  l’agitation  du  sang  et  les  mouvements 
trop  rapides  du  système  circulatoire.  Ils  prennent  le 
nom  de  rafraîchissants , refrigerantia , quand  on  con- 
sidère seulement  leur  influence  sur  la  température  du 
corps;  d’antiphlogistiques  , antiphlogistica  , lorsqu’ils 
sont  mis  en  usage  dans  le  traitement  des  inflamma- 
tions. On  les  appelle  acidulés,  acidala , quand  ou  ne 
s’occupe  que  du  produit  de  leur  contact  avec  l’organe 
du  goût.  On  pourrait  aussi  donner  ce  titre  comme 
annonçant  par  son  étymologie „ âx~ç  , âxTooç , pointe, 
dard,  le  mode  d’action  de  ces  médicaments  sur  les 
organes  vivants. 

Les  médicaments  de  celle  classe  se  distinguent  par 
leur  composition  chimique,  et  par  les  effets  qu’ils  susci-  I 
tent  dans  l’économie  animale.  Ils  contiennent  une 
grande  abondance  de  principes  acides.  Ces  derniers 
agissent  fortement  sur  les  tissus  vivants;  ils  semblent 
piquer  les  fibres  qui  constituent  ces  tissus;  c’est  celle 
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agression  qui  cause  les  changements  que  l’on  remar- 
que dans  l’état  et  dans  les  mouvements  des  orgaues 
après  l’administration  des  agents  de  cette  classe:  les 
particules  acides  qu’ils  recèlont  sont  donc  la  cause 
de  leur  vertu  médicinale. 

Appliquées  sur  les  parties  extérieures  du  corps,  les 
substances  acides  avec  lesquelles  nous  composons  les 
médicaments  de  cette  classe  décident  un  resserre- 
ment des  capillaires  qui  garnissent  leur  surface:  le 
sang  rentre  aussitôt  dans  les  vaisseaux  plus  profonds, 
cette  surface  devient  pâle  , elle  perd  sa  couleur.  Le  vi- 
naigre produit  toujours  cet  effet  sur  les  lèvres , sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche.  Si  un  point  de  la 
peau  est  actuellement  rouge , irrité , la  puissance  des 
acidubs  se  signale  mieux.  Mis  en  contact  avec  l’endroit 
qui  présente  cette  disposition  pathologique,  ils  font 
disparaître  la  rougeur,  la  chaleur,  etc.  Celte  appli- 
cation topique  est  quelquefois  dangorcuse;  au  lieu 
d’éteindre  la  phlogose , elle  peut  la  faire  seulement 
changer  de  place,  la  répercuter  sur  quelque  : organe 
interne.  On  défend  d’appliquer  les  acides  sur  les  éry- 
sipèles, sur  les  éruptions  cutanées  qui  ont  un  carac- 
tère critique. 

Lorsque  les  molécules  des  substances  acides  qui 
vont  nous  occuper  pénètrepl  dans  le  système  animal , 
et  qu’elles  se  répandent  dans  tous  les  tissus  organi- 
ques , elles  ont  une  action  analogue  à celle  que  nous 
venons  d’observer.  Sur  les  organes  qui  conservent  leur 
activité  naturelle,  le  produit  de  1’iinpression  de  ces 
molécules  ne  s’apercevra  pas:  le  tissu  de  ces  organes 
sera  légèrement  excité;  leur  action  deviendra  peut- 
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ûlrc  un  pou  plus  libre;  mais  ces  clTels  resteront  tou- 
jours cachés.  Les  personnes  qui  sont  d’une  constitu- 
tion très  irritable,  dont  les  cordons  nerveux  paraissent 
toujours  dans  un  étal  de  surexcitation,  dans  unféger 
degré  de  névrilémite,  assurent  éprouver,  après  l’em- 
ploi des  acides,  de  la  limonade,  du  vinaigre,  de  la 
décoction  d’oseille  , etc.,  du  tremblement,  des  spas- 
mes , etc.  ; ces  effets  semblent  annoncer  que  les  molé-  ' 
cules  acides  tourmentent,  chez  ces  personnes,  lés  mé- 
ninges, l’encéphale , la  moelle  épinière  et  les  cordons 
nerveux  eux-mêmes.  Lorsque  les  organes  ont  une  vita- 
lité exaltée  et  des  mouvements  trop  rapides,  les  acidulés 
suscitent  des  phénomènes  évidents  ; les  oscillations  des 
fibres  vivantes  deviennent  tout-à-coup  plus  lentes; 
l’agitation  qui  se  remarque  sur  tous  les  points  du  corps 
se  modère  visiblement  ; mais  c’est  surtout  le  ralen- 
tissement du  jeu  du  cœur  et  des  petits  vaisseaux  que 
nous  devons  noter  : le  pouls  perd  de  s;f  vivacité  et  de 
sa  fréquence,  le  sang  traverse  moins  vile  les  canaux 
capillaires , la  température  du  corps  paraît  s’affaiblir. 

Quand  on  prend  à la  fois  ou  en  peu  de  temps  une 
forte  dose  de  substances  acides  , comme  le  jus  de  deux 
ou  trois  citrons  à jeun,  la  crème  de  tartre,  etc.,  elles 
donnent  fréquemment  lieu  à des  coliques  et  h des  dé- 
jections alvines.  Un  certain  nombre  de  ces  substances 
sont  placées  dans  les  matières  médicales  parmi  les 
corps  naturels  qui  ont  une  vertu  laxative.  Nous  attri- 
buerons ce  nouveau  produit  à l’impression  piquante, 
aiguillonnante  , pénible  , que  portent  sur  la  surface 
intestinale  les  matières  acidulés  lorsqu’on  en  avale  une 
grande  quantité.  L’impression  de  ces  matières  per- 
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vertit  le  mouvcipent  péristaltique  (les  intestins,  dé- 
cide des  contractions  anomales  des  fibres  musculaires 
qui  entrent  dans  leur  constitution  , excite  l’action  des 
cryptes  muqueux , des  bouches  exhalantes , etc.  Ne 
trouvons-nous  pas  ici  une  explication  satisfaisante  des 
tranchées,  des  évacuations , etc.,  que  cause  l’usage 
des  acidulés  lorsqu’ils  sont  concentrés  ? Les  lave- 
ments dans  lesquels  on  met  une  ou  deux  cuillerées 
de  vinaigre  excitent  l’action  contractile  des  gros  in- 
testins , et  déterminent  des  déjections  alvines. 

Le  lecteur  a déjà  pensé  sans  doute  que  les  titres 
sous  lesquels  nous  désignons  les  médicaments  de  cette 
classe  ne  sont  pas  très  heureux.  Ces  agents  ne  se  mon- 
trent tempérants  que  dans  le  cas  où  le  système  ani- 
mal présente  une  grande  agitation  de  l’appareil  circu- 
latoire à modérer,  une  élévation  de  la  température 
vitale  à diminuer:  dans  l’état  ordinaire,  et  surtout 
quand  les  forces  de  la  vie  sont  affaiblies,  les  médica- 
ments que  nous  réunissons  dans  cette  classe  ne  mettent 
plus  en  jeu  une  vertu  tempérante.  Par  le  mot  acidulé 
on  entendra  toujours  l’espèce  de  sensation  que  pro- 
duisent sur  l’organe  du  goût  les  substances  qui  ser- 
vent à former  ces  médicaments.  Nous  aurions  voulu 
donner  à ce  titre  une  autre  signification  tirée  de  son 
étymologie,  annoncer  par  là  le  picotement  que  ces 
agents  font  sur  les  tissus  vivants.  II  aurait  peut-être 
fallu  créer  un  nouveau  mot  pour  désigner  les  agents 
de  celle  cinquième  classe. 
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Section  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  tempérante. 

A.  Substances  végétales  tempérantes. 

Ces  substances  ont  une  saveur  acidulé  et  une  faible 
odeur  qui  leur  est  propre.  Elles  contiennent  des  acides 
dont  il  est  important  de  rappeler  ici  les  propriétés 
chimiques. 

Acide  citrique. 

Cet  acide  se  retire  ordinairement  du  suc  du  citron. 
C’est  Schéele  qui  a démontré  que  cet  acide  avait  une 
nature  particulière,  et  qu’il  différait  de  tous  les  autres: 
on  le  rencontre  dans  presque  tous  les  fruits , mêlé  à 
l’acide  malique.  Cet  acide  s’obtient  en  çristaux  qui 
présentent  des  prismes  rhomboïdaux  ; il  se  dissout 
dans  les  trois  quarts  de  son  poids  d’eau  froide.  Ce 
véhicule  bouillant  se  charge  d’une  proportion  beau- 
coup plus  forte  de  cet  acide  : il  est  aussi  soluble  dans 
l’alcohol.  La  dissolution  aqueuse  d’acide  citrique  se  dé- 
compose, même  lorsqu’on  la  garde  dans  des  vaisseaux 
fermés. 

L’acide  citrique  blesse  la  surface  gustative  quand  il 
est  concentré.  Cet  acide  agit  avec  plus  de  douceur 
quand  il  est  étendu  d’eau.  Il  est  employé  sous  forme 
de  sel  pour  composer  une  boisson  acidulé  que  l’on 
comme  limonade:  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau,  on 
y ajoute  du  sucre,  et,  si  l’on  veut,  quelques  gouttes 
d’essence  de  citron. 

Acide  malique. 

L’acide  malique  existe,  comme  son  nom  l’indique. 
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dans  le  suc  de  la  pomme;  on  le  trouve  aussi  dans  les 
groseilles,  les  framboises,  les  prunos,  le  fruit  du  bér- 
ibéris, du  sorbier,  etc.  Cet  acide  est  soluble  dans  l’alco- 
hol , et  surtout  dans  l’eau  , qui  en  dissout  plusieurs  fois 
son  poids;  cet  acide  est  d’abord  sous  forme  d’extrait  co- 
loré èn  brun  jaunâtre  ; sa  dissolution  très  concentrée  ne 
dépose  pas  de  cristaux.  Si  l’on  abandonne  î>  elle-même 
de  l’eau  chargée  de  cet  acide,  on  y aperçoit  bientôt 
des  sigues  d’une  décomposition  de  celte  substance , 
môme  quand  elle  est  dans  un  vase  nicn  bouché.  L a- 
cide  malique  non  purifié  est  peu  sapide;  il  ne  fait 
qu’une  faible  impression  sur  l’organe  du  goût.  Mais 
quand  il  est  purifié  , il  est  blanc , inodore , d’une  sa- 
veur très  forte  qui  ressemble  à celles  des  acides  ci- 
trique et  tartarique. 

M.  Donovan  avait  extrait  un  acide  des  baies  du  sor- 
bier, sorbus  aucuparia,  L.  11  lavait  fait  connaître 
en  1 8 1 5 comme  un  acide  nouveau,  qu’il  nommait 
acide  sorbique;  il  est  âujourd  hui  reconnu  que  cet 
acide  n’est  pas  autre  chose  que  l’acide  malique  purifié. 

Acide  oxalique. 

L’acide  oxalique  est  le  plus  puissant  des  acides  vé- 
gétaux; il  est  inaltérable  h l’air,  soluble  dans  1 eau  et 
dans  l’alcohol  ; il  est  volatil  et  se  décompose  par  une 
forte  chaleur;  il  a une  grande  affinité  avec  la  chaux, 
et  fournit  un  excellent  réactif  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  cetto  matière  dans  les  liquides  où  l’on  soup- 
çonne qu’il  en  existe.  On  ne  trouve  l’acide  oxalique 
dans  la  nature  qu’uni  avec  la  chaux  ou  avec  la  po- 
tasse : il  fait  une  vive  impression  sur  la  surface  gusta- 
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tive.  On  trouve  de  Foxalale  acide  de  potasse  dans  plu  - 
sieurs  espèces  d’oseilles  , dans  les  oxalis , etc. 

.mjA  jjj  ?aaaui  ^ dciilc  tarlariquc.,  t , | 

Cet  acide  est  toujours  uni,  dans  les  productions 
naturelles  qui  le  recèlent,  à un  peu  de  potasse  ou  de 
chaux.  On  trouve  dans  le  raisin  , dans  le  tamarin  , 
beaucoup  de  tarlrate  acide  dépotasse.  Nous  parlerons 
pins  loin  de  l’acide  lartarique  concret. 
u)\  Jnob  y ) r.opniqj  uoq  Jno?  inp  ^ iniuumJin  üo!  biifvif 

Préparations  pharmaceutiques. 

On  ne  fait  qu’un  petit  nombre  de  préparations 
pharmaceutiques  avec  les  substances  végétales  aci- 
dulés. Ordinairement  on  les  écrase  dans  l’eau , ce  li- 
quide s’empare  de  leurs  matériaux  chimiques  ; on  le 
passe  ii  travers  un  linge , on  y ajoute  du  sucre,  et  on 
le  donne  au  malade.  On  tire  aussi  par  expression  le 
jus  de  ces  substances  , on  le  dépure , et  on  en  met  une 
certaine  proportion  dans  l’eau  avec  du  sucre  : cette 
boisson  est  également  chargée  de  la  propriété  tempé- 
rante. On  épaissit,  si  l’on  veut,  ce  jus  dépuré  avec  le 
sucre,  on  forme  un  sirop  qui  porte  le  nom  de  lasüb- 
slance  dont  on  s’est  servi;  tels  sont  les  sirops  de  li- 
mons, d’oranges,  de  groseilles,  de  berbéris,  de  mû- 
res , etc.  Quand  la  substance  médicinale  acidulé  ne 
recèle  aucun  principe  volatil  , quand  elle  n’est  pas 
riche  d’un  arôme  que  l’on  a intérêt  de  conserver,  ou 
peut  la  faire  bouillir  pendant  quelques  instants  dans 
l’eau;  c’est  ce  qui  se  pratique  pour  l’oseille. 

i«  ebjnon  el  ®hoq  inp  uoiia  uu  yioqmo:>  u 'Uiq  d' 
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Famille  des  hcsperidccs. 

Citron.  C’est  (lu  suc  de  ce  fruit,  succus  de  fruc- 
tibus  citri  mediçœ,  que  nous  devons  ici  nous  occuper. 
Nous  avons  noté  dans  la  classe  des  excitants  son  écorce 
extérieure , qui  est  chargée  d’huile  volatile.  On  con- 
naît un  grand  nombre  de  variétés  de  l’arbre  qui  four- 
nit ce  fruit  : on  les  range  en  deux  groupes;  l’un  com- 
prend les  citronniers  qui  sont  peu  épineux  et  dont  les 
fruits  ont  une  écorce  épaisse  ; l’autre  réunit  les  limo- 
niers qui  portent  beaucoup  d’épines  , qui  ^lonnent  des 
fruits  plus  petits  , avec  une  écorce  plus  mince , et 
remplis  d’un  suc  plus  acide  que  celui  des  premiers. 

L’analyse  chimique  signale  dans  le  suc  du  citron  la 
présence  de  l’acide  citrique  : cet  acide  y est  lort  abon- 
dant; c’est  de  lui  qu’émane  principalement  la  vertu 
médicinale  de  ce  suc.  On  y trouve  aussi  une  petite 
proportion  de  mucilage  et  d’albumine  végétale  ; ccs 
matériaux  sont  plutôt  alimentaires  que  médicinaux 
dans  l’emploi  habituel  du  jus  de  citron. 

Pour  administrer  ce  jus  à titre  d’agent  médicinal 
on  le  délaie  ordinairement  dans  l’eau  : c’est  ce  mé-, 
laDge  que  l’on  appelle  limonade  quand  on  y ajoute  du 
sucre.  On  peut  écraser,  triturer  le  citron  entièrement 
dépouillé  de  son  écorce  dans  l’eau  froide;  on  obtient 
la  boisson  la  plus  agréable  que  l’on  puisse  retirer  de 
ce  fruit.  Souvent  on  le  coupe  par  tranches , et  on  verse 
dessus  de  l’eau  bouillante  : cette  limonade  a perdu  en 
partie  l’arôme  propre  au  suc  du  citron.  Avec  ce  suc 
dépuré  on  compose  un  sirop  qui  porte  le  nom  de  sb 
rop  de  limons. 
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Le  suc  de  citron  à petites  doses  excite  l’appétit  ; 
mêlé  aux  aliments,  il  les  rend  plus  flatteurs  pour  le 
palais,  et  il  en  facilite  la  digestion.  L’observation  prouve 
que  cet  acide  n’affaiblit  pas  l’appareil  gastrique;  sou- 
vent au  contraire  il  sert  à rétablir  son  action.  Les  per- 
sonnes qui  ont  l’estomac  échauffé , les  voies  digestives 
irritées,  trouvent  dans  la  limonade  une  boisson  bien- 
faisante , un  secours  médicinal  : elles  avaient  mauvais 
goût  à la  bouche , une  sorte  de  répugnance  pour  les 
aliments,  des  digestions  pénibles,  etc.;  elles  ont  à peine 
pris  de  la  limonade  pendant  trois  è quatre  jours  que 
ces  accidents  se  dissipent.  Il  est  des  individus  qui  ne 
peuvent  pas  supporter  cette  boisson  : les  digestions  se 
dérangent  toutes  les  fois  qu’ils  s’en  servent.  La  limo- 
nade fatigue,  tourmente  l’estomac,  lorsqu’il  est  pris 
d’unp  trop  vive  irritation , ou  qu’une  influence  ner- 
veuse trop  abondante  donne  à ce  viscère  une  suscep- 
tibilité excessive,  une  irritabilité  morbide. 

L’eau  chargée  du  suc  de  citron  n’agit  pas  seulement 
sur  les  voies  alimentaires  ; les  principes  acides  de 
cette  boisson  sont  absorbés  et  portés  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Pendant  que  ce  dernier  est  dans  un 
état  calme  , l’arrivée  de  ces  principes  sur  les  tissus  or- 
ganiques ne  se  rend  pas  sensible;  leur  impression  sur 
les  fibres  qui  composent  ces  tissus  ne  suscite  pas  de 
phénomènes  visibles  : seulement  les  personnes  déli- 
cates , dont  les  nerfs  sont  très  irritables , semblent  souf- 
frir du  contact  de  ces  molécules  avec  le  cerveau  et 
avec  la  fibre  nerveuse.  Mais  l’action  des  acidulés  donne 
un  produit  plus  évident,  quand  l’économie  animale 
est  dans  un  état  d’excitation  soit  physiologique , soit 
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pathologique.  Si  le  corps  est  échauffé  par  la  tempéra- 
ture extérieure  ou  par  un  violent  exercice , ou  bien 
si  un  état  fébrile  agite  l’appareil  circulatoire , rend  le 
pouls  vif,  fréquent,  les  oscillations  des  capillaires  très 
rapides  , etc.  , l’influence  tempérante  du  suc  de  citron 
se  manifeste  clairement  ; les  molécules  acides  qu’il 
porte  dans  le  système  animal  semblent , en  piquant  les 
fibres  de  tous  les  tissus , réprimer  l’excès  d’activité  de 
ces  derniers  , et  ramener  brusquement  leur  jeu  h une 
mesure  plus  lente  ; toujours  on  voit  quelques  tasses  de 
limonade  ralentir  le  pouls,  modérer  la  chaleur  animale, 
produire  en  un  mot  un  effet  tempérant  et  réfrigérant. 

Lorsque  dans  le  cours  des  fièvres  on  conseille  l’u- 
sage, de  la  limonade,  c’est  la  puissance  dont  nous  ve- 
nons d’exposer  les  effets  que  l’on  veut  mettre  en 
action  sur  le  corps  malade , c’est  cette  mutation  tem- 
pérante que  l’on  veut  opérer  en  lui.  Une  tasse  de  limo- 
nade , prise  de  deux  heures  en  deux  heures , tend  à 
calmer  l’agitation  du  sang , la  commotion  artérielle , 
l’ardeur  générale , h corriger  l’aridité  de  la  peau  : sou- 
vent cette  boisson  fait  couler  les  urines;  elle  dissipe 
même  le  délire,  l’abattement,  etc. 

On  se  sert  avec  succès  de  la  limonade  dans  les 
phlegmasies  des  voies  digestives  et  dans  celles  des 
voies  urinaires.  Dans  le  traitement  des  premières , il 
faut  que  la  liqueur  soit  douce , que  l’acide  n’y  do- 
mine pas , afin  que  son  contact  avec  la  surface  dou- 
loureuse de  l’estomac  et  des  intestins  n’offense  pas 
ces  organes.  M.  Broussais  a remarqué  que  l’acide  du 
citron  était  celui  que  l’estomac  supportait  le  mieux 
dans  la  gastrite.  Plilcgmas.  ehroniq tom.  II,  p.  254- 
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On  conseille  la  limonade  .dans  les  empoisonnements 
par  des  substances  âcres  et  narcotiques.  On  ne  peut 
pas  invoquer  la  puissance  tempérante  de  cette  boisson 
dans  les  phlogoses  des  organes  respiratoires  , pareeque 
les  molécules  acides  dont  elle  remplit  le  sang  irritent 
le  tissu  de  ces  organes  et  excitent  la  toux.  On  ordonne 
la  limonade  dans  l’érysipèle.  Si  on  n’en  permet  pas 
l’usage  dans  la  rougeole,  c’est  qu’il  existe  dans  l’ap- 
pareil respiratoire  une  irritation  que  cette  boisson  aug- 
menterait. 

On  trouve  dans  les  matières  médicales  les  témoi- 
gnages les  plus  respectables  en  laveur  de  la  limonade 
dans  les  vomissements  : celte  boisson  a calmé  des  co- 
liques qui  étaient  habituelles;  son  usage  prolongé  a 
dissipé  des  jaunisses;  sans  doute  cos  accidents  dé- 
pendaient d’une  irritation  fixée  sur  la  surface  gaslro-v 
intestinale,  ou  même  sur  les  méninges  rachidiennes. 

On  a donné  les  plus  grands  éloges  au  suc  de  citron 
pour  ses  vertus  anliscorbutiques.  L’usage  journalier 
d’une  limonade  à laquelle  on  ajoute  du  vin  blanc  est 
alors  un  secours  d’une  grande  efficacité.  On  emploie 
avec  avantage  le  suc  du  citron  pour  délerger  les  gen- 
cives des  malades. 

Orange.  C’est  aussi  du  suc  de  ce  fruit,  succus  de 
fruclibus  cilri  auranûi,  que  nous  devons  ici  nous  oc- 
cuper. Nous  avons  traité  de  son  écorce  dans  la  classe 
des  excitants.  Le  suc  de  l’orange  est  aqueux,  sucré, 
légèrement  acide  , très  agréable  au  goût.  On  distingue 
toutefois  une  grande  variété  dans  les  qualités  sensibles 
de  ce  suc.  Il  est  des  oranges  où  on  le  trouve  doux, 
d’autres  où  il  se  distingue  par  une  acidité  très  intense , 
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par  de  l’amertume  : le  plus  ordinairement  il  est  inco- 
lore; on  le  t route  quelquefois  rouge.  Ce  suc  contient 
toujours  un  acide , du  mucilage  , du  sucre  et  un  arôme 
très  fugace.  En  le  délayant  dans  l’eau  , et  en  ajoutant  du 
sucre  à ce  mélange , on  a une  boisson  que  1 on  nomme 
ora?igeade.  On  prépare  aussi  avec  ce  suc  un  sirop. 

Le  suc  de  l’orange  contient  des  principes  muqueux, 
sucrés  , qui , dans  l’organe  gastrique  , peuvent  être  di- 
gérés , et  des  principes  acides  qui  exercent  sur  les  tis- 
sus vivants  une  impression  médicamenteuse.  C’est  le 
produit  de  cette  dernière  que  nous  devons  ici  consta- 
ter. Le  suc  de  l’orange  excite  doucement  la  vitalité  de 
l’estomac  : pris  avant  le  repas  ou  avec  les  aliments  il 
augmente  l’appétit,  et  paraît  avoir  une  influence  favora- 
ble sur  la  digéstlon.  Il  convient  surtout  aux  personnes 
qui  ont  les  voies  alimentaires  échauffées  ou  irritées. 

Le  suc  de  l’orange  délayé  dans  l’eau  donne  une  bois- 
son tempérante  que  l’on  administre  dans  les  fièvres 
aiguës,  dans  les  phlcgmasies  , etc.  Son  contact  immé- 
diat avec  la  surface  gastro-intestinale,  combat  la  sé- 
cheresse de  ce  conduit,  apaise  la  soif,  éteint  souvent 
la  phlogose  qui  menace  de  s’y  développer.  Les  prin- 
cipes acides  après  leur  absorption  tendent,  par  leur 
action  sur  tous  les  tissus,  à modérer  l’agitation  du 
sang,  à faire  baisser  la  température  du  corps,  h main- 
tenir une  transpiration  qui  soulage  le  malade,  h faire 
couler  les  urines,  etc.  La  boisson  que  l’on  fait  avec 
l’orange  possède  donc  , comme  la  limonade  , une  vertu 
tempérante;  mais  celle  dernière  est  bien  moins  déve- 
loppée , bien  moins  puissante  dans  le  suc  de  l’orange 
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Les  particules  acides  que  l’orangeade  porte  dans  le 
sang  irritent  quelquefois  les  poumons , provoquent  la 
toux;  ce  qui  empêche  que  l’on  ne  se  serve  de  cette 
boisson  dans  la  phlogose  des  organes  respiratoires. 

Les  médecins  hygiénistes  recommandent  l’usage  des 
oranges  aux  personnes  d’un  tempérament  bilieux, 
pendant  les  grandes  chaleurs. 

Famille  des  groseilliers- 

Groseilles  , ribium  seu  ribesiorum  rubrorum 
baccœ.  Fruits  duniBES  rubuum  , L. , arbrisseau  qui  croît 
dans  les  Alpes,  dans  les  vallées  du  Jura  , dans  le  nord 
de  l’Europe,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  Ses 
fruits  sont  des  baies  globuleuses,  lisses,  et  qui  devien- 
nent rouges  au  moment  de  leur  maturité.  Il  est  une  va- 
riété du  groseillier  qui  porte  des  fruils  d’un  blanc  jau- 
nâtre ; ces  derniers  sont  moins  acides  que  les  premiers. 

Nous  donnerons  ici  l’analyse  de  la  groseille  par 
M.  Bérard.  Ce  fruit , vert  et  mûr,  donne  les  principes 
suivants , et  avec  des  différences  quantitatives  qui  sont 
curieuses. 


Groseilles  vertes. 

. mûres. 

Acide  malique 

1,80 

2,4  1 

Acide  citrique 

0,  12 

0,5 1 

Sucre 

o, 5a 

6,24 

Gomme  et  gelée  végétale. 

i,36 

0,78 

Matière  animale  .... 

1,07 

0,86 

Matière  colorante  verte.  . 

o,o3.  rouge. 

0 

Chaux  

0,24. 

0,29 

Ligneux  et  graines.  . 

6,45.^  .... 

8,01 

Eau.  . . 

86,41 

81,10 

On  n’a  pu  séparer  la  matière  colorante  rouge  des 
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autres  principes  dans  les  groseilles  mûres.  {Annales 
d&  chimie  et  de  physique,  t.  XM , p.  209.  ) 

Lorsqu’on  abandonne  le  suc  de  groseilles  à lui- 
même,  il  so  sépare  en  deux  parties  : au  milieu  d’un 
liquide  séreux,  d’une  belle  couleur  rouge,  nage  une 
masse  fibreuse.  Les  acides  sont  restés  dans  la  partie 
aqueuse  avec  la  matière  colorante.  C’est  avec  le  suc 
dépouillé  des  principes  qui  forment  celte  masse  que 
l’on  fabrique  le  sirop  de  groseilles  ; au  contraire , 011 
se  sert  du  jus  épais , visqueux  , récent , lorsqu’on  veut 
obtenir  la  gelée  de  ce  fruit.  Celle-ci  est  une  composi- 
tion alimentaire  ; le  sirop  do  groseilles  est  plutôt  un 
agent  médicinal. 

Dans  la  saison  où  l’on  peut  se  procurer  ces  iruits , 
on  en  compose  des  boissons  en  les  écrasant  dans  1 eau , 
ou  en  délayant  dans  ce  véhicule  le  suc  qu  ils  contien- 
nent : on  y met  ensuite  fondre  la  quantité  de  sucre 
que  l’on  veut.  Ces  liqueurs  sont  très  agréables  ù boire. 
Dans  tous  les  temps  de  l’année  on  administre  le  sirop 
de  groseilles  dans  l’eau;  on  s’en  sert  aussi  pour  édul- 
corer les  tisanes  que  prennent  les  malades. 

Les  groseilles  font  sur  nos  organes  l’impression  qui 
caractérise  tous  les  acidulés.  Leur  usage  semble  ex- 
citer légèrement  l’exercice  des  fonctions , lorsque  le 
corps  est  actuellement  dans  un  étal  de  calme  : il  mo- 
dère évidemment  la  rapidité  des  mouvements  orga- 
niques , quand  il  existe  au  moment  où  on  les  prend 
une  agitation  pathologique.  Les  groseilles  augmentent 
l’appétit  si  l’on  en  prend  modérément  avant  le  re- 
pas ; même  après  avoir  mangé  elles  favorisent  encore 
l’opération  digestive.  Leur  suc  délayé  dans  l’eau  et 
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administré  dans  les  fièvres  aiguës  produit  ordinaire- 
ment un  grand  bien , il  améliore  la  condition  patho- 
logique des  divers  appareils  organiques  du  corps. 
Celte  boisson , i°  apaise  l’irritation  des  voies  diges- 
tives, la  soif,  l’ardeur  intérieure,  la  fréquence  des  déjec- 
tions , les  nausées , lés  vomissements , lès  dégoûts  , etc.; 
2°  modère  la  rapidité  dés  contractions  du  cœur  et  des 
mouvements  artériels,  la  chaleur  fébrile , là  vivacité 
et  la  fréquence  du  pouls,  la  coloration  de  la  figure,  etc.  ;' 
5°  elle  ralentit  la  vitesse  de  la  respiration  , ellè  rafraî- 
chit les  poumons  , etc.  ; 4°  l’eau  chargée  du  suc  de  la 
groseille  tend  alors  à diminuer  l’excitation  morbide 
de  l’appareil  cérébral , l’excès  d’activité  de  l’innerva- 
tion, à calmer  l’agitation,  le  malaise,  les  inquiétudes 
du  malade,  la  vivacité  des  sensations , le  délire  , l'acca- 
blement; etc.  ; 5°  ëllc  dissipe  l’aridité  de  la  peau,  donne 
à cette  surface  plus  de  souplesse;  6°  elle  rétablit  la 
sécrétion  des  urines  , les  rend  plus  abondantes,  moins 
rouges,  etc.  On  en  recommande  l’emploi  dans  les 
pldogoses  des  organes  digestifs  et  urinaires.  Dans  los 
inflammations  dès  poumons,  celte  boisson  acidulé  est 
sujette  à augmenter  la  toux. 

Les  médecins  hygiénistes  prescrivent  les  groseilles 
aux  personnes  d’une  complexion  sanguine , à celles 
qu’un  état  de  pléthore  tourmente. 

Famille  des  urticces. 

, i . >i  , . ..  . i » 'J  i-  ‘ . \ ■ t ‘ - , J, 

Mures,  inori  baccœ.  Fruits  du  mohus  nigra,  L.  »' 
arbre  que  l’on  croit  originaire  de  la  Perse,  et  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins.  Son  fruit  est  composé  de  plu- 
sieurs petites  baies  agrégées  sur  un  même  chaton.  Ces 
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baies  sont  formées  par  les  calices  qui  persistent,  se 
renflent  après  la  floraison,  et  ae  remplissent  d’un  suc 
visqueux , d’une  couleur  rouge  noirâtre  , d’un  goût  aci- 
dulé agréable;  ce  suc  teint  d’un  brun  foncé  la  peau  et 
les  étoffes.  Il  paraît  contenir  beaucoup  de  mucilage, 
du  sucre  et  des  acides.  On  fait  avec  ces  fruits  un  sirop 
nue  l’on  conserve  dans  les  pharmacies. 

Les  mûres  sont  alimentaires , fréquemment  leurs 
matériaux  chimiques  sont  digérés  dans  la  cavité  gas- 
trique ; quand  on  prend  à la  fois  une  grande  quantité 
de, ces  fruits,  ils  déterminent  des  évacuations  alvines. 
Los  principes  acides  que  recèle  la  mûre  lui  donnent 
une  faculté  tempérante  : délayé  dans  l’eau  , le  suc  de 
ce  fruit  produit  les  mêmes  effets  que  les  autres  sub- 
stances dont  nous  formons  cette  classe.  Il  excite  dou- 
cement l’action  des  organes  gastriques  et  des  autres 
appareils  organiques  , lorsque  le  corps  est  dans  une 
disposition  saine.  Il  apaise  le  mouvement  fébrile,  dis- 
sipe la  soif,  modère  la  chaleur,  rétablit  la  fonction 
exhalante  de  la  peau , la  sécrétion  des  urines , etc.  * 
lorsqu’on  fait  prendre  celte  boisson  dans  les  fièvres , 
dans  les  phlegmasies,  etc.  On  recommande  le  sirop 
visqueux,  que  l’on  compose  avec  les  mûres,  dans  les  es- 
quinancies,  dans  les  aphthes , dans  la  stomatite,  etc. 

Remarquons  que  la  force  tempérante  est  moins  dé- 
veloppée, moins  puissante  dans  le  fruit  qui  nous  oc- 
cupe ici  que  dans  le  citron , dans  la  groseille , etc. 

Famille  des  légumineuses. 

Tamarin  , tamarindorum  pûlpa.  Fruits  du  tama- 
r indus  indica,  L.  Le  tamarinier  croît  dans  les  Indes 
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orientales , dans  l’Arabie , dans  l’Égypte  : on  l’a  trans- 
porté dans  les  parties  de  l’Amérique  dont  la  tempéra- 
ture est  très  élevée.  Cet  arbre  porto  des  gousses  divi- 
sées en  loges , dans  lesquelles  se  trouve  une  matière 
pulpeuse  qui  recouvre  les  graines.  C’est  cette  pulpe, 
d’une  couleur  noirâtre  et  d’une  acidité  très  pronon- 
cée , que  l’on  emploie  en  médecine  sous  la  dénomina- 
tion de  tamarin  : on  nous  l’apporte  mêlée  avec  les 
graines  et  remplie  des  fdaments  qui  attachaient  ces 
dernières  aux  valves  du  fruit.  On  reproche  au  tamarin 
du  commerce  de  contenir  souvent  des  particules  cui- 
vreuses qui  proviennent  des  vases  dont  on  s’est  servi 
pour  préparer  cette  pulpe  : on  accuse  ces  principes 
étrangers  de  causer  les  coliques  que  l’on  éprouve  quel- 
quefois après  l’emploi  de  celte  substance  médicinale. 

L’analyse  chimique  des  tamarins  a été  faite  par 
M.  Yauquelin.  Ce  célèbre  chimiste  y a découvert  l’exis- 
tence des  acides  citrique,  malique  et  oxalique.  9752 
parties  de  cette  matière  pulpeuse  lui  ont  fourni  : 

5oo  parties  de  tartrate  acide  dépotasse. 

11 52  de  sucre. 

4^2  de  gomme. 

5^6  de  gelée. 

864  d’acide  citrique. 

i44  d’acide  lartarique. 

4o  d’acide  malique. 

2880  d’amidon. 

3564  d’eau. 

Total,  9752. 

Ce  travail  nous  conduit  à des  réflexions  importantes. 
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11  démontre  que  les  tamarins  ne  contiennent  aucun 
principe  irritant;  il  fait  voir  que  leur  composition  chi- 
mique est  analogue  h celle  des  substances  douées  d’une 
propriété  tempérante.  Il  apprend  enfin  h régler  le  mé- 
lange des  autres  médicaments  avec  celui-ci , et  à pré- 
venir les  décompositions  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  ces 
associations  de  matières  médicinales.  Si  l’on  ajoute , 
par  exemple , le  tarlrate  de  potasse  ou  de  soude , ou 
l’acétate  de  potasse  au  tamarin  , l’acide  citrique,  l’acide 
tartarique  de  ce  dernier  produisent  de  nouvelles  com- 
binaisons avec  ces  composés  salins.  L’acide  tartarique 
du  tamarin  peut  aussi  dénaturer  en  partie  le  sulfate  et 
le  nitrate  de  potasse  , etc. 

Le  fruit  du  tamarinier,  que  nous  regardons  ici 
comme  une  substance  médicinale,  fournit  une  nour- 
riture aux  habitants  des  pays  où  cet  arbre  croît.  Ils 
s’en  servent  comme  nous  nous  servons  de  nos  fruits 
d’été;  les  Turcs  et  les  Arabes  en  font  provision  lors- 
qu’ils entreprennent  un  longvoyage  à travers  des  déserts 
brûlants;  les  Indiens  et  les  Américains  les  mangent  et 
les  emploient  pour  se  désaltérer  : en  y ajoutant  du  sucre 
et  des  aromates,  ils  en  composent  des  gelées  qui  sont 
très  recherchées  et  dont  ils  font  une  grande  consom- 
mation. Sonnini  dit  que  l’on  voit  dans  tous  les  marchés 
d’Égypte  une  confiture  grossière  de  tamarin  qui  y est 
apportée  par  les  caravanes  de  l’intérieur  de  l’Afrique. 
On  nous  a apporté  depuis  quelques  années  ces  fruits 
confits , ce  sont  des  friandises  fort  agréables.  En  ra- 
mollissant la  matière  parenchymateuse  que  présente  le 
tamarin  avec  de  l’eau  chaude,  et  en  la  faisant  passer 
à travers  un  tamis  de  soie , on  purifie  la  pulpe  du  com- 
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merce.  On  peut  aussi  charger  l’eau  des  principes  ac- 
tifs des  tamarins  : en  faisant  bouillir  deux  onces  do 
celle  substance  dans  deux  livres  du  véhicule  que  nous 
venons  de  citer,  on  obtient  une  décoction  que  l’on  ad-  J 
ministre  par  verres. 

Les  tamarins  ne  produisent  un  effet  laxatif  bien  pro- 
noncé que  quand  on  les  prend  en  substance;  ils  ne 
donnent  pas  lieu  ordinairement  à des  évacuations  al- 
vines  , lorsqu’on  les  administre  en  décoction , à moins 
que  celle-ci  ne  soit  très  chargée.  11  est  même  néces- 
saire que  l’on  avale  une  forte  dose  de  celle  substance 
pulpeuse,  pour  qu’elle  suscite  un  trouble  sensible  dans 
les  organes  digestifs  et  des  déjections  par  le  bas.  Les 
principes  acides  du  tamarin  font-ils  alors  sur  le  tissu 
des  intestins  une  impression  qui  met  en  jeu  l’action 
contractile  de  leurs  fibres  musculaires?  Est -ce  celte 
agression  qui  décide  l’expulsion  des  matières  conte- 
nues dans  les  voies  alimentaires  ? 

Le  tamarin  exerce  une  influence  générale , que  l’on 
peut  facilement  constater,  quand  le  système  animal 
est  actuellement  agité  par  un  mouvement  fébrile , qu’il 
y a fréquence  et  vivacité  du  pouls,  une  chaleur  brû- 
lante , une  soif  ardente  , du  délire , etc.  La  décoction 
de  tamarin  montre  alors  une  salutaire  propriété;  elle 
combat , elle  modère  ces  accidents , comme  le  font  les 
médicaments  tempérants. 

On  conseille  la  boisson  de  tamarin  dans  le  cours  des 
fièvres  bilieuses  et  de  celles  qui  ont  un  caractère  ady- 
namique.  On  la  vante  comme  propre  il  diminuer  l’ar- 
deur fébrile , h faire  couler  les  urines,  à calmer  l’agi- 
tation du  sang,  etc.  La  thérapeutique  s’en  est  servie 


avec  succès  dans  plusieurs  genres  de^  pljlpguiasjes  ; 
celle  boisson  doil  être  proscrite  lorsque,  l’inflampialion 
a son  siège  dans  le  Jps 

mélécules  acides  qu’elle  contient  augmentent  la  toux. 
Les  auteurs  donnent  des  éloges  è la  décoction  do  ta- 
marin dans  les  affections  scorbutiques.  L’action  laxa- 
tive de  ces  fruits  est  h peu  près  nulle  dans  ces  occa- 
sions : c’est  (le  l’influence  générale  de  leurs  principes 
que  procèdent  les  avantages  qu’ils  procurent  à la  thé- 
rapeutique. La  décoction  de  tamarin  étant  moins 
agréable  que  la  limonade,  l’eau  avec  le  sirop  de  gro- 
' Se  me  s, "etc. , on  préfère  assez  généralement  aujourd’hui 
ces  dernières  boissons. 

On  ajouté  quelquefois  le  tamarin  aux  feuilles  de 
séné,  à la  rhubarbe , aux  sels  neutres  dans  la'compo- 
"silion  des  décoctions  purgatives.  Il  est  probable  que 
cette  ^fibsiance  acidulé  n’ajoute  pas  à la  puissance  de 
ces  ingrédients  ; elle  paraît  plutôt  propre  îi  être  un  cor- 
rectif de  l’impression  irritante  qu’ils  font  sur  la  surface 
intestinale. 

Uifli!  Famille  des  110111  fJ110*u  Jü9q 

Nous  nous  contenterons  ici  de  citer 

i°  La  fraise,  fruit  du  fragaiua  vesca  , L.  Ce  fruit 
est  formé  par  le  gynophore  de  la  fleur  qui  se  déve- 
loppe au  moment  de  la  formation  dés  graines  , ci  pro- 
duit'alors 'Une  pulpe  succulente1,  rouge,  parfumée, 
d’une  saveur  délicieuse  , au  milieu  dé  laquelle  se  trou- 
vent cés  derhièrés.  Lès  fraises 'sauvages  sont  plus  aro- 
1 matiques  ci  plüs  slièré'cfc  que  les  fraisés  cultivées  : c’est 
' léstnil  fruit  avec  la  framboise’  qui  perde  de  ses  qualités 
par  la  culture.  Celle  production  contient  les  acides 
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maliquc  et  citrique  , du  sucre,  du  mucilage  , un  arôme 
particulier.  Par  ses  principes  muqueux  et  sucrés , la 
Iraise  appartient  à la  diététique  : sa  partie  acide  lui 
concède  une  propriété  tempérante.  L’emploi  des 
lraiscs,  dans  les  maladies  fébriles  , donnerait  lieu  aux 
effets  organiques  qu’ont  coutume  de  faire  naître  les 
médicaments  de  cette  classe.  Nous  ne  parlerons  pas 
du  parfum  qu’exhalent  ces  fruits  ; il  est  trop  léger , 
trop  fugace,  pour  être  une  puissance  médicinale;  il 
n’agit  guère  que  sur  l’organe  de  l’odorat  , encore  faut- 
il  une  grande  masse  de  fraises  pour  que  son  influence 
soit  sensible  : cependant  des  auteurs  affirment  que  ces 
fruits  tirent  une  propriété  cordiale  de  leur  qualité 
aromatique. 

a0  La  framboise  , fruit  du  rubus  idæus,  L.  Les  graines 
de  ces  fruits  sont  entourées  d’une  pulpe  aqueuse; 
leur  réunion  forme  une  espèce  de  baie  composée  , 
d’une  couleur  rouge , blanche  dans  une  variété  du 
framboisier,  d’une  odeur  suave  , d’un  goût  exquis.  Les 
framboises  sauvages  sont  plus  aromatiques  et  plus  su- 
crées que  celles  de  nos  jardins.  Ce  fruit , composé  des 
acides  maliquc  et  citrique  , de  muqueux  , de  sucre,  et 
d’un  principe  aromatique  , est  placé  , dans  les  ouvrages 
d’hygiène,  parmi  les  productions  alimentaires,  et, 
dans  les  matières  médicales , parmi  les  substances 
douées  d’une  vertu  tempérante.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  la  fraise  lui  est  applicable.  On  met  les  framboises 
infuser  dans  le  vinaigre,  et  l’on  compose  avec  ce  der- 
nier, chargé  du  parfum  et  de  la  couleur  de  ces  fruits, 
le  sirop  de  vinaigre  framboisé. 

5°  La  ceiuse,  fruit  du  prunus  cerasus,  L,  11  existe 
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une  grande  variété  parmi  les  cerises,  mais  leur  compo- 
sition chimique  offre  toujours  des  principes  acides  , du 
mucilage,  du  sucre.  Quand  ces  fruits  sont  digérés, 
ces  derniers  matériaux  se  convertissent  en  chyle;  les 
principes  acides  ont  une  action  médicinale  qui  se 
manifeste  surtout  lorsque  le  corps  est  actuellement  ' 
dans  un  état  d’excitation  fébrile,  lorsqu’il  est  échauffé 
par  un  violent  exercice  ou  par  une  température 
chaude. 

4°  La  pomme  DE  reinette  , fruit  d’une  variété  du 
pvnus  malus  , L.  On  coupe  la  pomme  en  quatre  par- 
ties, que  l’on  met  bouillir  dans  l’eau:  on  obtient  une 
liqueur  acidulé  qui  possède  une  propriété  tempérante, 
et  que  l’on  conseille,  lorsque  l’on  veut  calmer  l’irrita- 
tion des  voies  digestives,  celle  de  l’appareil  circula- 
toire, de  l’appareil  cérébral,  etc.  Si  on  édulcore  cette 
liqueur  avec  le  sucre  ou  avec  un  sirop , on  a une  boisson 
fort  agréable  , et  qui  produit  d’une  manière  très  pro- 
noncée les  effets  que  nous  avons  attribués  aux  médi- 
caments tempérants  : administrée  dans  les  fièvres , 
dans  les  phlegmasies,  elle  apaise  la  soif,  la  chaleur 
interne  qui  tourmente  le  malade;  elle  diminue  l’agita- 
tion du  sang  , la  sécheresse  de  la  peau,  l’accablement 
du  malade,  son  malaise,  etc.  ; elle  augmente  le  cours 
des  urines,  etc.  Ployer  conseille  la  décoction  de  pommes 
dans  l’asthme.  On  applique  la  pulpe  de  ce  fruit  sur  les 
yeux  , dans  1 ophthalmie  , comme  un  topique  rafraî- 
chissant et  résolutif. 

5°  Les  pruneaux  acides.  Quand  on  soumet  ces  fruits 
a une  ébullition  légère  et  de  peu  de  durée,  ils  char- 
gent 1 eau  de  molécules  acides,  en  font  une  liqueur 
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qui  exerce  sur  le  système  animal  une  action  tempé- 
rante , et  que  l’on  donne  avec  avantage  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  et  bilieuses  , dans  les  phlegmasies 
des  membranes  muqueuses,  dans  les  catarrhes,  dans 
les  dyssenteries , dans  les  hémorrhagies  actives,  etc.  ; 
elle  modère  la  commotion  artérielle,  la  chaleur  fébrile. 
Celle  décoction  légère  et  acidulé  ne  trouble  pas  l’ordre 
des  mouvements  du  canal  alimentaire  , elle  ne  suscite 
pas  d’évacuations  alvines,  comme  celle  qui  est  douce  , 
épaisse,  chargée  du  principe  mucoso-sucré. 

Famille  des  berbéridees. 

Disons  aussi  un  mot  du  fruit  du  vinutier  ou  épine- 
vinette  , berberis  vulgaris  , L. , arbrisseau  qui  croît 
dans  les  haies  et  sur  le  bord  des  bois.  Ses  baies  ovales- 
alongées  contiennent  un  suc  rouge  , d’une  saveur  très 
acide,  qui  possède  la  vertu  tempérante.  On  fait  avec 
ce  suc  un  sirop  que  l’on  conserve  dans  les  pharmacies  ; 
on  en  compose  aussi  des  gelées  friandes  que  l’on  sert 
sur  les  tables.  Les  chimistes  ont  trouvé  dans  ces  fruits 
l’acide  malique. 

Le  suc  de  berbéris  étendu  dans  l’eau  , à laquelle  on 
ajoute  une  suffisante  quantité  de  sucre , devient  une 
boisson  médicinale  que  l’on  recommande  dans  les 
fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  adynamiques,  par- 
ticulièrement quand  les  voies  digestives  sont  irritées  , 
et  qu’il  y a diarrhée,  dyssenterie,  ou  quand  l’éjection 
des  urines  se  fait  avec  peine.  On  conseille  aussi  cette 
boisson  dans  les  maux  de  gorge,  dans  les  hémorrha- 
gies : on  emploie  le  sirop  avec  l’eau  dans  ces  mêmes 
maladies. 
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Famille  des  polygone'cs. 

Oseille  , acctosœ  folia,  feuilles  du  rumex  acetosa  , 

L plante  vivace  qui  croît  spontanément  dans  les 
prairies  : on  la  cultive  duns  les  jardins  , où  elle  offre 
des  feuilles  plus  larges,  plus  épaisses  el  moins  acides 
que  dans  l’état  sauvage.  On  se  sert  dans  plusieurs  pays 
du  rumex  scutatus  , L. , que  1 on  connaît  sous  le  nom 
d’oseille  ronde. 

Les  feuilles  de  l’oseille  fournissent  îi  l’analyse  du 
sur-oxalale  de  potasse.  On  cultive  cette  planteen  Suisse 
et  en  Souabe,  el  surtout  la  petite  oseille,  rumex  aceto- 
sella,  L. , pour  en  extraire  ce  sel  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  sel  d’oseille.  Les  feuilles  d’oseille  contien- 
nent aussi  l’acide  tartarique  , du  mucilage  et  de  la  fé- 
cule dont  l’iode  décèle  la  présence  : ces  feuilles  pren- 
nent une  teinte  bleue  lorsqu’on  les  met  en  contact 
avec  ce  réactif.  La  composition  chimique  de  l’oseille 
présente  une  partie  alimentaire  et  une  partie  pharma- 
cologique. Quand,  portée  dans  nos  cuisines  , l’oseille 
vient  se  mêler  à nos  aliments  , on  s’occupe  peu  en  gé- 
néral de  son  action  médicinale;  ce  sont  ses  principes 
muqueux  et  amylacés  qui  deviennent  importants. 
Lorsqu’au  contraire  011  fuit  avec  l’oseille  des  boissons 
pour  les  malades , ces  derniers  principes  sont  à peine 
comptés  ; c’est  sa  puissance  médicinale  que  l’on  ré- 
clame , c’est  à ses  matériaux  acides  que  l’on  s’attache. 

On  donne  la  décoction  d’oseille  comme  une  bois- 
son tempérante,  rafraîchissante,  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires, bilieuses,  adynâmiques.  On  y ajoute 
souvent  du  beurre  et  du  sel  marin;  alors  cette  décoc- 
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tion  prend  le  titre  de  bouillon  aux  herbes.  Cette  bois- 
son acidulé  combat  l’irritation  du  canal  alimentaire, 
calme  la  soif,  etc.  En  même  temps  elle  favorise  la  sé- 
crétion urinaire  , la  perspiration  cutanée  , elle  modère 
l’ardeur  fébrile,  etc.  On  défend  l’usage  de  l’oseille 
quand  les  organes  pulmonaires  sont  phlogosés  , parce- 
qu’elle  augmente  la  toux.  Les  personnes  très  irritables 
ne  peuvent  en  supporter  l’usage , les  principes  acides 
de  cette  plante  agacent  leurs  nerfs. 

On  a vu  le  bouillon  d’oseille  rétablir  la  fonction  di- 
gestive , dont  l’exercice  était  troublé  ; on  l’a  vu  d’autres 
fois  déterminer  des  déjections  alvines.  Ces.  résultats 
dépendent  toujours  de  la  même  impression  : c’est  la 
disposition  dissemblable  des  organes  sur  lesquels  agis- 
sent les  acides  contenus  dans  l’oseille  qui  peut  ex- 
pliquer pourquoi  cette  substance  occasione  des  effets 
opposés. 

On  recommande  le  suc  dépuré  d’oseille  dans  les  af- 
fections scorbutiques.  Oa  voit  dans  le  J ournal  de  mé- 
decine militaire,  1784  et  3788,  des  observations  qui 
prouvent  l’efficacité  de  l’oseille  prise  en  grande  abon- 
dance contre  ces  maladies.  Ces  feuilles  deviennent 
alors  une  nourriture  médicamenteuse  qui  à la  longue 
décide  un  changement  salutaire  dans  l’état  intime  du 
corps  malade. 

On  applique  l’oseille  en  cataplasme  sur  les  tumeurs , 
lorsque  l’on  veut  imprimer  plus  d’activité  au  travail 
inflammatoire  dont  elles  sont  le  siège.  Souvent  ces  to- 
piques font  naître  des  petits  boutons  sur  la  peau  , qu’ils 
ont  d’abord  rubéfiée. 


Produits  acides  végétaux. 


Vinaigru.  Acide  acétique.  Acctum  vini,  acidum 
nccticdm.  L’acide  acétique  est  l’acide  du  vinaigre  que 
l’on  a purifié  : dans  ce  dernier  il  est  associé  h plusieurs 
au  1res  principes.  Cet  acide  se  trouve  libre  ou  uni  h la 
potasse  dans  un  grand  nombre  de  productions  végé- 
tales. 11  existe  dans  la  sueur  et  dans  l’urine  de  l’homme. 
Toute  liqueur  qui  est  le  produit  de  la  fermentation  vi- 
neuse, le  vin , le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  peut  éprouver 
une  autre  fermentation  qui  la  rendra  acide  : il  suffit  de 
la  laisser  à l’air  libre  à une  température  de  10  à 5o  de- 
grés , pour  qu’il  s’y  établisse  un  mouvement  intestin 
qui  engendrera  l’acide  acétique.  On  obtient  aussi  cet 
acide  par  la  distillation  du  bois  : l’acide  pyro-ligneux 
n’est  que  l’acide  acétique  étendu  d’eau  et  coloré  en 
jaune  par  une  huile  empyrcumalique.  C’est  ordinaire- 
ment le  vinaigre  de  vin  que  l’on  emploie  en  médecine  : 
on  sait  aujourd’hui  que  les  vins  les  plus  forts,  les  plus 
alcooliques,  sont  ceux  qui  fournissent  les  meilleurs  vi- 
naigres. Le  vinaigre  est  blanc  ou  rouge  , selon  la  cou 
leur  du  vin  que  l’on  emploie.  Il  conserve  peu  d’alcool , 
mais  il  a la  matière  colorante  du  vin  , un  principe  mu- 
queux, et  du  sur-tartralc  de  potasse  et  de  chaux. 

Le  bon  vinaigre  est  d’une  odeur  piquante , suave  , 
d’une  saveur  très  prononcée.  11  est  volatil  sans  se  dé- 
composer, soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  : il  attire 
peu  l’humidité  de  l’air  : il  forme  des  sels  neutres  avec 
les  bases  salifiablcs. 

Le  vinaigre  étendu  dans  Le/iu  pour  une  proportion 
telle  que  le  liquide  n’ait  qu’une  .spveur  aigrelette  et 
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agréable  forme  une  boisson  médicinale  qui  porte  lenom 
d oxycrat;  on  y ajoute  du  miel  ou  du  sucre,  lin  don 
nant  au  vinaigre  à l’aide  du  miel  une  consistance  siru- 
peuse on  obtient  l’oxymel  simple  : si  l’on  se  sert  du 
sucre,  on  fait  le  sirop  de  vinaigre  , qui  prend  le  titre 
de  framboisé  quand  on  a chargé  l’acide  acétique  de  la 
couleur  et  de  l’arome  des  fruits  parfumés  du  framboisier. 

Pris  pur  , le  vinaigre  agit  fortement  sur  les  tissus  de 
l’estomac  et  des  intestins;  il  produit  des  tiraillements, 
des  douleurs,  des  crampes,  etc.  Si  l’on  répète  jour- 
nellement cette  agression  , il  en  résulte  bientôt  un  dé- 
faut d’appétit , une  perversion  de  la  fonction  diges- 
tive, un  amaigrissement  progressif,  des  lésions  orga- 
niques variées  dans  les  viscères  abdominaux,  et  sur- 
tout dans  l’estomac.  C’est  en  changeant  la  texture  na- 
turelle , l’état  anatomique  des  organes  digestifs,  c’est 
en  altérant  les  instruments  qui  doivent  travailler  à la 
formation  du  chyle,  que  le  vinaigre  fait  maigrir  le 
corps,  dissipe  l’obésité,  lorsque  l’on  prend  plusieurs 
fois  par  jour  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  pur. 
Mais  les  effets  immédiats  du  vinaigre  sont  différents 
lorsqu’on  le  prend  à petites  doses  : mêlé  à nos  aliments, 
il  anime  visiblement  la  vitalité  de  l’estomac,  il  aug- 
mente l’appétit,  il  favorise  l’opération  digestive.  Or 
assure  même  que  le  vinaigre  exerce  souvent  une  dou- 
ble influence  sur  la  digestion  : si  d’une  part  il  est  favo- 
rable à l’exercice  de  cette  fonction  , en  excitant  les 
organes  qui  doivent  l’exécuter;  d’autre  part  il  agit 
chimiquement  sur  le. corps  alimentaire,  il  dissout  en 
partie  la  fibrine  animale  par  exemple  , et  prépare  par- 
lé sa  conversion  en  chyme. 


Goi 


tempérants. 

Etendu  dans  un  véhicule  aqueux,  le  vinaigre  ne 
porte  plus  sur  l’appareil  gastrique  qu’une  impression 
douce  , propre  à favoriser  ses  mouvements  organiques. 
Les  molécules  de  cet  acide , absorbées  et  répandues 
dans  tout  le  système , ne  sont  aussi , pour  le  tissu  de 
tous  les  organes  , que  des  stimulants  qui  éveillent  dou- 
cement leur  vitalité , qui  soutiennent  leur  énergie. 
Dans  l’état  calme  de  la  santé,  aucune  mutation , au- 
cun phénomène  ne  marque  l’action  de  ces  molécules  , 
ne  décèle  leur  marche  ; leur  opération  reste  occulte  : 
mais  il  est  bien  des  cas  où  elle  devient  manifeste. 
Une  grande  susceptibilité  des  nerfs  donne  de  l’expres- 
sion ù la  puissance  des  molécules  acides  sur  nos  or- 
ganes: il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  faire  usage 
de  l’eau  vinaigrée,  ni  du  sirop  de  vinaigre,  sans  éprou- 
ver des  spasmes  , du  malaise , etc.  Une  agitation  causée 
par  la  fièvre,  par  un  violent  exercice,  par  une  grande 
chaleur , rend  aussi  plus  saillant  1 effet  tempérant. 
Donnez  à un  individu  dont  le  pouls  est  vif  et  fréquent, 
la  peau  aride,  brûlante,  les  urines  rares,  etc.,  quel- 
ques lasses  d’oxycrat,  vous  verrez  bientôt  un  chan- 
gement, un  produit  qui  vous  dévoilera  le  caractère  de 
la  vertu  tempérante.  Les  molécules  acides  , qui  tout  a 
l’heure  montraient  si  peu  d’activité,  auront  plus  de 
prise  sur  des  fibres  dont  la  sensibilité  vient  de  se  dé- 
velopper davantage  : elles  les  attaqueront  et  les  ramè- 
neront h un  mode  d’oscillation  plus  rapproché  de  ce- 
lui qui  leur  est  naturel.  Le  pouls  perdra  de  sa  îré- 
quence  et  de  sa  vivacité  , la  chaleur  animale  baissera  , 
les  sécrétions  se  rétabliront,  etc.  Dans  cette  occasion 
l’oxycrat  diminue  rabattement , il  semble  ranimer  les 
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forces  qui  étaient  épuisées;  cet  effet  a fait  dire  que 
celle  liqueur  était  cordiale  , alexitère. 

L’eau  vinaigrée  et  édulcorée  avec  le  miel  ou  le 
sucre  est  une  boisson  que  l’on  conseille  dans  la  fièvre 
inflammatoire , dans  la  fièvre  bilieuse , dans  la  fièvre 
adynamique.  Cette  boisson  convient  pour  éteindre 
l’irritation  des  voies  digestives , pour  faire  cesser  la 
soif,  etc.  En  calmant  la  commotion  artérielle  , en  dis- 
sipant l’éréthisme  qui  se  manifeste  sur  tous  les  points 
du  système  animal , cette  boisson  fait  couler  les  urines , 
rétablit  la  perspiration  cutanée  : ne  lui  a-t-on  pas  at- 
tribué une  vertu  diaphorétique  et  diurétique?  Son  in  - 
fluence sur  le  cours^du  sang  peut  aussi  servir,  dans 
les  fièvres,  à suspendre  des  mouvements  pathologiques 
qui  se  dirigeaient  vers  la  tête,  à détourner  une  con- 
gestion cérébrale  imminente , ù prévenir  par  suite 
l’accablement,  la  chute  des  forces  , en  un  mot  l’ady- 
namie. 

On  condamne  les  composés  qui  contiennent  du  vi- 
naigre dans  les  affections  inflammatoires  des  organes 
pulmonaires  ; lorsque  la  toux  est  sèche  et  nerveuse , 
dans  l’hémoptysie , etc.  On  a reconnu  que  cet  acide 
offensait  les  poumons  , lorsque  leur  tissu  était  irrité  ou 
phlogosé , lorsque  ces  organes  avaient  une  suscepti- 
bilité morbide , que  dans  ces  circonstances  il  rendait 
la  toux  plus  fréquente  , plus  forte.  D’un  autre  côté  , 
on  a quelquefois  recours  à Poxymel  simple  pour  favo- 
riser l’expectoration  à la  fin  des  catarrhes,  des  péri- 
pneumonies,  etc.  : la  même  agression  que  tout  à l’heure 
nous  signalions  comme  nuisible , se  montre  alors  salu-^ 
taire  ou  médicinale. 
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On  recommande  l’usage  de  l’eau  vinaigrée  dans  les 
empoisonnements  par  l’opium  et  par  des  substances 
narcotiques.  M.  Orfila  a fait  voir  le  danger  d’employer 
celte  boisson  peu  de  temps  après  l’ingestion  de  la  ma- 
tière vénéneuse,  et  pendant  qu’elle  existait  dans  les 
voies  alimentaires,  pareeque  alors  elle  servait  à délayer 
le  poison  , à aider  son  absorption  : mais  en  même 
temps  il  a prouvé  l’utilité  de  cette  boisson  après  l’ex- 
pulsion du  corps  vénéneux  , pour  combattre  les  suites 
de  son  ingestion,  pour  calmer  les  effets  de  son  action 
sur  les  organes,  en  un  mot  pour  diminuer  les  sym- 
ptômes de  l’empoisonnement. 

On  se  sert  de  l’eau  acidulée  avec  le  vinaigre , comme 
gargarisme,  dans  les  esquinancies , dans  les  maladies 
de  la  bouche  : on  fait  aspirer  la  vapeur  de  cet  acide , 
que  l’on  verse  dans  une  liqueur  chaude  sous  le  nez  du 
malade.  On  applique  ce  mélange  sur  les  surfaces  irri- 
tées , pour  diminuer  la  chaleur , la  douleur  : sur  la 
peau  , il  a fréquemment  une  action  répercussive  contre 
laquelle  on  recommande  de  se  tenir  en  garde.  On  fait 
des  applications  de  vinaigre  sur  les  surfaces  qui  four- 
nissent du  sang  : cet  acide  crispe  les  vaisseaux  par  où 
l’hémorrhagie  s’opère  : leurs  extrémités  se  resserrent , 
et  le  sang  ne  sort  plus.  On  approche  le  vinaigre  du 
nez  des  personnes  qui  tombent  en  faiblesse  : les  molé- 
cules acides  qui  vont  s’appliquer  sur  la  surface  pitui- 
taire exercent  une  impression  qui  est  propre  à réveiller 
le  principe  de  la  vie  , à rétablir  l’exercice  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation.  On  a vanté  l’emploi  des  la- 
vements d’eau  vinaigrée  dans  un  grand  nombre  de 
maladies;  l’impression  que  cette  liqueur  fait  sur  la 
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surlace  muqueuse  des  gros  intestins  détermine  souvent 
la  formation  de  glaires  que  l’on  rend  avec  la  matière 
du  lavement.  On  répand  du  vinaigre  froid  sur  le  ventre 
et  sur  les  cuisses  des  femmes  , dans  les  perles  utérines 
trop  abondantes,  pour  les  arrêter;  l’impression  froide 
que  fait  ce  liquide  sur  la  peau  décide  un  resserrement 
sympathique  des  vaisseaux  sanguins  : alors  la  vertu  du 
vinaigre  reste  à peu  près  inutile.  11  n’en  est  plus  de 
même  quand  on  l’injecte  étendu  d’eau  dans  l’utérus  : 
l’impression  aiguillonnante  de  ses  particules  acides 
produit  l’oblitération  soudaine  des  bouches  qui  ver- 
sent le  sang.  Enfin , on  conseille  l’eau  et  le  vinaigre 
contre  les  entorses  récentes  : on  entoure  la  partie  ma- 
lade de  compresses  imbibées  de  ce  mélange , auquel 
on  concède  dans  ce  cas  une  propriété  résolutive. 

Acide  taetaiuqüe  , Acidurn  tartaricum.  Cet  acide 
ne  se  trouve  dans  la  nature  que  combiné  à la  chaux  ou 
à la  potasse.  C’est  du  tarlrate  acide  de  potasse , ou 
crème  de  tartre,  qu’on  le  retire.  On  pulvérise  celte 
substance  saline  , et  on  la  met  sur  le  feu  avec  de  l’eau  ; 
lorsque  celle-ci  est  bouillante,  on  y projette  de  la  .. 
craie  en  poudre;  il  se  fait  un  grand  dégagement  de  ; 
gaz  acide  carbonique  ; il  se  précipite  du  tartrale  de 
chaux  , et  le  tartrale  de  potasse  reste  en  dissolution. 
En  versant  dans  la  liqueur  de  l’hydro  - chlorate  de 
chaux , on  décompose  ce  dernier  tartrale  , on  forme 
de  nouveau  du  tartrale  de  chaux , qui  se  précipite 
avec  le  premier.  On  traite  ensuite  ce  dépôt  par  1 acide 
sulfurique,  qui  s’empare  de  la  base  calcaire  : l’eau  qui 
surnage  contient  l’acide  tartarique  libre;  on  la  lait 
évaporer , et  cet  acide  cristallise.  Les  cristaux  d acide 
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tartarique  sont  irréguliers,  comme  formés  de  lames 
légèrement  divergentes.  Cet  acide  n’est  point  volatil 
ni  déliquescent.  11  est  très  soluble  dans  1 eau  ; il  se 
dissout  aussi  dans  l’alcohol.  Sa  dissolution  aqueuse 
se  décompose  par  le  contact  de  1 air  : lorsque  l acide 
tartarique  est  cristallisé , il  n’éprouve  plus  aucune 
altération. 

Cet  acide  agit  fortement  sur  l’organe  du  goût;  il  a 
une  saveur  très  vive.  L’eau  acidulée  avec  ce  principe 
et  édulcorée  avec  le  sucre  forme  une  boisson  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  très  impropre  de  limonade  larta- 
rique.  J’ai  expérimenté  qu’un  gros  et  demi  d’acide  lar- 
tarique  concret  pour  deux  livres  d eau  formait  une 
liqueur  très  acide  ; que  cette  boisson  agaçait  l’estomac  ; 
qu’elle  n’était  pas  supportée  par  ce  viscère  lorsqu’il  se 
trouvait  actuellement  échauffé  , qu’il  avait  trop  d’irri 
labilité.  Deux  scrupules  de.  cet  acide  pour  la  même 
quantité  de  véhicule  donnent  une  boisson  douce  , trop 
faiblement  acidulé , que  l’on  ne  devrait  prescrire  que 
dans  les  maladies  oü  la  surface  gastrique  demande  de 
grands  ménagements.  En  prescrivant  un  gros  d’acide 
tartarique  cristallisé  pour  deux  livres  d’eau,  on  a une 
liqueur  agréable  , dont  l’impression  est  assez  forte  , et 
qui  possède  la  vertu  tempérante  avec  toute  l’énergie 
que  le  thérapeutiste  peut  désirer.  On  prépare  dans  les 
pharmacies  le  sirop  d’acide  tartarique. 

La  limonade  tartarique  excite  l’appétit  sur  les 
personnes  qui  ont  les  organes  digestifs  dans  un  état 
sain.  Son  usage  dissipe  les  accidents  qui  dépendent 
de  l’irritation  de  ces  organes  : on  voit  fréquemment 
des  dégoûts  , des  inappétences , des  difficultés  dans 
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les  digestions,  des  nausées,  des  coliques,  des  fla- 
tuosités, même  des  diarrhées,  des  vomissements,  cé- 
der à un  emploi  prolongé  de  l’acide  tartarique.  Nous 
avons  vu  des  personnes  qui , par  suite  d’un  régime 
trop  stimulant,  de  l’usage  de  vins  alcoholiques,  avaient 
leur  estomac  dans  un  état  pathologique;  appétit  nul, 
digestions  lentes  et  pénibles  ; constipation;  teint  jau- 
nâtre, altéré;  amaigrissement  sensible; diminution  des 
forces  toujours  croissante,  etc.  L’acide  tartarique  a été 
pour  ces  malades  un  remède  singulièrement  efficace  : 
deux  morceaux  de  cet  acide,  de  la  grosseur  d’une  petite 
noisette  , pris  le  malin  à jeun  dans  deux  verres  d’eau 
avec  du  sucre,  à une  heure  d’intervalle  l’un  de  l’autre, 
ont  en  peu  de  temps  rappelé  l’appétit,  rétabli  l’intégrité 
des  digestions,  la  liberté  du  ventre,  donné  un  meil- 
leur teint , des  forces  musculaires  et  de  l’embonpoint, 
en  un  mot,  remis  ces  individus  dans  un  état  de  santé 
très  satisfaisant.  Lorsque  les  lésions  gastriques  ou  in- 
testinales sont  trop  graves  pour  être  détruites  par  ce 
remède , comme  les  dégénérescences  squirrheuses  , 
cancéreuses,  il  rend  encore  quelques  services;  il  di- 
minue souvent  la  douleur,  la  chaleur,  les  rapports  , la 
fréquence  des  vomituritions  , etc.  Mais  si  l’estomac  a 
une  irritabilité  trop  vive,  s’il  existe  sur  sa  surface  in- 
terne des  points  de  phlogose,  des  ulcérations,  etc., 
il  est  offensé  par  le  contact  de  l’acide  tartarique;  la 
boisson  dont  nous  parlons  fatigue  , tourmente  le  ma- 
lade. 11  n’est  pas  rare  de  voir  l’usage  de  l’acide  larta- 
rique  produire  des  coliques , donner  lieu  à des  déjec- 
tions alvines.  Une  dame  qui  était  attaquée  d’une 
inyélo-méningitc , qui  avait  l’estomac  et  les  intestins 
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dans  un  état  d’irritabilité  morbide,  prit  le  soir,  une 
demi-heure  avant  souper , une  cuillerée  de  sirop  d’acide 
tarlariquc  dans  de  l’eau;  elle  eut  dans  la  nuit  sept  à 
huit  évacuations  alvines  avec  des  coliques.  Le  lende- 
main matin,  elle  en  prit  une  nouvelle  cuillerée,  elle 
alla  encore  h la  selle  plusieurs  lois. 

On  emploie  la  limonade  tarlariquc  dans  un  grand 
nombre  d’autres  maladies.  Nous  nous  en  servons  avec 
succès  dans  les  fièvres,  pour  combattre  la  sécheresse, 
l’irritation,  la  phlogose  des  voies  digestives  , pour  mo- 
dérer l’excès  d’activité  de  l’appareil  circulatoire  , pour 
tempérer  l’ardeur  fébrile,  etc.  : elle  pourrait  aussi  ser- 
vir dans  les  fièvres  ataxiques  pour  calmer  la  phlogose 
des  méninges  cérébrales  et  rachidiennes,  si  cette  lé- 
sion ne  se  communiquait  à tous  les  cordons  nerveux  , 
si  elle  ne  produisait  souvent  une  névrilémite  générale, 
si  elle  ne  donnait  -à  tous  les  tissus  une  sensibilité  exa- 
gérée , qui  fait  que  les  molécules  acides  les  offensent. 
Lorsque,  dans  les  fièvres  , la  surface  gastrique  est  yive- 
ment  irritée,  ou  lorsqu’une  innervation  trop  abon- 
dante lui  communique  une  susceptibilité  morbide  , il 
faut  rendre  la  boisson  douce,  peu  chargée  d’acide  tarta- 
rique.pour  que  son  impression  ne  blesse  pas  l’estomac. 

TARTRATE  ACIDE  DE  POTASSE  , CRÈME  DE  TABTRE , 

tariras  acidulus  potassœ , super-tarlras  polassii , cre- 
mor  tarlaris.  Cette  substance  saline  existe  dans  le 
raisin,  dans  le  tamarin  : celle  dont  on  se  sert  en  mé- 
decine se  recueille  dans  les  tonneaux  où  l’on  a con- 
servé du  vin  : ce  liquide  l’a  déposée  sur  les  parois; 
celle  matière  se  nomme  alors  tartre.  On  la  purifie, 
et  on  obtient  des  cristaux  blancs  qui  portaient  le  nom 
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de  crème  do  tartre,  et  que  l’on  désigne  aujourd'hui 
par  le  titre  de  tartraje  acide  de  potasse. 

Celte  substance  est  peu  soluble  daus  l’eau;  soixante 
parties  de  ce  véhicule  ne  dissolvent  qu’une  partie  de 
crème  de  tertre  à la  température  ordinaire  : la  même 
quantité  de  liquide  en  prend  quatre  parties,  quand  il 
est  bouillant  Unie  au  borax  pour  un  cinquième  , ou  à 
l’acide  borique  pour  un  dixième,  la  crème  dp  tar- 
tre devient  très  soluble  dans  l’eau  : on  emploie  fré- 
quemment ce  mélange,  que  l’on  nomme  crèm.e  de 
tartre  soluble.  L’alcohol  n’a  aucune  action  sur  la  crèinp 
de  tartre.  Ou  administre  cette  substance  en  poudrç  ou 
en  solution  dans  l’eau,  que  l’on  édulcore  avec  le  sucre 


ou  un  sirop. 

Devions -nous  placer  la  crème  de  tartre  parmi  les, 
agents  tempérants  ? Donnée  à la  dose  d’une  demi-, 
once , dé  six  gros  ou  d’une  once , en  deux  ou  trois 
heures  au  plus,  cette  matière  médicinale  suscite  ordi- 
nairement des  déjections  alvines.  Cet  effet  paraît  tenir 
à l’impression  mordicanle  que  cette  substance  acide( 
fait  toujours  sur  la  surface  interne  des  intestins,  lors- 
qu’on en  prend  à la  fois  une  certaine  quantité.  Celle 
impression  aiguillonne  la  tunique  musculeuse  de  ces 
organes,  elle  accélère  leur  mouvement  péristaltique; 


tout  cè  que  contient  le  canal  alimentaire  est  expulsé 
au  dehors.  Cette  impression  détermine  même  des  ço-' 
liques  , du  ténesme,  un  mouvement  hémorrhoïdaire  , 
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dans  quelques' occasions  où  la  surface  intestinale  est 
irritée,  où  celle  des  gros  intestins  surtout  est  rouge, 
gonflée,  trop  irritable.  Ces  déjections  alvines  ne  sup- 
posent pas’  réxistcnèc , dans  le  tarlrate  acide  de  po- 
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tasse  , d’une  propriété  purgative  ; le  canal  alimentaire 
n’a  qu’une  manière  de  se  débarrasser  des  corps  dont 
le  contact  le  tourmente  , qui  blessent  son  tissu  : aussi 
voyons-nous  les  toniques,  les  stimulants,  les  stupé- 
fiants occasioner  également  des  évacuations  intesti- 
nales , lorsque  leur  présence  offense  les  organes  diges- 
tifs. II  n’est  donc  pas  juste  de  conclure  qu’un  médica- 
ment produit  un  effet  purgatif  pareequo  le  malade  a 
été  à la  selle  après  son  administration.  11  y a dans 
l’action  d’un  agent  cathartique  une  irritation  spéciale 
des  voies  digestives;  c’est  celte  irritation  qu’il  faut  re- 
connaître , pareeque  c’est  elle  qui  caractérise  l’opéra- 
tion purgative. 

Comme  la-  crème  de  tartre  n’est  pas  soluble  dans 
les  sucs  gastriques , elle  agit  plus  fortement  sur  la  sur- 
face intestinale  lorsqu’on  l’administre  en  poudre  ; 
alors  un  ou  deux  gros  de  celte  substance  saline  suffisent 
souvent  pour  déterminer  des  coliques  et  des  évacuations 
alvines.  Au  reste  l’intensité  de  ces  effets  est  toujours 
proportionnée  à la  disposition  actuelle  des  organes 
digestifs , h leur  degré  de  susceptibilité  ; ils  sont  très 
prononcés  lorsque  la  surface  intestinale  est  dans  un 
état  d’irritation. 

A petites  doses , la  crème  de  tartre  excite  les  organes 
gastriques , elle  ne  trouble  plus  les  digestions  : on  la 
mêle  souvent  avec  les  amers  stomachiques , le  quin- 
quina , le  Colombo , etc.  Lorsqu’on  l’administre  a la 
dose  de  douze  à quinze  grains , en  poudre , et  qu’ou 
laisse  quelques  heures  d’intervalle  entre  chaque  prise, 
ou  quand , en  la  rendant  soluble  à l’aide  du  borax , on 
en  met  de  deux  gros  à une  demi-once  dans  une  pinte 
2’  39 
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d’eau  , et  que  le  malade  en  prend  seulement  un  verre 
de  deux  heures  en  deux  heures,  alors  on  n’observe 
plus  d’évacualions  alvines  : les  molécules  acides  de 
cette  substance  sont  absorbées  , elles  suscitent  tous  les 
effets  qui  caractérisent  l’opération  des  acidulés.  On 
emploie,  dans  les  maladies  inflammatoires la  sub- 
stance qui  nous  occupe;  elle  entre  dans  les  traitements 
antiphlogistiques;  n’est- ce  pas  reconnaître  le  carac- 
tère tempérant  de  sa  puissance? 

On  conseille  la  crème  de  tartre  en  poudre,  ou  la 
boisson  acide  faite  avec  celle  matière,  dans  le  cours  des 
fièvres.  Tous  les  praticiens  assurent  qu’elle  modère 
l’ardeur  fébrile  , qu’elle  rétablit  la  sécrétion  urinaire 
quand  un  état  d’éréthisme  ou  de  spasme  la  sus;  end  , 
qu’elle  rend  la  peau  moins  sèche  , plus  douce  , etc.  Ces 
effets  thérapeutiques  sont  le  produit  de  l’action  que 
vont  exercer  sur  tous  les  appareils  organiques  les  mo- 
lécules acides  que  l'absorption  a recueillies  sur  la  sur- 
face intestinale  ; l’impression  qu’a  ressentie  cette  surface 
contribue-t-elle  à produire  ces  favorables  résultats? 
On  a cru  remarquer  que,  dans  les  fièvres  adyna- 
miques  , un  usage  un  peu  abondant  de  la  crème  de 
tartre  rendait  la  langue  sèche  et  rugueuse:  c’est  qu’a- 
lors  elle  ajoute  5 l’irritation,  h la  condition  morbide 
des  organes  digestifs. 

On  prétend  que  l’emploi  journalier  et  long-temps 
continué  de  la  crème  de  tartre  à petites  doses  est 
un  moyen  efficace  dans  les  jaunisses,  dans  l’hypo- 
chondrie  : nous  savons  qu’un  état  d’irritation  des  voies 
alimentaires  occasione  souvent  un  désordre  dans  le 
cours  de  la  bile  , peut  troubler  l’exercice  des  fonctions 
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digestives.  Fnul-il  rapporter  à la  vertu  tempérante  de 
la  crème  de  tartre  les  succès  qu’elle  a procurés  dans 
ces  occasions  ? Ou  la  recommande  aussi  dans  les 
embarras,  dans  les  engorgements  des  viscères  abdo- 
minaux ; ces  lésions  pathologiques  dépendent  fréquem- 
ment d’une  phlogose  sourde. , occulte:  est-ce  en  com- 
battant le  travail  plil  gmasiquo  que  la  crème  de  tartre 
devient  alors  un  remède  salutaire? 

B.  Substances  minérales  tempérantes. 

Acide  borique,  acide  boracique,  sel  sédatif  de 
Homberg  , aaidum  boracicutn , sul  sedalivus  llom- 
bergii.  On  relire  celle  matière  du  sous -borate  de 
soude  , ou  borax  du  commerce.  On  décompose  ce  der- 
nier à l’aide  de  l’acide  sulfurique  : l’acide  boracique 
se  précipite  sous  forme  de  paillettes  micacées,  blan- 
ches, brillantes  : on  purifie  cet  acide  avant  de  s’en 
servir  comme  médicament. 

Le  litre  de  sel  sédatif  qu’a  reçu  cette  substance 
paraît  venir  de  ce  que  souvent  elle  produit  un  effet 
tempérant  : on  la  mot  b la  dose  de  dix-huit  à trente-six 
grains  dans  une  bouteille  d’émulsion  ou  d’une  bois- 
son émolliente,  etc.  , dont  le  malade  prend  un  verre 
de  temps  en  temps.  On  conseille  celle  substance  dans 
les  fièvres  aiguës,  pour  modérer  l’agitation  du  sang, 
la  chaleur  lébrile , le  délire  , etc.  L’a  ci  le  boracique  a 
peu  d activité,  au  moins  à la  dose  ù laquelle  on  a cou 
tu  (rie  de  I administrer  : son  action  sédative  est  peu 
prononcée  : on  s en  sert  rarement  aujourd’hui. 

Eaux  minérales  acidulés  ou  gazeuses.  Nous  ne  vou- 
lons ici  quo  soumettre  au  lecteur  quelques  réflexions. 
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Lorsque  l’eau  est  chargée  d’acide  carbonique  , qu’eiie 
a une  saveur  aigrelette , elld  possède  la  propriété  des 
agents  de  celte  classe.  Prise  le  malin  à la  dose  de  plu- 
sieurs verres,  elle  combat  avec  efficacité  l’itvitation  , 
la  phlogose  des  voies  alimentaires,  et  dissipe  lés  acéi- 
denls  que  ces  lésions  fomentaient.  Cette  eau  n’dbtîent 
pas  un  égal  succès  contre  les  directions  phlegma- 
siques  des  autres  appareils  : peut  - être  ne  conserve- 
t-elle  pas  sa  propriété  tempérante  aii-délà  dri  catial 
alimentaire,  peut-èïre  celle  eau  perd -elle  son 
acide  carbonique  après  son  absorption.  On  sait"  que 
l’eau  surchargée  de  cet  acide  , et  prise  en  trop  grande 
quantité,  a causé  de  l’anxiété,  du  trouble  dans  la  cir- 
culation capillaire , une  congestion  cérébrale,  des  syn- 
copes , etc. 

Nous  irons  maintenant  plus  loin  : nous  aVons  sou- 
vent vu  trois  verres  d’eau  minérale  artificielle  de  Vi- 
chy, que  les  malades  prenaient  le  matin  à jeun  , et  h 
une. demi-heure  d’intervalle  l’un  do  l’autre,  faire  dis- 
paraître des  inappétences  , des  dégoûts  , des  gastrody- 
nies , des  dyspepsies,  etc.  Quand  je  me  représentais 
la  très  petite  quantité,  de  matières  salines  que  conte- 
naient ces  trois  verres  d’eau  minérale,  quand  je  consi- 
dérais que  plusieurs  de  ces  matières  étaient  ïi  peu  près 
inertes  sur  les  tissus  vivants,  je  me  voyais  conduit  à 
attribuer  ces  feuccès  à l’acide  carbonique  qui,  abon- 
dant dans  le  liquide  qui  nous  occupe,  exerçait  sur 
l’estomac  une  impression  semblable  à celle  des  médi- 
caments acidulés,  taisait  disparaître  l’irritation  de  ce 
viscère,  et  le  remettait  dans  sa  condition  naturelle. 

Administrée  ü des  personnes  qui  avaient  des  gastro- 
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dynies  par  accès , des  rapports  aigres,  des  vomiluri- 
tions  surtout  h jeun,  des  chaleurs  et  des  picotements 
dans  1. épigastre  , un  teint  jaunâtre,,. altéré,  une  mai- 
greur progressive  , etc.,  en  un  mot  une  dégénérescence 
déjà  Lien  avancée  des  tissus  gastriques,  l’eau  miné- 
rale, arli/iciçji, le  gazeuse  éloignait  d’abord  la  plupart  de 
ces,  aqçideqls , et  dans  bicu  des  cas^  les  faisait  cesser 
entièrement , de  manière  à mettre  en  doute  l’existence 
de  la  lésion  que.  l’on  avait  d’abord  cru  reconnaître. 
C’est  probablement  quand  ce  remède  dissipe  les  rou- 
geurs , les  éruptions,  le  travail  phlogmasique,  qui  se 
développent  si  souvent  autour  des  tissus  morbides, 
dans  les  canç,qrs  d’estomac,  qu’il  suspend  les  accidents 
dont  nous  venons  de  parler,  qu’il  masque  pendant  quel- 
que temps  le  caractère  de  la  maladie. 
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Section  III.  De  la  médication  tempérante. 

Examinons  maintenant  le  pouvoir  des  médicaments 
de  celte  classe  sur  chaque  fonction  en  particulier. 
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Appareil  digestif. 

Etat  physiologique.  Nous  trouvons  dans  la  compo- 
sition chimique  des  productions  végétales  tempérantes 
deux  parties  bien  distinctes  : i°  des  principes  acides 
qui, agissent  sur  les  fibres  vivante^,  qui  modifient  leur 
disposition  vitale , leur  activité;  2°  des  principes  mu- 
cilagiucux  . albumineux  , sucrés  , qui  sont  susceptibles 
<^ons  la  cavité  gastrique  transformés 
cp  éléments  réparateurs. 

L’action  des  premiers  sur  le  tissu  de  1 estomac 
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anime  ordinairement  sa  vitalité;  l’appélit  augmente; 
la  digestion  deviéril  pllus  facile;  le  suc  de  citron,  d’o- 
range, le  vinaigre , etc.  , produisent  cès  effets  lors- 
qu’on les  emploie  pour  corriger  la  fadeur  de  certains 
aliments,  pour  flatter  le  palais.  Quand  les  acides  sont 
rapprochés , leur  impression  sur  la  surface  gastro  in- 
testinale est  trop  forte  : alors  ils  suscitent  d’autres 
phénomènes. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  médicaments  de  cette 
classe  donner  lieu  à des  évacuations  alvines,  lorsque 
l’on  se  sert  de  composés  très  acides,  et  qu’on  en  prend 
beaucoup,  comme  une  décoction  très  chargée  de  ta- 
marin , la  crème  de  tartre  et  l’acide  tarlarique  à haute 
dose,  le  jus  de  deux  ou  trois  citrons  pris  le  matin  à 
jeun  , etc.  Alors  la  surlace  interne  des  intestins  est  vive- 
ment aiguillonnée;  il  en  résulte  des  coliques  et  une 
prompte  expulsion  des  matières  qui  se  trouvent  dans 
le  canal  alimentaire.  Nous  savons  que  de  l’eau  acidulée 
et  donnée  en  lavement  provoque  une  sécrétion  plus 
abondante  des  cryptes  muqueux  des  gros  intestins, 
fait  rendre  beaucoup  de  glaires  par  le  bas. 

Elats  pathologiques.  Quand  la  surface  gastrique 
est  actuellement  dans  un  état  d’irritation  , l’emploi 
d’une  boisson  légèrement  acidulée  dissipé  l’inappé- 
tence, le  dégoût,  les  dyspepsies,  la  soif,  le  sentiment 
d’ardeur  que  le  malade  éprouve  à l’épigastre,  même 
les  vomissements  , s’il  en  existe  : à mesure  que  celle 
boisson  efface  la  lésion  gastrique  , qu'elle  ramène  l’cs- 
lomnc  h sa  condition  naturelle  , l’appétit  renaît , la  chy- 
mification devient  une  opération  facile , prompte,  etc. 
Quand  les  tissus  mêmes  de  l’estomac  sont  dans  un  état 
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(le  phïogosc,  quand  il  existe  sur  la  face  interne  de  ce 
viscère  des  ulcérations,  des  végétations,  des  endroits 
qu’un  travail  pldegmasique  rend  rouges,  gonflés,  très 
sensibles,  les  acidulés,  même  aflaiblis , causent  des 
accidents , un  froid  pénible  à l’épigastre , qui  se  répand 
ensuite  dans  le  corps,  puis  des  picotements  , des  tirail- 
lements , de  l’anxiété,  un  agacement  général , qui 
naissent  de  l’impression  trop  vive  que  les  parties  acides 
font  sur  les  tissus  malades.  Dans  les  dégénérescences 
squirrheuses  de  l’estomac,  les  acidulés  déterminent 
des  effets  variés;  quelquefois  ils  diminuent  les  rapports, 
les  vomiturilions,  ce  qui  arrive  surtout  lorsque  ces 
agents  trouvent  une  irritation  à combattre  autour  des 
tissus  dégénérés.  Quand  l’organe  gastrique  est  en  proie 
à un  cancer  avancé,  quand  son  intérieur  ollredes  végé- 
tations, des  ulcérations  , les  acidulés  aigrissent  le  mal; 
ils  ajoutent  aux  tourments  du  malade , ils  causent  des 
tiraillements  douloureux  , un  sentiment  de  déchirure, 
de  froid  et  de  chaud  , etc.  Le  diagnostic  des  lésions  de 
l’estomac  peut  dans  bien  des  cas  s’éclairer  des  phéno- 
mènes que  produisent  les  acides  aussitôt  après  leur 
administration. 

11  est  quelques  lésions  vitales  de  l’estomac  dans  les- 
quelles les  acidulés  font  naître  des  effets  particuliers. 
Lorsqu’une  innervation  trop  forte  donne  à ce  viscère 
une  irritabilité  excessive  , une  susceptibilité  morbide, 
les  acidulés  le  tourmentent,  provoquent  des  mouve- 
ments irréguliers  de  ses  libres  musculeuses,  donnent 
lieu  à une  gastrodynie  plus  ou  moins  forte.  Lorsque 
l’innervation  que  reçoit  l’estomac  est  déréglée,  qu  elle 
engendre  des  tensions , des  spasmes , des  crampes  do 
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cc  viscère  , lçs  açjdifles  augmentent  fréquemment  les 
accidents;  (J’aiU/:es  fois  ils  les  font  cesser. 

L’opération  des  aqidules  sur  les  intestins  varie  égale- 
ment selpn  l’espèce  de  lésions  qu’ils  présentent.  Si  leur 
surfqçp  interne  est  rqugc,  irriléa,  l’emploi  continué, 
quelques  jours  d’une  boisson  acidulé  , de  l’eau  chargée 
de  sirop  de  groseilles,  d’oranges,  de  limons  , etc.,  fait 
successivement  cesser  les  chaleurs  abdominales*  les 
coliques,  la  diarrhée,  etc.  S’il  te  fait  sur  celte  surface 
une  exhalation  sanguine  , ces  boissons  la  ralentissent, 
peuvent  môme  la  suspendre;  si  elle  est  couverte  d’ulcé- 
rations, de  boutons,  avec  un  travail  phlegmasique  , les 
boissons  très  légèrement  acidulées  apaisent  les  tran- 
chées, les  chaleurs  abdominales,  l’anxiété  du  malade; 
elles  rendent  les  déjections  moins  fréquentes,  elles 
changent  souvent  leur  nature.  Une  boisson  trop  acide 
produit  des  effets  opposés.  Quand  les  lésions  morbides 
existent  principalement  dans  les  gros  intestins  , et  que 
l’on  injecte  les  acidulés  par  l’anus,  ils  produisent  des 
effets  analogues  par  leur  action  sur  la  surface  interne 
des  organes;  ils  apaisent  les  ténesmes,  les  cuissons. 

Dans  les  coliques  nerveuses  ou  spasmodiques,  les 
intestins  ont  une  irritabilité  morbide  duc  à l’excès 
d’influence  qu’ils  reçoivent  des  nerfs;  les  acidulés  of- 
fensent alors  ces  organes.  Sur  les  personnes  qui  ont 
l’appareil  digestif  habituellement  d’une  grande  sensi- 
bilité, les  acides  produisent  fréquemment  des  tran- 
chées. 

L’action  des  acidulés  sur  le  foie  ne  devient  guère 
évidente  que  lorsqu’il  est  dans  une  condiliou  morbide. 
Une  congestion  sanguine  du  tissu  de  cc  viscère  leur- 
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nit  à ces  agents  une  occasion  de  inanifcslei’  leur  puis- 
sance : ordinairement  ils  décident  alors  une  sécrétion 
abondante  de  bile,  et  l'évacuent  par  les  selles.  C’est 
l’observation  qui  a fait  dire  que  les1  acidës  faisaient  déd- 
ier la  bile.  Quel  changement  ces  médicaments  doivent- 
ils  produire  dans  l’action  du  foie?  lorsqu’il  est  dans  un 
état  d’hypertrophie  ? Doivent-ils  diminuer  alors  la  sur- 
abondance de  bile  que  ce  viscère  fournit  ? Suscitent- 
ils  quelques  effets  particuliers  lorsqu’une  portion  de 
son  tissu  est  squirrheux,  quand  il  éprouve  la  modifi- 
cation graisseuse  ? etc. 

&>1  . 9UpiÜfîni^)lriQ  Iiti'J  i-l  f t'  rWQ 

Appareil  circulatoire. 

Etat  physiologique.  Les  molécules  acides  dont  le 
sang  se  remplit  après  l’emploi  des  médicaments  dont 
nous  nous  occupons  pénètrent  avec  ce  fluide  dans  le 
tissu  du  cœur,  et  parcourent  tous  les  canaux  qui  ser- 
vent è la  circulation  : en  traversant  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, elles  attaquent  leurs  tuniques  : aucun  point 
du  système  vasculaire  n’est  h l’abri  de  leur  agression. 

Cependant , donnés  à des  personnes  chez  qui  la  cir- 
culation du  sang  s’exécute  avec  la  mesure  d’énergîè, 
d’activité  qui  lui  est  habituelle , dont  le  pouls  offre  le 
rhythme  de  l’état  de  santé  , les  acidulés  ne  produisent 
pas  de  changement  appréciable , perceptible  , dans 
l’exercice  de  celle  fonction.  Ces  agents  n’affaiblissent 
pas  le  pouls,  ils  n’augmentent  ni  la  force  ni  la  fréquence 
des  contractions  du  cœur;  le  cours  du  sang  conserve, 
dans  les  gros  vaisseaux,  sa  régularité.  On  fait  la  même 
observation  quand  on  porte  son  attention  sur  le  sys- 
tème capillaire  : les  médicaments  de  cette  classe  ne 
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causent  pas  de  modification  sensible  dans  l’action  vi- 
tale des  petits  vaisseaux,  lorsque  ces  derniers  se  meu- 
vent d’une  manière  régulière,  et  que  leur  jeu  n’est  pas 
trop  rapide. 

Etats  pathologiques.  Mais  si  l’appareil  circulatoire 
a beaucoup  d’activité  , si  le  cours  du  sang  est  accéléré 
par  une  impulsion  pathologique , si  le  pouls  offre  h la 
fois  de  la  vivacité  et  de  la  fréquence , alors  la  puissance 
des  agents  acidulés  devient  sensible  , elle  produit  des 
effets  qu’il  est  important  de  signaler.  L’usage  de  la  li- 
monade, de  l’orangeade,  del’oxycrat,  de  l’eau  chargée 
de  sirop  de  groseilles  , de  framboises  , etc.,  ramène  les 
contractions  du  cœur  à une  mesure  plus  rapprochée 
de  celle  qui  appartient  h l’état  naturel.  Ces  boissons 
ralentissent  visiblement  le  rhylhme  morbide  du  pouls; 
elles  modèrent,  elles  règlent  le  cours  du  fluide  san- 
guin dans  les  canaux  qui  le  contiennent  ; elles  sont 
alors  des  médicaments  tempérants.  Tous  les  observa- 
teurs ont  constaté  cet  effet  après  l’usage  des  acidulés, 
tous  l’ont  consigné  dans  leurs  écrits  : il  est  donc  bien 
sensible  et  bien  réel. 

L’influence  de  ces  moyens  médicinaux  sur  les  petits 
vaisseaux  n’est  pas  moins  remarquable.  Lorsque  les 
oscillations  des  capillaires  se  répètent  trop  fréquem- 
ment, lorsque  le  sang  traverse  avec  trop  de  rapidité 
les  innombrables  canaux  que  ces  vaisseaux  déliés  pré- 
sen  ent  dans  le  tissu  des  organes  et  sur  toutes  les  sur- 
faces , il  se  fait  un  dégagement  considérable  de  calo- 
rique , la  température  du  corps  est  plus  élevée  que  de 
coutume,  l’individu  a le  sentiment  d’une  ardeur  in- 
térieure qui  est  pénible  pour  lui;  alors  les  acidulés 
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agissent  encore  d’une  manière  évidente  : ils  calment 
trouble  ^ cette  agitation  intestine  , ils  Pont  baisser 
cette  température  morbide  du  corps!  on  dit  cju  ils  sont 
réfrigérants.  Ou  sait  combien  les  malades  consumés 
par  la  fièvre  sont  avides  de  liqueurs  acidulées. 

Comment  les  agents  pharmacologiques  dont  nous 
éludions  ici  le  pouvoir  parviennent-ils  h ralentir  le 
mouvement  des  organes  circulatoires?  Le  péricarde, 
les  surfaces  internes  du  cœur  et  des  vaisseaux  sont 
alors  rouges,  d’une  vitalité  exaltée:  les  acidulés  ont- 
ils  le  pouvoir  de  dissiper  cet  état  morbide,  comme 
ils  dissipent  celui  de  la  peau  et  des  surfaces  mu- 
queuses , de  substituer  la  pâleur  à l’érythème  qui  tour- 
mente ces  parties?  Le  ralentissement  du  pouls  est-il 
la  suite  directe  de  ce  changement  d’état  des  organes 
circulatoires?  ou  faut-il  remonter  à l’appareil  céré- 
bral , et  regarder  le  calme  qui  se  manifeste  dans 
le  système  vasculaire  comme  le  produit  du  décrois- 
sement qu’éprouve  l’influence  nerveuse  au  moment 
où  les  acidulés  dissipent  une  surexcitation  qui  occu- 
pait l’encéphale  et  la  moelle  épinière?  Les  effets  tem- 
pérants et  rafraîchissants  que  produisent  les  acidulés 
sont-ils  alors  des  effets  secondaires?  Si  une  cause  ou 
une  lésion  pathologique  excite  sympathiquement  l’ap- 
pareil circulatoire,  et  que  le  médicament  acidulé  que 
prend  le  malade  ail  la  puissance  d’affaiblir  celle  cause, 
de  diminuer  celte  lésion  , il  en  résultera  sans  Contredit 
un  ralentissement  dans  le  cours  du  sang,  et  une  mo- 
dération dans  l’intensité  de  la  chaleur  animale. 
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Appareil  respiratoire. 


~-r-  nwflMjqÿWPr  Lorsque  çellc  fonction  a son 
inodc  habituel  ou  naturel  d’cxprçijçp  , Içs  médicauiç^ls 
produisent  quciin,  ehangem.epf  pp.- 
préciable  daus  les  inouvements  mécaniqnps  ,pi,  daqp 
les  phénomènes  chimiques,  de  .l^^r^pif^tiqn.  Il,.f$t 
des  personnes  qui  ne  peuvent  prenne  çlp  la  li.nxon^^ 
du  sirop  de  vipajgre  framboise,  sans  épi^yer  nne 
extinction  de  voipc  : ces  açidujns allèrent  toujppf's.  la 
condition  naturelle  de  leur  larynx.  , 

Etats  pathologiques.  Lorsque , administrés  dans 
un  état  d’agitation  fébrile,. çes  agents  ralentissent 
le  cours  du  sang,  ne  doivent-ils  pas  en  ntpnjfi,  ti^ps 
opérer  quelque  piodificalion  dans  le  produit  de  celle 
fonction?  Le  sang,  dont  la  marche  est  moins  : rapide , 
se,  remet  moin,s  $ouvept  en  confact  av,cp  l’oxygèo.e  de 
l’air  atmosphérique  dans  les  cellules  bronchiques,;  ne 
perd-il  pas  quelque  chose  de  la  qualité  animée,  vivi- 
fiante ?!  que:  la  fièvre  lui  avail  donnée?  Cet  effet  phy- 
siologique, concourt- il  à.  produire  le  décroissement 
qu’éprouve  alors  la  température  animale?  Il  est  .bien 
Connu  que  les  molécules  acides  irritent, le  tissu  pulmo- 
naire (fujind  un  é^l  de  phlogose  a développé. sn  s, en- 
sibililé.  Dans  les  bronchites,  lçs,  catarrhes  aigus , la 
péripneumonie,  la  pleurésie,  apj’ès , l’ingestion  d’upe 
boissqn  acide,  la  toux  augmente  , il  va  de  l’opprç^ipps 
le  pintade  éprouve  du.malaise.  Dqs  que,!’^1  inilatuma- 
mire  a .baissé  f jtfl^es^  ^,sc^liÿ^té:(^rbidc  du 
tissu  pulmonaire  est  moins  vive,  l’impression  des  mo- 
lécules acides  l’irrite  moins;  elle  peut  même  alors 
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favoriser  l'expectoration , h rendre  plus  libre,  plus 
facile. 

Appareil  cérébral. 

■ Etat  physiologie  lie.  rrant  que  l’^quireil' cérébral 
doÏÏsérve  sa1  condition  physiologique,  i!  ne  paraît  pas 
sensible  à l'aigdiiloh  des  acidulés^  alicun  phénomène 
hd  Vioht  après  leur  administration  dé  celé  r un'ihouvc- 
uioiit , Üii1  changement  que  prbdiiirait  l’imprèssion  de 
lcitirs  iriolcculës  sur  l’encéphale  , la  moelle  épinière  ou 
lètirs  annexes:  la  sensibilité  générale  , les  facultés 
intellëôfttellcs,  l’exercice  des  sens,  no  subissent  alors 
aucune  variation  perceptible. 

Etatà  pathologiques.  Lorsque  les  méninges  céré- 
brales et  rachidiennes  sont  rouges,  dans  un  état  d’irri- 
fàlioii  ou  même  de  phlogôse , les  acidulés  sont-ils  pro- 
pres à combattre  cette  lésion  ? L’eau  chargée  du  suc  de 
la  groseille,  du  citron , de  l’orange,  etc. , doit-elle  tendre 
h dissiper  la  rougeur  de  ces  parties , le  travail  patholo- 
gique dont  elles  sont  le  siège  , comme  elle  le  fait  pour 
la  peau  et  pour  les  surfaces  muqueuses?  Mais  un 
grand  obstacle  se  présente  dans  ce  cas  pour  leur  ad- 
ministration : l’irritation  des  méninges  encéphaliques 
et  surtout  rachidiennes  ne  peut  exister  sans  donner 
lieu  h une  innervation  plus  forte  ; tous  les  tissus  vivants 
acquièrent  alors  une  susceptibilité  morbide,  et  les 
particules  acides  les  offensent  ; le  malade  semble 
agacé,  tourmenté  sur  tous  les  points  dé  son  être  après 
l’emploi  de  ces  boissons  : il  arrive  même  souvent  qu’il 
refuse  de  les  prendre.  11  n’est  paé  rare  de  rencontrer 
des  pérsonnes  qni  oht  ce  que  l’on  appelle  une  affec- 
tion spasmodiqùè,  vaporeuse,  hypochondriaque,  etc., 
ü'iolu  omâm  Jnoq  allô  : «miom  on  ni  1 eobiot»  «omool 
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ce  que  nous  croyons  êlre  une  myélo-méningite  avec  ou 
sans  aruchnoïdile , ce  qui  provient  aussi  quelquefois 
d’une  pleclo-neurilo , et  qui  ne  peuvent  supporter 
l'usage  des  acides. 

Dans  les  diverses  lésions  qu’éprouve  la  sub-lancc 
même  de  l’encépliale  et  de  la  moelle  épinière,  on  n’a 
point  observé  les  effets  ou  les  phénomènes  que  les 
acidulés  peuvent  faire  naître. 

Lorsqu’une  exagération  de  la  sensibilité  générale , 
un  étal  douloureux  de  tous  les  tissus,  porte  à penser 
qu’il  y a une  névriléuiite  générale,  les  acides  tour- 
mentent encore  les  malades  : leur  usage  cause  un 
agacement,  une  agitation,  qui  semble  l’expression  des 
attaques  multipliées  de  leurs  molécules  sur  le  tissu 
de  tous  les  nerfs. 

Àppareil  musculaire. 

Etat  physiologique.  L’action  des  molécules  acides 
sur  le  tissu  musculaire  ne  produit  aucun  phénomène 
apparent  : l’exercice  des  actes  de  la  locomotion  ne 
subit  aucune  variation  remarquable. 

Etals  pathologiques.  Un  état  de  phlogose  , on  même 
d’irritation  du  I i-su  musculaire,  donnerait  aux  molé 
cilles  acides  plus  de  prise  sur  lui  : mais  alors  il  faut 
encore  voir  l’impression  de  ces  molécules  sur  les  li- 
bri  les  nerveuses  qui  s’y  répandent,  plutôt  que  séries 
libres  musculaires  el’es-mêmes.  Les  inquiétudes,  l’àgi- 
lalion  que  ferait  naître  l’emploi  d’une  boisson  acide, 
procéderaient  ordinairement  de  l'action  de-  particules 
acides  sur  les  cordons  nerveux. 
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Appareil  urinaire. 

Etat  physiologique.  Les  boissons  acidulés  angmen- 
tenl  dans  lous  les  temps  le  cours  des  urines , parce- 
q u 'elles  portent  dans  le  sang  un  excès  d’humidité  qui 
s’écoule  par  les  reins.  Les  urines  sont  toujours  plus 
copieuses  après  l’usage  delà  limonade  ; de  l’eau  de 
groseilles , du  bouillon  1 oseille , etc.,  à moins  qu  il 
ne  survienne  une  sueur  qui  attire  et  enlève  1 humidité 
du  sang. 

Etals  pathologiques.  Lorsque  les  reins  sont  dans 
un  étal  d’irritation  , que  la  sécrétion  de  l’urine  est 
suspendue , c’est  la  propriété  tempérante  des  agents  de 
celle  classe  qui  rétablit  le  cours  de  celte  humeur.  Cette 
condition  morbide  des  reins  existe  souvent  dans  les 
fièvres,  dans  les  phlegmasies;  l’usage  d une  boisson 
acidulé  réussit  ordinairement  à la  changer.  On  sait 
qu’une  saignée  , pratiquée  dans  cette  circonstance 
pour  remplir  une  autre  indication  , est  ordinairement 
suivie  d’un  écoulement  d’urine.  Les  anciens  avaient 
bien  observé  le  pouvoir  des  acidulés  sur  la  sécrétion 
urinaire  lorsqu’il  y avait  éréthisme  des  reins:  pour 
prouver  qu’ils  savaient  distinguer  leur  mode  d’action 
de  celui  des  médicaments  excitants,  qui  augmentent 
aussi  le  cours  des  urines,  ils  nommaient  les  acidulés 
des  diurétiques  froids,  par  opposition  aux  premiers, 
qui  étaient  pour  eux  des  diurétiques  chauds. 

Appareil  génital. 

Les  médicaments  acidulés  ne  produisent  pas  d’effets 
sur  cet  appareil  qu’il  nous  importe  ici  d’exposer. 
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Système  cutané. 

Etat  physiologique.  L’emploi  des  acidulés  dans 
1 état  calme  de  la  santé  tend  à diminuer  l’action  des 
vaisseaux  exhalants,  h rendre  moins  forte  la  transpi- 
ration cutanée,  C’est  l’opinion  de  Sanctorius. 

Etats  pathologiques.  Si  la  peau  est  actuellement 
irritée,  et  que  sa  tension,  sa  condition  morbide,  nuise 
à l’exercice  de  sa  fonction  perspiratoire , les  acidulés 
produisent  un  effet  contraire;  leur  impression  rétablit 
la  transpiration  d’une  manière  assez  prompte.  Un 
homme  est  échauffé  par  la  fièvre  ou  seulement  par  un 
violent  exercice , sa  peau  a de  l’âcreté  au  toucher,  elle 
est  sèche,  le  malade  y éprouve  un  sentiment  pénible 
d’ardeur,  on  lui  administre  de  la  limonade,  de  l’eau 
chargée  du  suc  de  l’orange,  delà  groseille,  etc.  : au 
même  moment  on  voit  les  pores  exhalants  s’ouvrir,  la 
peau  s’humecter,  ou  même  së  couvrir  de  sueur. 

Nutrition. 

Etat  physiologique.  L’exercice  occulte  de  cette 
fonbtion  ne  permet  pas  de  décider  si , après  l'emploi 
des  médicaments  de  cette  classe,  elle  éprouve  quelque 
modification  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que 
l’on  recommande  les  fruits  d’été  aux  individus  qui  ont 
un  sang  épais,  d’une  consistance  trop  riche,  aux  per- 
sonnes d’un  tempérament  sanguin , à ceux  chez  qui  il 
existe  une  surabondance  de  ce  fluide.  O11  assure  que, 
si  les  personnes  que  nous  avons  ici  en  vue  continuent 
plusieurs  semaines  l’usage  de  ces  fruits , leur  sang 
éprouve  une  profonde  modification,  il  devient  à la  fois 
plus  fluide  et  moins  abondant. 
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Etals  pathologiques.  Lorsqu’une  irritation  perma- 
nente du  Cœur  et  dès  vaisseaux  , ou-  une  provocation 
sympathique  de  ces  organes,  précipité  leurs  mouve- 
ments , donne  trop  de  rapidité  il  la  circulation  du  sang, 
les  pertes  du  corps  sont  excessives,  et  l’incorporation 
des  principes  réparateurs  au  sang  et  aux  tissus  vivants 
estdiflicile,  insu  disante.  L’emploi  des  acidulés  oll're  alors 
un  avantage  incontestable  : ces  substances  ralentissent 
le  mouvement  circulatoire  , et  favorisent  l’assimilation 
sur  tous  les  points  du  système  animal.  Les  acidulés 
acquièrent  dans  celte  occasion  une  grande  influence 
sur  la  nutrition.  Les  fruits  mûrs,  la  pêche,  les  cerises, 
le  raisin,  etc.  .offrent  une  nourriture  1res  convenable 
dans  les  fièvres.  On  a opposé  avec  succès  ces  fruits 
à certains  amaigrissements,  avec  trouble  fébrile,  qui 
nedépendaienlpas  de  désorganisations  de  viscères,  etc. 

On  assure  que  les  acides  pris  purs  et  concentrés, 
le  vinaigre  par  exemple,  font  maigrir  d’une  manière 
prompte  et  bien  sensible;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  daps  ce  cas,  ils  allèrept  la  lecture,  au  moins 
l’action  des  organes  gastriques,  et  que  c’est  le  désordre 
qu’ils  introduisent  dans  l’exercice  des  fonctions  nutri- 
tives qui  occasione  le  défaut  de  réparation  ou,  l’amai- 
grissement qui  se  manifeste  alors.  Les  personnes  qui, 
pour  diminuer  une  obésité  qui.  les  contrarie , ont  la 
iaiblesse  de  recourir  à ce  moyen  , succombent  souvent 
à des  lésions  incurables  de  l’organe  gastrique.  ^ j 

gne*  Tool  Absorption. 

ùol  si  ù Juoiveb  Ji , upiJuailibotu  nbnoioiq  eau  ovutwq- 

On  ne  connaît  pas  les  variations  que  l’emploi  des 

acidulés  détermine  dans  l’exercice  de  l’absorption, 
a*  "l\  o 
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Considérations  générales. 

Nos  recherches  sur  les  modifications  qu’éprouve 
l’exercice  de  chacune  des  fondions  de  la  vie  après 
l’usage  d’un  médicament  acidulé  nous  ont  démontré: 
i°  que  ces  agents  changent  peu  l’état  actuel  ou  les 
mouvements  des  organes  lorsque  ces  derniers  ont 
leur  mode  naturel  d’activité.  Toutefois  ccs  agents 
paraissent  exciter  légèrement  le  tissu  de  nos  parties  : 
à petites  doses  ils  éveillent  l’appétit,  ils  favorisent  la 
digestion.  Hoffmann  a dit , eu  parlant  du  suc  de  citron  : 
lleficit  parles  flaccidas , et  laxiorcs  acorc  suo  corro- 
borât , tonum  earum  restituais.  L’impression  des  aci- 
dulés est  vive,  passagère,  instantanée;  leurs  molé- 
cules, portées  par  le  sang  dans  toutes  nos  parties, 
semblent,  en  passant,  titiller  les  fibres  des  organes; 
mais  celte  agression  ne  dure  pas,  et  le  mouvement 
qu’elle  détermine  cesse  avec  elle.  Nous  savons  que 
si  les  principes  acides  sont  plus  concentrés,  plus  puis- 
sants, ils  irritent  les  organes  digestifs,  ils  perver- 
tissent leurs  fonctions:  plusieurs  des  productions  que 
nous  admettons  dans  cette  classe  occasionent  fréquem- 
ment des  déjections  alvines. 

2°  Dans  une  agitation  pathologique,  lorsque  la  cir- 
culation suit  un  rhythme  accéléré , que  le  pouls  est  vif 
et  fréquent , la  chaleur  animale  très  développée  , les 
acidulés  font  naître  des  effets  plus  apparents.  Quel- 
ques lasses  de  limonade,  d’orangeade,  d’eau  de  gro- 
seilles, de  décoction  d’oseille,  etc.,  modèrent  la  rapi- 
dité du  sang,  font  baisser  la  température  du  corps. 
Ces  effets  tempérants  et  réfrigérants  procèdent  d’une 
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débilité,  d’un  affaiblissement  relatif  du  cœur  ou  des  au- 
tres parties.  L’influence  des  acidulés  ramène  les  mouve- 
ments de  ces  organes  ù un  rhythme  moins  précipité, 
mais  elle  ne  les  fait  pas  descendre  au-dessous  du  degré 
qui  leur  est  naturel  : ces  organes  perdent  seulement  l’ex- 
cès d’activité  qu’ils  avaient  reçu  , et  les  acidulés  parais- 
sent cesser  d’agir  aussitôt  que  les  tissus  vivants  sont  reve- 
nus à leur  mesure  d’action  habituelle,  aussitôt  que  le 
calme  est  rétabli  dans  l’économie  animale.  C’est  dans 
l’appareil  nerveux  que  réside  le  secret  de  leur  propriété 
tempérante.  C’est  en  dissipant  une  surexcitation  de 
l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  qui  provoquait 
toutes  les  parties  vivantes  , qu’ils  paraissent  exercer  une 
influence  tempérante  ou  sédative  , et  non  point  en  opé- 
rant une  mutation  dans  la  condition  matérielle  de  nos 
organes. 

Section  IV.  Du  mélange  des  acidulés  avec  les 
médicaments  des  classes  précédentes. 

Mélange  des  acidulés  et  des  toniques. 

Le  rapprochement  des  acides  citrique,  malique , 
oxalique,  avec  la  matière  extractive,  le  tannin , l’acide 
gallique,  ne  provoque  pas  de  modification  notable  dans 
la  nature  chimique  de  ces  matériaux,  ni  de  combi- 
naisons nouvelles  qui  altéreraient , dénatureraient  les 
qualités,  les  propriétés  des  uns  et  des  autres.  Aussi  on 
ajoute  fréquemment  le  suc  du  citron,  de  l’orange,  celui 
de  la  groseille,  le  vinaigre,  l’acide  tartarique,  etc., 
aux  infusions  ou  aux  décoctions  amères  : on  mêle  éga- 
lement la  crème  de  tartre  à la  poudre  de  quinquina, 
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au  cachou,  elc.  Lors  de  l’administration  de  ces  mé- 
langes, les  acides  jouent  souvent  le  rôle  de  correctifs 
par  rapport  aux  ingrédients  toriicpies.  C’est  par  le  même 
molit  qu’il  est  sage  d’administrer  une  boisson  acidulé 
au  malade  que  l’on  soumet  à l’usage  journalier  d’un 
agent  tonique,  du  quinquina,  des  extraits  amers , des 
substances  chargées  de  tannin  et  d’acide  gallique, 
d’une  préparation  martiale,  etc.;  car  le  médicament 
peut  échauffer  l’estomac,  causer  delà  chaleur,  des 
conslriclions  douloureuses  dans  la  région  épigastri- 
que , elc.  : or  la  boisson  acidulé  vient  faire  cesser  ces 
légers  accidents,  et  sans  rien  opposera  l’action  médi- 
cinale du  tonique,  elle  corrige  les  suites  de  son  con- 
tact immédiat  avec  les  voies  digestives. 

Le  vinaigre  est  un  excipient  que  l’on  emploie  quel- 
quefois en  pharmacie  pour  enlever  aux  substances  to- 
niques leurs  matériaux  médicinaux.  Nous  citerons  le 
vinaigre  de  rosés  rouges. 

Mélange  clés  acidulés  et  des  excitants . 

Lorsque  l’on  mêle  les  sucs  acides  végétaux  aux  in- 
fusions aromatiques , lorsque  l’on  choisit  le  sirop  de 
groseilles,  de  vinaigre  framboisé,  de  limons,  d’acide 
tarlarique,  etc. , pour  édulcorer  les  boissons  théiformes 
que  l’on  compose  avec  la  sauge,  la  menthe,  l’angé- 
lique , la  camomille  romaine,  la  feuille  d’oranger,  etc. , 
la  propriété  tempérante  ou  rafraîchissante  ne  se  mon- 
tre pas  : les  effets  que  l’on  aperçoit  sont  tous  pro- 
duits par  une  impression  stimulante.  Si  l’on  prend 
une  dose  asSêz  forte  de  ces  boissons,  il  survient  une 
excitation  générale,  le  pouls  est  vif,  fréquent,  la  cha- 
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leur  animale  plus  élevée , etc.  Les  molécules  acides , 
loin  de  contribuer  b susciter  ces  phénomènes , ten- 
draient plutôt  à les  réprimer;  on  pourrait  même  faire 
servir  la  force  agissante  des  médicaments  de  cette 
classe  à arrêter  les  progrès  de  la  médication  excitante, 
ou  au  moins  à tempérer  les  effets  organiques  qui  la 
constituent. 

On  conseille  de  mêler  les  acides  végétaux  aux  sucs 
des  plantes  crucifères,  pour  modérer  l’action  trop 
vive  , trop  stimulante  de  ces  derniers.  Le  principe 
âcre  , volatil  des  plantes  que  nous  venons  de  citer 
éprouve-t-il,  par  le  contact  des  acides,  une  modifica- 
tion chimique  qui  adoucit  son  caractère?  ou  bien, 
après  l’administration  de  ces  composés,  les  molécules 
acides,  par  leur  action  tempérante,  émoussent-elles 
l’aiguillon  que  le  principe  propre  aux  crucifères  porte 
sur  les  tissus  vivants? 

On  compose  avec  le  vinaigre  plusieurs  médicaments 
excitants  : ce  liquide  est  l’excipient  du  vinaigre  scilli- 
lique  , que  l’on  épaissit  avec  le  miel , et  qui  prend  alors 
le  litre'  d’oxymel  scillilique.  Quand  ou  donne  ce  der- 
nier à la  fin  des  catarrhes,  des  péripneumonies,  pour  ra- 
nimer les  forces  expullrices  des  poumons,  pour  favori- 
ser l’expectoration,  les  molécules  du  vinaigre,  par  leur 
action  sur  le  tissu  pulmonaire,  concourront  avec  les  prin- 
cipes de  la  scille  h procurer  le  résultat  que  l’on  attend. 


Mélange  des  acidulés  avec  les  diffusibles. 


ou» 


Si  l’on  n’ajoute  à chaque  verre  de  limonade,  d’o- 
rangeade ou  d’eau  de  groseilles , qu’une  cuillerée  de 
vin  ou  quelques  gouttes  d’alcohol  seulement,  on  ne 
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détruit  pas  la  vertu  tempérante  ou  rafraîchissante  des 
principes  acides.  Il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent 
employer  la  limonade  seule  ou  pure  sans  éprouver 
bientôt  quelque  dérangement  dans  l’exercice  de  leurs 
digestions;  cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  quand  elles 
mêlent  un  peu  de  vin  à cette  boisson  acide.  Lors- 
que la  dose  de  vin  ou  d’alcohol  est  plus  forte,  lors- 
que le  suc  de  citron,  par  exemple,  n’est  plus  mis 
dans  le  composé  que  pour  l’agrément  , comme  dans  le 
punch  , alors  la  vertu  diffusible  efface  toute  autre  pro- 
priété. La  commotion  artérielle  qui  se  manifeste  peu 
après  l’emploi  de  cette  liqueur,  les  phénomènes  qui 
apparaissent  du  côté  du  cerveau,  tout  atteste  que  la 
puissance  tempérante  est  nulle. 

Mélange  des  acidulés  avec  les  émollients. 

Ce  mélange  nous  offre  peu  de  chose  à remarquer. 
On  se  sert  souvent  du  sirop  de  limons,  d’oranges,  de 
groseilles,  de  vinaigre  framboisé,  d’acide  tarlarique, 
pour  édulcorer  les  tisanes  de  graau  , d’orge  mondé  , 
de  ris  , de  chiendent , de  graines  de  lin , la  solution  de 
gomme,  le  petit-lait,  etc.  L’observation  prouve  que 
l’exercice  de  la  vertu  émolliente  et  de  la  vertu  tempé- 
rante peut  être  simultané  sans  que  l’on  remarque  de 
la  contrariété,  de  l’opposition  entre  ces  deux  forces 
agissantes  ; mais  la  faiblesse  de  ces  propriétés  empêche 
que  l’on  ne  distingue  le  produit  de  chacune  d’elles. 
Lorsque  les  voies  intestinales  ont  une  grande  suscep- 
tibilité, lorsqu’elles  sont  phlogosées,  on  se  trouve  bien 
d’adoucir  l’action  des  acidulés  en  les  délayant  dans 
une  liqueur  mucilagineuse  ou  amilacée. 


TEMPÉRANTS. 


05  1 

Section  V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  médi- 
caments acidulés  ou  tempérants. 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

Les  boissons  acidulés  offrent  un  remède  efficace 
contre  un  grand  nombre  d’affections  qui  se  rapportent 
à la  fonction  digestive  : fréquemment  ces  boissons 
montrent  une  vertu  stomachique  plus  évidente,  plus 
sûre  que  celle  des  substances  toniques  et  excitantes. 
Quelques  jours  de  leur  emploi  dissipent  les  anorexies  , 
les  dyspepsies,  les  gastrodynies,  les  diarrhées,  les 
constipations  opiniâtres,  etc.,  qui  tiennent  à une  irri- 
tation de  la  surface  gastro-intestinale.  C’est  surtout 
dans  celte  occasion  que  l’on  voit  la  limonade,  1 eau 
de  groseilles  , les  oranges,  etc.,  ouvrir  1 appétit,  favo- 
riser la  chymification,  tenir  le  ventre  libre  ou  arrêter 
le  dévoiement  ; en  un  mot  faire  succéder  au  désordre 
qui  règne  dans  l’exercice  de  la  digestion  un  état  de 
choses  qui  annonce  que  les  organes  qui  exécutent  cette 
fonction  ont  repris  leur  condition  physiologique. 

On  tire  un  avantage  incontestable  de  1 usage  des 
acidulés  dans  1 inflammation  , dans  les  ulcérations  de 
la  bouche  (stomatite),  du  pharynx  (pharyngite)  : on 
les  administre  alors  en  boissons  et  en  collutoires  ou 
en  gargarismes.  Les  acidulés  sont  aussi  recomman  - 
dables  dans  la  phlogose  de  l’œsophage , que  l’on  mé- 
connaît souvent  (œsophagitc)  ; on  les  conseille  dans 
la  phlegmasie  des  tissus  gastriques  et  intestinaux 
(gastrite,  entérite)  : alors  on  rend  la  boisson  aussi 
douce  que  l’exige  la  susceptibilité  morbide  de  l’esto- 
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mac  et  des  intestins.  Le  contact  des  molécules  acides 
avec  les  pninls , les  endroits  de  res  organes  qui  sont 
dans  un  étal  de  phlogqse,  ne  peut  manquer  de  produire 
un  résultat  salutaire.  Il  faut  ici  se  rappeler  l’opération 
répercussive  des  liqueurs  acides  , parceqti’elJe  conduit 
à concevoir  leur  action  médicinale  sur  les  organes  qui 
nous  occupent,  lorsqu’ils  sout  pldogosés.  l’oublions 
pas  toutefois  l’énergieque  montre  alorsl’absorpliondans 
les  voies  alimentaires;  souvent  la  liqueur  médicamen- 
teuse a disparu  avant  d’être  arrivée  dans  la  dernière 
partie  des  intestins  grêles  : aussi  c’est  toujours  en  lave- 
ment qu’il  faut  administrer  les  substances  médicinales 
que  l’on  veut  opposer  aux  lésions  des  gros  intestins. 
Lorsque  les  lésions  de  l’appareil  digestif  ont  provoqué 
les  autres  appareils,  qu’il  y a dé  la  fièvre,  les  boissons 
acidulés  ont  une  utilité  plus  générale  par  leur  in- 
fluence tempérante  sur  le  cœur,  les  capillaires , l’en- 
cépltale,  etc. 

L’oligolropbie  , l’endurcissement,  le  ramollissement 
des  tissus  gastriques  et  intestinaux  sont  des  lésions 
que  les  substances  acidulés  ne  peuvent  modilier.  Ces 
substances  procureront  souvent  un  soulagement  mo- 
mentané aux  malades  qui  portèrent  un  cancer  de  l’esto- 
mac ou  des  intestins;  elles  apaiseront  la  chaleur  brû- 
lante, les  tiraillements,  les  picotements  que  ces  malades 
ressentent;  elles  éloigneront  les  rapports,  les  vomisse- 
ments, etc.  Pour  cela,  il  faut  que  la  liqueur  soit  très 
peu  acidulé;  car  quand  elle  est  trop  chargée,  ou  bien 
quand  le  cancer  oflre  dans  l’intérieur  de  1 organe  une 
surface  ulcérée,  couverte  do  végélaljons,  de  granu- 
lations d’une  sensibilité  exquise  , les  malades  ne  peu- 
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veut  plus  supporter  les  acidulés;  ces  derniers  excitent 
un  sentiment  de  déchirure,  de  tiraillement  insuppor- 
table; ils  causent  un  froid  pénible,  etc- 

On  assure  qu’une  cuillerée  de  suc  de  citron  , de  sirop 
d’acide  tarlarique  , même  de  vinaigre,  a fait  cesser  des 
vomissements,  des  efforts  de  vomissements,  des  spas- 
mes ou  des  crampes  d’estomac.  Ces  accidents  étaient- 
ils  le  produit  d’une  irritation  de  la  moelle  épinière 
dans  le  point  qui  correspond  avéc  l’estomac?  L’im- 
pression vive  que  ressentent  les  tissus  gastriques,  lors- 
qu’ils sont  en  contact  avec  des  acides  purs  , se  propage 
à tout  l’appareil  cérébral;  parvient-elle  dans  ce  cas  à 
changer  le  mode  morbide  de  vitalité  de  la  moelle  verté- 
brale , à dissiper  la  lésion  qui  occupe  un  de  ses  points  , 
et  qui  pervertit  l’influence  que  ce  dernier  porte  sur 
l’organe  gastrique?  C’est  sans  doute  un  effet  analogue 
que  produit  le  gaz  acide  carbonique,  lorsqu’à  l’aide 
d’un  autre  acide  on  le  dégage  dans  l’estomac  d’un 
corps  où  il  est  contenu  ; ce  qui  a lieu  dans  l’emploi 
de  la  potion  anti  émétique  de  Rivière. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’on  pouvait  tirer  un  parti 
très  utile  des  boissons  acidulés  dans  le  traitement  de 
la  diarrhée,  de  la  dysenterie;  que  ces  boissons  étaient 
propres  à combattre  les  irritations,  les  phlogoses , 
même  les  ulcérations  intestinales  qui  entretiennent  ces 
maladies. 

Nous  dirons  en  terminant  que  les  acides  sont  re- 
commandés comme  des  vermifuges  puissants.  On  con- 
seille le  suc  du  citron,  pris  concentré,  lorsqu’il  existe 
des  vers  dans  les  intestins.  L’action  des  principes  acides 
sur  le  corps  de  ces  animaux,  aussitôt  qu’ils  arrivent 
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jusqu  à eux,  est  sans  cloute  la  cause  qui  les  fait  périr, 
qui  décide  leur  expulsion. 

Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

Nous  savons  que  les  acidulés  sont  indiqués  toutes 
les  fois  qu  il  existe  une  irritation  du  cœur  et  du  péri- 
carde , que  le  pouls  est  vif,  fréquent , qu’il  y a un  trou- 
ble fébrile  bien  établi.  L’usage  de  la  limonade  , de  l’eau 
de  groseilles,  de  l’acide  lartarique,  du  bouillon  d’o- 
seille, etc. , tend  à combattre  l’état  morbide  des  in- 
struments qui  servent  à la  circulation  : toujours  ils 
calment  l’agitation  du  sang,  l’ardeur  générale,  etc.  Ces 
boissons  seront  aussi  des  secours, mais  d’un  ordre  bien 
secondaire , dans  le  traitement  de  l’inflammation  du 
cœur  (cardile) , et  du  péricarde  (péricardite). 

Les  boissons  acidulés  ne  peuvent  rendre  que  de  bien 
faibles  services  dans  l’hypertrophie  du  cœur;  elles  ne 
sont  pas  inutiles  cependant  pour  réprimer  les  exalta- 
tions de  vitalité  et  d’action  auxquelles  l’appareil  cir- 
culatoire est  alors  si  enclin  ou  si  sujet , et  qui  amènent 
tant  d’accidents;  des  vertiges,  des  éblouissements, 
une  attaque  d’apoplexie,  si  c’est  le  ventricule  gauche; 
de  l’oppression,  de  la  toux,  le  crachement  de  sang, 
la  congestion  ou  l’apoplexie  pulmonaire,  si  c’est  le 
ventricule  droit.  Les  autres  affections  du  cœur  ou  du 
péricarde  ne  cèdent  pas  à l’usage  des  agents  qui  nous 
occupent.  Les  acidulés  ne  promettent  pas  d’être  plus 
utiles  dans  le  traitement  des  lésions  vitales  du  cœur. 

Un  emploi  raisonné  des  médicaments  de  celte  classe 
pourra  rendre  quelque  service  dans  l’irritation  des 
canaux  artériels  (artérite).  Ces  médicaments  agissent 
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d’une  manière  bien  favorable  sur  les  vaisseaux  capil- 
laires , lorsque  ces  derniers  ont  une  activité  morbide, 
lorsqu’ils  forment  des  congestions  sanguines,  qu’ils 
versent  le  sang  par  exhalation  dans  les  voies  alimen- 
taires, urinaires,  etc.  On  conseille  les  acidulés  dans 
une  solution  de  gomme  arabique,  une  décoction  de 
riz  , de  racine  de  grande  consoude , de  gruau  , etc. , 
contre  Phémalémèse  , la  dysenterie  , l’hématurie,  etc. 
Si  l’on  proscrit  les  acidulés  dans  le  traitement  de 
l’hémoptysie,  c’est  que  leurs  molécules  excitent  la 
toux , et  que  l’on  a un  grand  intérêt  à éviter  toutes 
les  secousses  mécaniques  du  tissu  pulmonaire  : c est 
dans  cette  intention  que  l’on  prescrit  alors  le  repos 
et  le  silence. 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 

La  propriété  tempérante,  rafraîchissante  des  boissons 
acidulés  conviendrait  bien  dans  le  traitement  de  1 in- 
flammation des  organes  pulmonaires  ; mais  leurs  tissus, 
lorsqu’ils  sont  dans  un  état  de  phlogose  , ne  peuvent 
supporter  l’impression  des  molécules  acides;  celles-ci 
provoquent  une  toux  qui  animerait  davantage  le  tra- 
vail phlegmasique  : aussi  les  acidulés  sont-ils  proscrits 
dans  le  traitement  de  la  pleurésie,  de  la  péripneu- 
monie, de  la  bronchite.  On  les  défend  aux  personnes 
qui  ont  la  poitrine  délicate,  c’est-à-dire  une  grande 
susceptibilité  du  tissu  pulmonaire,  pareequ’ils  iont 
tousser.  Lorsque  les  organes  respiratoires  sont  exempts 
d’inllamraalion  , mais  que  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  fournil  une  sécrétion  exubérante  de  muco- 
sités, les  acidulés  se  montrent  parfois  favorables,  en 
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facilitant  leur  expulsion.  L’oxymel  simple  s’administre 
souvent  dans  les  catarrhes,  dans  les  toux  humides, 
comme  remède  expectorant,  incisif,  etc.  L’impression 
que  les  molécules  acides  portent  sur  les  poumons  dé- 
veloppe dans  ce  cas  leurs  forces  expullrices. 

Maladies  de  l'appareil  cérébral. 

On  ne  compte  guère  sur  les  médicaments  acidulés 
dans  les  lésions  de  l’appareil  cérébral.  De  plus,  lorsque 
quelque  point  de  cet  appareil  est  irrité  ou  phlogosé, 
l’innervation  trop  active  donne  aux  tissus,  aux  organes, 
une  susceptibilité  qui  ne  souffre  plus  le  contact  des 
molécules  acides. 

* ! » ’ i 

Maladies  de  l’appareil  musculaire. 

Les  acidulés  n’offrent  pas  de  remèdes  de  quelque 
importance  dans  les  maladies  de  l’appareil  musculaire. 

Maladies  de  l’appareil  urinaire. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  maladies  de  l’appareil 
urinaire.  Les  boissons  acidulés  auront  alors  le  mérite 
des  boissons  délayantes  , humectantes,  émollientes. 

Maladies  de  l’appareil  génilcd. 

Les  boissons  acidulés  conviennent  dans  les  affections 
inflammatoires  de  cet  appareil , et  dans  celles  qui  tien- 
nent h un  excès  d’innervation  ou  de  vitalité. 

Maladies  du  système  cutané. 

On  conseille  les  boissons  acidulés  dans  les  phlegma- 
sies  cutanées,  dans  l’érysipèle,  dans1  la  scarlatine, 
dans  la  petite-vérole  : comme  la  lésion  cutanée  pro- 
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voque  ordinairement  le  coeur,  le  met  dans  un  état 
d'irritation  ainsi  que  les  vaisseaux  sanguins,  l’action 
tempérante  de  ces  boissons  s étend  alors  à tout  le 
système  animal.  Si  on  ne  se  sert  pas  des  acidulés  dans 
la  rougeole,  c’est  que  les  poumons  sont  ordinairement 
irrités  dans  cette  maladie,  et  que  l’usage  des  boissons 
acides  augmente  la  toux  , qui  est  alors  rebelle  et  fati- 
gante. On  a vu  les  médicaments  acidulés  administrés 
dans  les  dartres,  lorsqu’il  y avait  une  phlogose  vive 
du  tissu  cutané,  calmer  la  chaleur,  les  démangeaisons 
que  le  malade  éprouvait  sur  les  endroits  de  la  peau 
qui  étaient  affectés  : d’autres  fois  ou  a cru  remarquer 
que  les  acides  donnaient  lieu  h des  picotements  plus 
pénibles,  qu’ils  augmentaient  l’irritation  morbide  dans 
les  lieux  où  les  dartres  avaient  leur  siège. 

Des  Jievrcs. 

En  rassemblant  toutes  les  lésions  qu’offre  l’état  de 
fièvre,  on  voit  que  les  acidulés  sont  réclamés  par  tous  les 
appareils  organiques;  on  reconnaît  qu’ils  rendent  alors 
de  nombreux  services.  Ils  humectent,  ils  rafraîchissent 
les  voies  digestives;  ils  éteignent  la  soif;  ils  apaisent 
le  sentiment  d’ardeur  que  le  malade  ressent  dans  l’épi- 
gastre et  dans  le  reste  de  l’abdomen  ; ils  ralentissent 
l’activité  extrême  du  cœur  et  des  vaisseaux  ; ils  tem- 
pèrent l’agitation  du  sang  et  la  chaleur  fébrile  ; ils 
diminuent  la  fréquence  des  inspirations , l’excitation 
de  la  surface  bronchique;  ils  font  couler  les  urines; 
ils  dissipent  l’aridité  de  la  peau,  etc.,  etc.  : aussi  l’usage 
de  la  limonade,  de  l’eau  de  groseilles,  de  l’oxycrat, 
du  bouillon  d’oseille,  etc.,  est-il  recommandé  daus 
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toutes  les  fièvres,  quel  que  soit  leur  caractère.  L’opi- 
nion unanime  des  praticiens  sur  l'utilité  des  boissons 
acidulés  dans  ces  affections  prouve  bien  que  chacun 
a apprécié  l’importance  des  services  qu’elles  rendent, 
et  que  c’est  l’expérience  elle-même  qui  a consacré  leur 
emploi  dans  les  lièvres. 

C’est  à dessein  que  nous  n’avons  pas  parlé  de  l’action 
des  acidulés  sur  l’appareil  cérébral.  Lorsque,  dans  les 
fièvres  ataxiques , les  méninges  encéphaliques  et  spi- 
nales, ou  bien  la  substance  même  de  l’encéphale  et  de 
la  moelle  épinière  se  trouvent  prises  d’une  irritation  ou 
d’un  travail  de  phlogose,  il  semble  que  les  boissons 
qui  nous  occupent  soient  propres  à combattre  celte 
lésion  , à empêcher  ses  progrès , à diminuer  son  inten- 
sité. L’induence  tempérante  qu’elles  exercent  sur  le 
cœur  et  les  vaisseaux,  surtout  l’impression  qu’elles 
portent  sur  l’encéphale  et  ses  dépendances,  promettent 
ces  avantages.  Mais  une  réflexion  m’inquiète:  quand 
l’appareil  cérébral  est  surexcité  par  un  état  morbide, 
tous  les  tissus  ont  une  susceptibilité  excessive  ; les  cor- 
dons nerveux  eux-mêmes  sont  dans  un  état  morbide; 
il  y a névrilémile  générale.  Les  acidulés  ne  produisent- 
ils  pas  alors  une  agression  fâcheuse  contre  tous  les 
tissus,  un  mal  que  l’on  méconnaîtrait,  que  l’on  ne 
verrait  pas  au  milieu  du  désordre  qui  règne  dans  l’éco- 
nomie animale? 

Nous  nous  plaisons  h répéter  ici  que  nous  devons 
à M.  le  professeur  Broussais  une  nouvelle  doctrine 
sur  les  fièvres , et  par  suite  un  nouveau  mode  de  trai- 
tement qui  assure  h son  auteur  la  reconnaissance  des 
amis  de  l’humanité.  On  ne  voit  plus  de  fièvres  adyna- 
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iniques:  on  voit  plus  rarement  des  fièvres  ataxiques; 
les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses , muqueuses  finis- 
sent plus  tôt,  restent  généralement  bénignes,  n’éprou- 
vent plus  ces  conversions  en  fièvres  malignes  ou  pu- 
trides , autrefois  si  communes  , depuis  que  l’on  s’occupe 
de  rechercher  les  lésions  qui  existent  dans  ces  mala- 
dies; depuis  que  l’on  suit  le  développement  de  ces  lé- 
sions, que  l’on  estime  leur  importance,  que  l’on  combat 
par  des  sangsues  celles  qui  tendent  à prendre  trop  d’é- 
tendue ou  une  fâcheuse  prédominance;  depuis  que 
l’on  insiste  sur  l’usage  des  boissons  acidulés  ou  émol- 
lientes , et  que  l’on  proscrit  les  médicaments  toniques, 
excitants,  irritants,  le  vin  , etc. 

Des  affections  scorbutiques. 

On  vante  les  acides  végétaux  comme  un  remède  salu- 
taire dans  le  scorbut.  Nous  pourrions  citer  ici  bien  des 
faits  qui  semblent  prouver  leur  efficacité  dans  les 
affections  scorbutiques. 
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Section  I.  Considérations  générales  sur  les 

niédiççtments  narcotiques.,  1<i0  ; èp,0n 

iup  saopiijoloiavdq  aenéaiouèifq  db  eluol  oau’b  nosicn 

Les  médicaments  narcotiques,  médicamenta  nar- 
colica,  du  grec  vapxwTwèç,  dérivé  dev=f«ï),  engourdisse- 
ment, torpeur,  assoupissement,  sont  des  agents  . qui  sus- 
citent un  mode  particulier  de  médication  ; ils  paraissent 
troubler,  et  bientôt  pervertir  l’influence  que  tous  les  tis- 
sus reçoivent  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  : car 
c’est  principalement  sur  ces  centres  de  vitalité  que  se 
porte  leur  action  : c’est  en  modifiant  l’état  actuel  de  ces 
parties  qu’ils  altèrent  les  sensations,  qu’ils  donnent  des 
perceptions  fausses,  qu'ils  dérangent  l’exercice  des 
actes  de  la  locomotion  et  des  fonctions  de  la  vie  , qu’ils 
provoquent  tous  les  .phénomènes  qui  caractérisent  la 
médication  narcotique.  On  nomme  aussi  ces  médica- 
ments stupéfiants,  médicamenta  stupefacienlia , du 
verbe  latin  stupefacerc,  stupéfier,  étonner,  étourdir; 
ils  prennent  le  titre  de  parégoriques  , do  iropr.yopÉw , je 
console , j’adoucis  ; de  sédatifs , de  calmants,  sedativa, 
sedantia,  quand  ils  servent  à combattre  une  agitation 
pathologique,  quand  ils  modèrent  le  cours  trop  ra- 
pide des  humeurs , les  mouvements  trop  vifs  des  or- 
ganes. Ils  sont  anodyns,  anodyna , de  a privatif,  et 
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do  ôô'jvyj  douleur,  quand  ils  ailaiblissent  ou  font  cesser 
la  douleur;  hypnotiques,  hypnotica , somnifera, 
quand  ils  procurent  le  sommeil. 

Dans  l’étude  des  effets  immédiats  que  suscitent  les 
agents  de  cette  classe,  il  est  important  de  ne  pas 
perdre  do  vue  les  relations  intimes  qui  existent  entre 
le  cerveau,  la  moelle  épinière  d’une  part,  et  tous  les 
organes  du  corps  de  l’autre , par  1 intermediaire  des 
nerfs:  car  c’est  ce  lien  qui  nous  fera  concevoir  la 
raison  d’une  foule  de  phénomènes  physiologiques  qui 
suivent  l’administration  des  narcotiques.  Comme  l’ap- 
pareil cérébral  préside  aux  mouvements  de  tous  les 
organes , de  ceux  surtout  qui  ont  une  composition 
musculaire , on  ne  s’étonnera  pas  de  voir  ces  mouve- 
ments se  dérégler  quand  cet  appareil  prend  une  ac- 
tion nouvelle , quand  les  médicaments  dont  nous  allons 
nous  occuper  le  mettent  dans  une  condition  insolite. 

C’est  encore  aujourd’hui  un  sujet  de  discussion 
que  le  caractère  de  la  force  agissante  des  médica- 
ments uarcotiques  ; nous  lâcherons  de  le  déterminer, 
en  appréciant,  autant  que  nous  le  pourrons,  l’origine 
des  phénomènes  organiques  que  suscite  son  exer- 
cice. Annoncer  que  les  agents  de  cette  classe  portent 
surtout  leur  puissance  sur  le  système  nerveux , c’est 
déclarer  que  leur  médication  offrira  une  sorte  de  dés- 
ordre , que  l’on  y rencontrera  bien  des  symptômes 
inconstants,  singuliers. 
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Section  II.  Des  substances  naturelles  c/ui  ont  une 
propriété  narcolic/ue. 

Nous  ne  trouvons  que  dans  le  règne  végétal  des 
substances  douées  d’une  vertu  narcotique. 

Famille  naturelle  des  papavéracécs. 

Pavot,  tête  de  pavot,  xwSla,  papaveris  capitulum, 
capsules  du  papaver  somniferdm,  L. , plante  annuelle, 
indigène  dans  le  midi  de  l’Europe,  dans  l’Orient,  et 
que  l’on  cultive  dans  nos  provinces  pour  ses  fruits. 
On  distingue  deux  variétés  de  cette  plante:  l’une,  que 
l’on  nomme  pavot  blanc,  porte  des  capsules  ov<ïdes 
et  des  semences  blanchâtres;  l’autre  s’appelle  pavot 
noir,  elle  fournil  des  capsules  globuleuses  et  des  se- 
mences noirâtres.  Ce  sont  les  têtes  du  pavot  blanc  quo 
l’on  emploie  en  médecine;  elles  sont  beaucoup  plus 
grosses  que  les  autres.  On  cultive  dans  les  jardin»  le 
pavot  à fleurs  pleines  , dont  les  nuances  vives  et  variées 
produisent  un  très  bel  effet. 

Le  fruit  du  pavot  offre  un  phénomène  de  végétation 
remarquable:  il  présente  une  capsule  dont  le  péricarpe 
est  rempli,  comme  la  tige,  les  feuilles  ',  les  pédon- 


* Un  riche  propriétaire  des  environs  de  Versailles,  voulut 
faire  servir  les  feuilles  du  pavot  à la  nourriture  des  mou- 
tons: ces  animaux  les  mangèrent  avec  plaisir  après  leur 
dessiccation,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à éprouver  des  verti- 
ges et  des  tranchées  qui  obligèrent  d’en  suspendre  l’usage, 
( Journ . de  vhqrmac-i  loin,  VII.) 
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cilles,  d’un  suc  propre,  lactescent,  très  amer,  un  peu 
âcre,  d’une  odeur  vireuse,  qui  jouit  de  propriétés  très 
développées , dont  l’action  produit  un  désordre  très  re- 
marquable dans  les  fonctions  cérébrales.  Les  graines 
étaient  attachées  aux  parois  des  capsules;  elles  en 
ont  tiré  leurs  principes  nourriciers,  cependant  elles 
ne  recèlent  aucune  parcelle  des  matériaux  chimiques 
du  péricarpe,  elles  ne  participent  point  aux  proprié- 
tés dont  nous  venons  de  parler:  elles  ont  une  com- 
position huileuse  et  une  vertu  seulement  émolliente. 
L’huile  fixe  que  l’on  extrait  de  ces  graines  se  mêle 
dans  le  commerce  avec  l’huile  d’olive;  on  en  mangé 
journellement  sans  s’en  douter.  Dès  la  plus  hautè 
antiquité,  ces  graines  servaient  à la  nourriture  dé 
l’homme  : on  en  l'ait,  dans  nos  provinces,  des  gâ 
teaux  et  d’autres  'pâtisseries.  On  trouve  donc  dans  le 
fruit  du  pavot  deux  paities  bien  distinctes:  le  péri- 
carpe est  médicamenteux,  les  graines  sont  alimeii- 
taires.  Lorsque  les  anciens,  Virgile  en  particulier, 
appellent  les  pavots,  pap'avera  a oporifera,  Icthœa, 
c’est  de  la  première  partie  de  ce  fruit  qu’ils  entendent 
parler:  ils  n’ont  au  contraire  en  vue  que  les  graines 
quand  ils  disrnl  pnpaver  ncreale,  vescum. 

Si  l’on  pratique  des  incisions  sur  lés  capsules  et  sur 
les  pédoncules  des  pavots  en  pleine  végétation  , il  en 
découle  ii ii  suc  blanchâtre  qui  devient  brun  en  séchant 
b l’air.  M.  Ynuquelin  a examiné  ce  produit  , et  il  assuie 
qu’il  contenait  aussi  la  morphine,  l’acide  méconique, 
la  substance  extractive  huileuse,  etc.  [Annal,  de 
chimie,  loin.  JX  , pag.  28 -i.)  iVI.  Ricard-Duprat, 
pharmacien  b Toulouse,  vient  de  nouveau  de  consla- 
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1er  l’cxisleuce  de  la  morphine  dans  l'extrait  do  têtes 
de  pavbts,  qu’il  nomme  opium  indigène. 

On  fait,  avec  la  capsule  sèche  du  pavot,  des  infu- 
sions ou  des  décoctions  que  l’on  donne  en  tisane,  en 
lavemént,  que  l’on  emploie  en  fomentations,  etcw  On 
en  prépare  un  extrait  qui  est  d’un  brun  rougeâtre  , 
d’une  saveur  moins  forte  que  l’extrait  d’opium  , et  qui 
ne  produit  un  effet  bien  prononcé  qu’à  la  dose  de  10 
à 12  grains,  d’après  les  expériences  du  docteur  Bos- 
quillon.  Ges  capsules  servent  à préparer  le  sirop  dia- 
Code  ou  le  sirop  de  pavot  blanc:  comme  ce  composé 
est  très  visqueux,  et  qu’il  s’altère  facilement,  on  a 
conseillé  de  substituer  l’opium  aux  capsules  du  pavot 
dans  sa  confection  ; souS  le  nom  de  sirop  diacode , on 
se  sert  ordinairement  du  sirop  d’opium. 

Dans  tous  les  composés  pharmaceutiques  que  l’on 
fait  avec  les  capsules  du  pavot,  il  n’entre  que  le  péri- 
carpe; on  rejette  les  graines  dont  ce  dernier  est  rem- 
pli. Ceci  amène  une  réflexion  assez  importante , c’est 
que  l’on  ne  soigne  point,  comme  ou  devrait  le  faire  , 
la  récolte  des  fruits  du  pavot  que  l’on  destine  à des 
usages  thérapeutiques.  Nous  avons  vu  que  ces  fruits 
fournissent  deux  produits:  i°  des  semences  d’où  l’ou 
se  propose  de  tirer  de  l’huile;  2°  un  péricarpe  dont 
on  compose  des  agents  médicinaux.  C’est  ordinaire- 
ment pour  la  graine  que  l’on  cultive  le  pavot  ; ce  n’est 
que  par  accident  ou  par  occasion  quo  l’on  tire  parti 
du  péricarpe , le  plus  souvent  on  le  rejette  , on  le  brûle. 
Or  la  botanique  nous  apprend  que  dans  un  fruit  le 
péricarpe  et  les  graines  ont  un  développement  suc- 
cessif; (l’aboi'd  la  pemière  partie  so  gonfle  , se  remplit 
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de  suc,  montre  une  grande  vigueur  de  végétation; 
puis  les  graines  se  forment,  et  à mesure, quelles  par- 
viennent à leur  perfection  , le  péricarpe  se  dessèche  et 
perd  les  matériaux  chimiques  qu'il  contenait.  Les  p.har- 
macicns , qui  ne  s’intéressent  qn’ii  co  péricarpe,  doi- 
vent-ils attendre  , pour  récolter  les  tètes  de  pavot , 
la  maturité  des  semences,  comme  les  cultivateurs , qui 
ne  pensent  qu’h  ccllcs-mi  ou  il  1 huile  qu  elles  leur  pt°~ 
mettent  ? Les  lûtes  de  pavot  que,  nous  trouvons  chez 
ces  derniers  conviennent-elles  pour  en  tirer  des  com- 
posés pharmacologiques?  Ne  devrait-ou  pas  recueillir 
les  capsules  dont  on  veut  se  servir  en  médecine  pen- 
dant quelles  sont  vertes , remplies  de  sucs  propres , 
et  avant  la  maturité  des  graines,?  Ne  devrait-ou  pas 
procéder  avec  soin  il  leur  dessiccation  ; en  un  mot , les 
choisir  quand  elles  ont  leur  plus  grande  cdicacilé  , et 
employer  tous  les  moyens  convenables  pour  que  celte 
dernière  ne  subisse  aucune  altération?  Alors  on  ne 
so  plaindrait  plus  de  1 inconstance , de  1 infidélité 
de  la  force  agissante  des  têtes  du  pavot  : toujours 
également  développée,  également  puissante  , la  v.er  > 
tu  de  cette  production  susciterait  constamment  les 
effets  organiques  que  la  thérapeutique  attendrait 
d’elle. 

Toutefois  les  capsules  du  pavot  que  les  agronomes 
fournissent  aux  pharmaciens  ne  sont  point  dépourvues 
de  vertu.  Tous  les  jours  on  s’en  sert  avec  succès  pour 
dissiper  des  concentrations  vicieuses  de  vitalité , pour 
faire  cesser  dcsmiouvements  organiques  désordonnés  , 
pour  calmovides: coliques , deslQux , des  douleurs  , etc.  ; 
toujours  l’infusion  et  les  autres  composés  phanmaçeu* 
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tiques  que  l’on  retire  des  têtes  de  pavot  agissent  d’une 
manière  visible  sur  la  sensibilité  et  sur  la  contractilité 
musculaire  : souvent  ils  portent  à la  tête,  ils  causent 
de  T assoupissement  et  tous  les  phénomènes  qui  ont 
coutume  d’apparaître  lorsqu’il  se  forme  un  engorge- 
ment cérébral.  J’ai  vu  des  enfants  offrir  de  légers 
symptômes  de  narcolisme  pour  avoir  pris  de  la  décoc- 
tion de  capsules  de  pavot. 

Chacun  connaît  les  travaux  de  M.  Loiseleur-Des- 
lonchamps  sur  les  préparations  que  l’on  peut  faire 
avec  le  pavot  indigène.  Guidé  par  le  désir  de  rendre 
celle  plante  plus  utile  à la  médecine,  il  s’occupa  des 
moyens  qu’il  était  le  plus  avantageux  d’employer  pour 
se  procurer  le  sue  narcotique  qu’elle  recèle.  i°  A l’aide 
d’incisions  pratiquées  sur  1rs  capsules  et  les  pédon- 
cules, il  obtint  une  matière  brune,  d’une  odeur  vi- 
reuse  , qu’il  donna  à la  même  dose  que  l’extrait  aqueux 
d’opium.  2°  En  pilant  les  capsules  vertes  du  pavot , en 
les  soumettant  à la  presse,  il  en  relira  un  suc  avec 
lequel  il  composa,  par  les  procédés  ordinaires , un 
extrait  d’une  couleur  noirâtre , qu’il  donna  à une  dose 
double  de  celle  de  l’opium.  3°  En  traitant  les  feuilles 
et  les  liges  de  la  même  manière  , il  vit  que  le  suc  propre 
qui  recèle  la  vertu  narcotique  était  moins  abondant 
dans  ces  parties  que  dans  les  pédoncules  et  dans  les 
capsules  ; il  a aussi  beaucoup  moins  d’énergie.  4°  S).  Loi- 
seleur- Deslonchamps  vou'ut  avoir  un  extrait  des  cap- 
sules du  pavot  sans  leur  faire  éprouver  ni  contusion  ni 
expression  : il  les  mettait  bouillir  dans  l’eau,  et  pro 
cédait  ensuite  à l’évaporation  du  liquide  avec  les  pré- 
cautions ordinaires.  La  matière  extractive  qui  fut  le 
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résultat  rie  celte  opération  était  aussi  faible  (le  propriété 
narcotique  que  la  composition  précédente.  5°  Enfin 
il  voulut  essayer  de  retirer  un  extrait  des  capsules 
sèches  du  pavot,  en  soumettant  à une  ébullition  pro- 
longée celles  que  I on  rejette  après  s etre  emparé  de 
leurs  graines;  mais  il  reconnut  que  ce  composé  était 
extrêmement  débile.  (Mémoire  sur  les  succédait,  de 
l’opium,  Man.  des  pl.  usuel,  indigèn. , tom.  II, 
pag.  81.) 

M.  Loiseleur-Deslonchamps  s’est  servi  de  ces  di- 
verses compositions  dans  les  maladies  où  1 usage  des 
calmants,  des  narcotiques,  est  indiqué.  11  a obtenu 
avec  elles  quelques  succès  dans  les  douleurs  de  tête, 
dans  les  insomnies,  dans  les  toux  nerveuses,  dans 
les  flux  dysentériques,  dans  le  choléra,  dans  des  co- 
liques, dans  des  vomissements,  etc.  En  se  repré- 
sentant les  lésions  pathologiques  d’ou  procèdent  les 
maladies  dont  imus  venons  de  parler,  on  voit  que  les 
composés  qui  en  ont  été  les  remèdes  ont  combattu  des 
irritations  qui  existaient  dans  les  voies  alimentaires 
(les  diarrhées,  les  flux  dysentériques  le  choléra),  ont 
fait  cesser  des  contractions  anomales  des  fibres  muscu- 
laires intestinales  (les  coliques) , ont  dissipé  une  dispo- 
sition morbide  de  l’appareil  cérébral  (l’insomnie,  les 
douleurs  de  tête) , ont  arrêté  des  provocations  patholo- 
giques que  les  poumons,  l’esloinac,  recevaient  desnerls 
(les  toux  nerveuses  , les  vomissements). 

Opium,  Opium.  Opium  thebaicum.  Suc  d’une  na- 
ture chimique  particulière  que  fournissent  les  capsules 
du  papAver  somniperum  L.  On  cultive  celte  plante, 
pour  en  retirer  celte  substance  , dans  la  Nalolie,  dans 
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la  Pefse,  dans,  l’Égypte , etc.  De  vastes  campagnes 
sont  tous  jes  qns  recouvertes  de,  pavots  destjn^s  à la 
répplte  de  p.q,spç.  La  manière  de  l’obtenir  est  fort 
simple  : on  pratiqua  vers. le  soir,  avec  un  instrument 
de  fer  mqni  de  cinq  petites  lames , cinq  incisions  pa- 
rallèles sur  les  capsules,  avant  qu’eljes  aient  atteint 
leur  entière  maturité  ; il  découle  de  ces  plaies  un  suc 
qui  s’épaissit  pendant  la  nuit  et  que  l’on  recueille  le  len- 
demain malin.  On  réunit  dans  un  vase  tout  ce  que  l’on 
a obtenu.  On  recommence  plusieurs  fois  celle  opéra- 
tion : les  nouvelles  incisions  que  l’on  fait  autour  de  la 
capsule  fournissent  chaque  fois  un  produit  que  l’on 
ajoute  au  premier.  Quand  la  récolte  est  terminée, jet 
que  les  capsules  sont  épuisées  , on  pile  la  plapte , on 
en  exprime  le  suc,  on  le  fait  évaporer,  et  il  paraît 
que  l’on  mêle  cet  extrait  avec  l’opium  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  humecte  le  tout  avec  un  peu 
d’eau  , on  le  malaxe  avec  une  spatule  de  bois,  et  on 
en  forme  des  masses  arrondies  ou  des  gâteaux  apla- 
tis que  nous  trouvons  dans  le  commerce  enveloppés 
de  feuilles  de  pavot,  et  pesant  depuis  quatre  onces 
jusqu’à  une  livre.  Lorsqu’il  existe  un  grand  nombre 
de  capsules  sur  le  même  individu,  et  que  quelques 
unes  de  ces  capsules  restent  petites,  on  les  coupe  et 
on  les  rejette,  afin  d’augmenter  le  développement,  le 
volume  des  autres  , et  de  pouvoir  en  tirer  une  plus 
grande  quantité  d’opium.  Cette  substance  médicinale 
doit  avoir  une  consistance  molle  , ou  au  moins  se  laisser 
facilement  ramollir  sous  les  doigts  ; elle  a une  couleur 
noirâtre  , une  odeur  forte,  désagréable  , que  l’on  nomme 
odeur  vireusç,  une. saveur  âcre,  amère  , nauséabonde. 


NARCOTIQUE^.  64$ 

La  chaleur  du  climat  paraît  avoiî*  une  iJiflùènce  réelle 
sur  la  formation  et  sur  la  vertu  du  suc  propre  du  pavot. 
Cette  plante  en  contient  beaucoup  plus  dans  les  tégfoto' 
oh  l’on  s’occupe  de  la  récolte  de  l’opium  que  dans  nos 
contrées.  L’action  du  calorique  ët  de  la  lumière  lui 
communique  aussi  dans  ces  latitudes  plus  de  puissance. 
L’opium  du  Levant  recèle  une  vertu  narcotique  plus 
développée  , plus  énergique,  que  celui  qui  provient  de 
nos  pavots.  Il  faut  toujours  une  dose  double  , souvent 
même  plus  élevée  de  ce  dernier  pour  provoquer  des 
effets  organiques  aussi  prononcés  , aussi  intenses  qu  a- 
vec  l’opium  oriental.  M.  Loiseleur-Desloncharnps  a cru 
remarquer  que  le  suc  de  nos  pavots  montrait  plus  d ë- 
nergie  quand  l’été  était  très  chaud  {ouvrage  cité,  pag. 
123).  On  trouve,  dans  le  Bulletin  de  pharmacie , t.  II, 
pag.  224  , des  essais  qui  tendent  h prouver  que  1 ex- 
trait de  pavots  cultivés  à Naples  a une  force  agissante 
beaucoup  plus  étendue  que  l’extrait  de  pavots  des  en- 
virons de  Paris.  M.  Olivier  dit  qu’en  Perse  l’opium  le 
meilleur  et  le  plus  estimé  est  celui  que  1 on  récolte 
dans  les  provinces  méridionales.  {Voyage  clans  l’cm- 
pire  ol-homan , l’ Égjplc  et  la  Perse,  lom.  111,  p.  i55.) 

L’opium  ne  sert  pas  seulement  pour  des  usages  thé- 
rapeutiques. On  sait  que  les  Turcs  et  les  Persans 
en  prennent  tous  les  jours,  qu’ils  en  sont  singulière- 
ment avides,  parccqu’il  leur  procure  un  bien-êtrô 
délicieux  , des  sensations  agréables  ; ils  en  fbn t une 
consommation  considérable  : aussi  la  récolte  de  l’o- 
pium est-elle  dans  ces  contrées  un  objet  forl  impor- 
tant. On  assure  qu’il  s’en  débile  annuellement  vingt" 
mille  livres  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  Il  s’eui- 
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ploie  tant  d opium  dans  l’Inde,  que,  pour  le  seul 
besoin  de  ce  pays  , il  s’en  exporte  annuellement  six 
cent  mille  livres  du  Bengale.  Le  commerce  offre  fré- 
quemment un  opium  altéré  par  la  cupidité  des  mar- 
chands : on  y mêle  les  exlruits  des  plantes  qui  ont 
une  odeur  vireuse  , analogue  5 la  sienne  : celui  de  lai- 
tue , de  glauciel  , etc.  , quelquefois  l’extrait  des  feuilles 
du  pavot  même  ; on  y ajoute  encore  la  farine  de  riz  , 
de  l’huile  , des  substances  inertes. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  avec  un  soin  fout  par- 
ticulier de  I analyse  de  l’opium.  Nous  distinguerons 
d’abord  les  recherches  de  M.  Derosne . qui  a signalé 
dans  ce  produit  végétal  une  substance  saline  particu- 
lière, que  1 on  a nommée  sel  de  Derosne  , nnrcoline; 
celle  substance  est  blanche,  insipide,  inodore,  cristal- 
lisée, insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  quatre 
cents  parties  d’eau  bouillante  , et  dans  vingt-quatre 
parties  d’alcohol  amené  aussi  au  degré  d’ébullition. 
Cette  substance  se  dissout  dans  l’éther,  dans  les  huiles 
volatiles  , dans  les  acides , et  même  dans  l’huile  d’olives 
et  dans  l’huile  d’amandes  douces,  à l’aide  de  la  cha- 
leur; elle  n’a  point  de  propriétés  alcalines. 

En  1804,  M.  Séguin  communiqua  à l’Institut  un 
mémoire  dans  lequel  il  annonçait  avoir  trouvé  dans  une 
dissolution  d’opium  cinq  substances  distinctes  : i°  une 
matière  cristalline  qu’il  co  sidère  comme  un  principe 
inconnu  ( morphine  j ; 2°  un  acide  nouveau  qui  jouit 
de  propriétés  particulières  (acide  méconique)  ; 3°  une 
matière  insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcohol  , 
les  acides  et  les  alcalis  , qu’il  appelle  principe  amer 
insoluble  de  l’opium  ; 4°  une  substance  soluble  dans 


NARCOTIQUES.  65 1 

l’eau  et  dans  l’alcohol , qui  n’est  précipitée  par  aucun 
réactif,  et  qu’il  nomme  principe  amer  solublede  l’opium; 
5°  de  l’acide  acétique  ; 6°  une  substance  huileuse  ; 
y0  une  substance  amilacée.  Dans  cent  parties  cl  opium, 
M.  Séguin  a trouvé  quatre  parties  de  matière  cristal- 
line et  dix  d’acide  particulier  h ce  suc  narcotique. 

( Voyez  la  réclamation  en  faveur  deM.  Séguin,  de  la 
découv.  de  la  morphine  et  de  l’acide  meconiq. , par 
M.  V auquelin.  Annales1  de  chimie , tom.  IX,  1818.) 

Depuis  celte  époque  , M.  Senuerner , pharmacien 
h Eitnbeck , dans  le  royaume  d’Hanovre,  a présenté 
un  nouveau  travail  sur  l’opium.  Cet  habile  chimiste  a 
• étudié  les  caractères  de  la  matière  saline  que  contient 
celte  substance  , et  il  y a reconnu  une  base  alcaline  à 
laquelle  il  a imposé  le  nom  de  morphine.  Il  a égale- 
lement  désigné  par  le  titre  d’acide  méconique  , I acide 
déjà  découvert  dans  le  suc  médicinal  du  pavot. 

Morphine.  La  morphine  est  une  substance  que  l’on 
précipite  par  l’ammoniaque  d’une  dissolution  saturée 
d'extrait  aqueux  d’opium.  Quand  elle  est  pure  , on  lui 
trouve  les  propriétés  suivantes:  elle  est  solide,  inco- 
lore, cristallisée , inodore,  presque  insoluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’éther;  l’alcohol  la  dissout  è chaud 
et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement  : ces  disso- 
lutions ont  une  saveur  amère.  La  morphine  se  com- 
bine avec  les  acides;  elle  forme  avec  eux  des  sels  fort 
remarquables. 

La  morphine  agit  fortement  sur  l’économie  ani- 
male. Trois  personnes  en  prirent  chacune  un  demi- 
grain  dissous  dans  un  demi-gros  d’alcohol,  étendu  en- 
suite dans  quelques  onces  d’eau  distillée.  Une  rou- 
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geur  générale,  que  l’on  pouvait  même  apercevoir  dans 
leurs  yeux ,'  couvrit  leur  figure , principalement  les 
jolies  ; lés  forces  vitales  parurent  exaltées.  Un  autre 
denü-graiil  de  morphine  , pris  une  demi-heure  après , 


augmenta  considérablement  cet  état , excita  une  envie 
paSsbgèré  de  vomir  et  des  étoüraissêménts!  Un  quart 
d’heure  était  h peine  écoulé  , que  les  mêmes  personnes 
avalèrent  un  troisième  demi-grain  de  morphine:  l'effet 
en  lut  subit  : elles  sentirent  une  vive  douleur  dans  l’èslo- 


mac,  un  affaiblissement  et  un  engourdissement  général  ; 
elles  étaient  sans  cesse  menacées  d’évanouissement. 


Une  d’elles  tomba  dans  un  état  de  rêverie  , éprouva  des 
frémissements  musculaires  dans  les  extrémités,  princi- 
palement dans  les  bras.  M.  Or  fila  fit  des  expériences 
avec  la  morphine  : il  en  lit  prendre  h des  chiens.  11  re- 
marqua qufe  la  morphine  donnée  à la  dose  de  douze 
grains  ne  suscitait  aucun  phénomène  sensible  , parce- 
que  son  peu  de  solubilité  empêche  son  union  avec  les 
sucs  gastriques  , et  retarde  son  absorption.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  sels  de  morphine  , qui  sont  solubles 
dàus  l'eau;  ils  agissent  avec  la  même  intensité  que 


l’extrait  aqueux  d’opium  , et  déterminent  exactement 
îes  mêmes  symptômes.  Quand  on  a séparé  la  mor- 
phine cl  le  sel  de  Derosne  de  l’extrait  aqueux  d’opium, 
Ôh  peut  administrer  ce  dernier  h forte  dose  sans  dé- 
terminer des  symptômes  de  narcolisme. 
cn  uc.  L’acuie?  mhc'obf!qu$  est  San™  cou-; 

leur  , d’une  saécur  acide,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans 
91  i^alcdhol!  '1i  niati t’  pàs'  ‘cfune1  nilin^r^lnsifiîé1  °sW  loi 
corps;  M.^erftienier  en  ]>ril  cinq grii{&sIV^s'^i:>8[SS>u-| 
Vér  aucun  effet.  Ce  chimiste  pense  aussi  qdc  les  autres 
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parties  constituantes  de  l’opium  ne  possèdent  aucune 
des  propriétés  de  la  morphine  , el  que  c’est  ce  dernier 
principe  qui  suscite  les  effets  que  l’on  observe  après 
l’emploi  do  l’opium.  {Annal,  de  chimie  ^ tom.  V, 
p.  21.) 

M.  Robiquel  a répété  les  expériences  de  M.  Sertuer- 
ner  : son  travail  a ajouté  une  nouvelle  perfection  h 
l’analyse  de  l’opium.  {Annal,  de  chimie , tom.  V,p. 
275.)  On  sait  aujourd’hui  que  ce  suc  épaissi  du  pavot 
est  formé  de  méconate  acide  de  morphine  , d’une  ma- 
tière extractive  , de  mucilage  , de  fécule  , de  résine  , 
d’huile  fixe  , de  caoutchouc  , d’une  substance  végéto- 
animale , de  débris  de  fibres  végétales  , quelquefois 
d’un  peu  de  sable  , et  de  1a  matière  blanche  cristalline 
ou  narcoline  que  M.  Derosne  avait  nommée  sel  d’o- 
pium, et  que  M.  Robiquet  croit  avoir  séparée  du  mé- 
conate de  morphine,  auquel  elle  est  associée  dans  le  pro 
duit  végétal  dont  nous  nous  occupons.  M.  Derosne 
pense  que  la  morphine  n’est  qu’une  modification  de 
la  narcoline,  que  c’est  celle-ci  qui  devient  morphine 
par  suite  de  l’action  des  matières  que  l’on  emploie 
pour  la  précipiter  de  la  dissolution  d’opium. 

Narcoline.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  narçotine  unie 
aux  acides  paraît  avoir  peu  d’action  sur  l’économie 
animale.  M.  le  docteur  Rally  a pu  en  faire  prendre  è 
des  malades  des  doses  qui  me  paraissent  effrayantes, 
comme  5o  grains,  4o  grains,  et  même  plus,  et  il  n’a 
point  obtenu  d’effets  bien  remarquables,  il  n’a  point 
éprouvé  d’accidents.  Administrée  pure  et  sans  cire 
associée  à un  acide , la  narcoline  me  paraît  avoir  beau- 
coup plus  d’empire  sur  nos  organes  1 elle  attaque  ayec 
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violence  l’encéphale  el  la  moelle  épinière  ; elle  m’a  paru 
affaiblir:  son  action  tend  à interrompre  l’influence  né- 
cessaire de  ces  centres  de  vitalité  sur  le  cœur,  les  pou- 
mons, etc.  On  voit,  par  les  expériences  de  M.  le  pro- 
fesseur Orfila,  que  la  narcotine  donnée  à des  chiens 
à la  dose  de  huit  à dix  grains  cause  de  l’affaiblisse- 
ment, un  état  de  stupeur,  une  profonde  débilité  des 
membres,  de  l’abattement,  des  mouvements  convul- 
sifs, la  mort  à la  fin  du  deuxième  ou  du  troisième 
jour. 

Un  grain  de  narcotine  , pris  le  soir,  a procuré  du 
sommeil,  comme  le  faisait  un  demi-grain  d'acétate  de 
morphine  que  l’on  prenait  auparavant,  mais  le  lende- 
main matin  il  existait  une  très  violente  céphalàl 
gie  frontale  avec  une  sorte  de  stupeur  générale.  Le 
soir,  on  piit  de  nouveau  deux  grains  do  naréo- 
tine  ; il  y eut  encore  du  sommeil  pendant  la  nuit  , et 
le  malin  le  malade  se  plaignait  d’un  très  grand  mal 
de  tête:  vers  le  milieu  du  jour,  il  tomba  dans  un  acca- 
blement extrême,  qui  se  continua  pendant  la  nuit , 
bien  qu’il  ne  pi  fl  plus  de  narcotine.  Le  matin  il  était 
dans  l’état  le  plus  alarmant  : décoloration  des  lèvres 
et  de  la  figure,  refroidissement  de  tout  le  corps , assou- 
pissement d’où  il  était  très  facile  de  tirer  le  malade; 
alors  il  causait,  s’asseyait  sur  son  lit:  les  'facultés*  in- 
tellectuelles n, 'étaient  nullement  troublées , mais  il 
éprouvait  des  vertiges  el  des  éblouissements  prolon- 
gés. La  lele  était  pesante,  les  pupilles  contractées.  La 
figure  n’était  pas  gonflée,  ni  les  paupières  pendantes  ; 
il  n’y  avait  pus  d’hébétude,  en  un  mot  le  malade 
n’était  pas  dans  un  état  de  narcotisme.  Pouls  faible. 
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petit,  lent.  Le  malade  paraissait  ne  pas  souffrir  beau- 
coup. Il  est  resté  dans  cet  état  jusqu’au  jour  suivant, 
et  ne  s’est  rétabli  qu’avec  peine.  • 

Je  pense  que  nous  connaissons  mal  tout  ce  qui  tient 
à l’opération  de  la  narcoline  sur  le  corps  animal.  Je  suis 
porté  ù croire  que  ce  principe  porte  une  influence  mal- 
faisante, délétère  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  épi- 
nière, que  celle  influence  trouble  d’abord,  qu’elle 
arrête  même  les  mouvements  , l’action  de  ces  parties, 
et  que  c’est  par  ce  mécanisme  qu’elle  cause  la  mort. 

Le  désaccord  qui  existe  parmi  les  observateurs  au 
sujet  des  propriétés  pharmacologiques  et  vénéneuses 
de  la  narcoline  procède  de  plusieurs  causes.  i°  L’in- 
constance de  ses  effets  peut  tenir  à sa  nature  chimique  ; 
celte  substance  éprouverait  dans  sa  préparation  des 
modifications  qui  exalteraient,  et  qui  d’autres  fois 
diminueraient  sa  force  agissante.  2°  La  narcoline  n’est 
pas  soluble  dans  les  sucs  aqueux;  son  inertie  peut  dé- 
pendre de  ce  qu’elle  n’uurail  pas  été  absorbée.  5°  Des 
circonstances  très  variées  d’organisation  peuvent  chan- 
ger l’opération  du  principe  qui  nous  occupe  : des 
dispositions  dissemblables  de  l’encéphale  et  de  la 
moelle  spinale  , aideront  ou  au  contraire  affaibliront 
sa  puissance. 

Un  connaît  en  pharmacie  une  multitude  de  prépa- 
rations dont  l’opium  fait  la  base  et  qui  recèlent  la  vertu 
narcotique;  nous  noterons  ici  celles  dont  on  se  sort  le 
plus  ordinairement.  i°  L’extrait  aqueux  d’opium  , 
extrait umopiiatfttosuni  .s’obtient  en  enlevant,  d’abord 
à l’aide  de  l’eau  tous  les  principes  de  cette  substance 
qui  soûl  solubles  dans  ce  véhicule  , ensuite  on  procède 
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à l’évaporation  du  liquide  ; il  reste  une  matière  extrac- 
tive. On  l’administre  à la  dose  d’un  quart  de  grain 
jusqu’à  un  grain  , selon  l’intensité  que  l’on  veut  don- 
ner à la  puissance  narcotique.  Cet  extrait  contient  du 
méconate  de  morphine,  une  petite  quantité  du  sel 
d’opium,  ou  narcotine,  qui  est  entraîné  par  les  autres 
matières  , le  principe  colorant , un  peu  de  résine  , 
de  la  gomme  et  de  la  fécule.  Dans  l’opinion  que  le 
sel  d’opium  a une  propriété  excitante  , une  action  op- 
posée à celle  du  sel  de  morphine , RI.  Robiquet  a pro- 
posé, comme  remède  plus  calmant,  plus  sédatif,  l’ex- 
trait d’opium,  qu’il  prive  de  ce  sel  ou  de  narcotine  par  le 
moyen  de  l’éther. 

On  distingue  un  autre  extrait  d’opium  qui  se  prépare 
par  la  fermentation  , cxlractum  opii  fermentatione 
paralum.  L’eau  , chargée  des  matériaux  de  l’opium  , 
reçoit  une  certaine  quantité  de  levûre  : on  la  met  à 
une  douce  température  ; un  mouvement  fermenlatif 
s’établit , la  liqueur  s’éclaircit , elle  a perdu  son  odeur 
vireusB;  on  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  reste  un  ex- 
trait. Cette  méthode  appartient  à M.  Deyeux. 

L’extrait  d’opium  par  digestion , cxlractum  opii  per 
longam  digestionem  paratum , a joui  d’une  grande 
réputation.  Pour  faire  ce  dernier  , on  tient  pendant  six 
mois  , dans  une  ébullition  continuelle  , l’eau  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  matériaux  de  l’opium.  Le  but 
de  celle  longue  opération  est  de  dépouiller  celte  sub- 
stance de  sa  qualité  vireuse  , de  l'empêcher  de  porter 
à la  tête  , de  causer  de  l’agitation  aux  malades  qui  s’en 
servent.  On  veut  par  ce  moyen  ne  laisser  à l’opium 
qu’une  vertu  caltnanle  pu  anodyne.  En  examinant  aveç 
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soin  le  résultat  de  ce  long  travail  , o.u  voit  que.  l’on  ne 
fait  alors  que  dituiuucr  la  vertu  narcotique  de  l’opium  ; 
agissant  avec  iqoins  d’énergie , il  n’a  plus  la  njême 
puissance  sur  l’appareil  cérébral , il  pp. suscite  plus  les 
mêmes  effets.  Mais  le  caractère  de  sa  vertu  est  resté 
lomênie.  On  a tenté  une  foule  de  procédés  qui  avaient 
pour  objet  d’améliorer  cette  substance  : tantôt  on  la 
soumettait  à une  légère  torréfaction  , tantôt  on  y mê- 
. lait  des  ingrédients  qui  devaient  corriger  sa  qualité 
narcotique.  On  voulait  séparer  les  effets  immédiats  ou 
physiologiques  de  l’opium  de  ses  effets  thérapeuti- 
ques ; on  désirait  obtenir  les  dorniers  sans  que  les 
premiers  se  fissent  sentir. 

Le  Codex  indique  un  extrait  soc  d’opium  , cxtrac- 
tam  opii  siocum,  que  l’on  prépare  en  suivant  la  même 
méthode  que  pour  former  l’cxtrai  l de  quinquina  connu 
sous  le  nom  de  sel  essentiel  de  Lagaraye. 

Ces  extraits  d’opium  entrent  dans  plusieurs  formules 
do  pilules.  Quelques  unes  de  ces  compositions  tirent 
toute  leur  importance  du  suc  du  pavot.  Dans  l’effet 
que  produit  une  pilule  de  cynoglosse  du  poids  de  six 
grains , on  ne  peut  guère  apercevoir  que  l’influence 
narcotique  de  ce  suc  : c’est  lui  qui  concilie  le  sommeil , 
qui  fuil  cesser  la  toux,  etc.  ; Ie.s, autres  matières  n ont 
point  d’action  appréciable  à la  dose  pour  laquello  elles 
se  trouvent  dans  les  six  grains  dont  nous  parlons  ; peut- 
être  faut-il  excepter  les  semences  de  jusquiame. 

2°  La  solution  aqueuse  d’opium  du  professeur  Chaus- 
sier  se  fait  en  mettant  une  once  d’opium  brut  dans  neuf 
onces  d’eau  distillée:  après  que  la  liqueur  est  filtrée  , 
on  y ajoute  un  peu  d’alcohol.  On  donne  six  à huit 

4 2 


2. 


658 


DES  MÉDICAMENTS 


gouttes  î»  la  fois  de  celte  solution  dans  laquelle  se  trouve 
le  méconale  de  morphine  et  de  la  narcotino  alliée  à 
un  peu  de  matière  résinoïde. 

5°  Le  vin  d’opium  connu  sous  le  nom  de  laudanum 
liquide  do  Sydenham  , vlnum  de  opio  composilum , 
est  composé  d’opium , de  safran  , de  cannelle,  de  clous 
de  girolle  que  l’on  met  infuser  dans  du  vin  d’Espagne. 
La  dose  de  cette  préparation  est  de  quatre  à douze  gout- 
tes h la  fois.  Quand  on  cherche  à évaluer  dans  cette 
dose  la  proportion  de  chaque  ingrédient , on  reconnaît 
qu’il  n’y  a que  l’opium  qui  puisse  mettre  en  jeu  une 
puissance  appréciable  , pareeque  son  énergie  pharma- 
cologique est  tellement  étendue  , qu’elle  est  sensible 
même  à de  très  faibles  quantités.  L’observation  Con- 
firme ce  calcul  : toujours  , après  l’administration  du 
laudanum  liquide , les  effets  organiques  que  l’on  aper- 
çoit appartiennent  à la  médication  narcotique.  Vingt 
gouttes  de  ce  composé  représentent  un  grain  d’opium. 
Ce  médicament  contient,  selon  M.  Courdemanche  ( Ap - 
plicat.  des  nouv.  découv.  sur  l'opium  aux  préparât, 
dont  il  est  la  base  ) , le  méconate  de  morphine , la 
narcotine  , la  résine  , l’arôme  , beaucoup  de  matière 
colorante  , peut-être  de  la  substance  végéto-animale. 

4°  Le  vin  d’opium  préparé  par  la  fermentation  , ou 
les  gouttes  de  l’abbé  Rousseau,  vinum  opiatum  fer- 
mentalionc  paratum.  On  fait  dissoudre  du  miel  dans 
l’eau  ; quand  la  fermentation  est  bien  établie  dans  ce 
mélange  , on  y ajoute  l’opium  ; on  laisse  le  tout  fer- 
menter pendant  un  mois  , puis  on  filtre  la  liqueur  et 
on  laisse  évaporer  une  partie  du  liquide  à l’air  libre. 
Cette  composition  a beaucoup  d’énergie  ; sept  gouttes 
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représentent  un  grain  d’opium.  Elle  contient  tout  lo 
sel  de  morphine  du  suc  du  pavot  ; on  doute  si  la  nar- 
cotine  y reste. 

5°  L’extrait  d’opium  préparé  avec  le  vin,  ou  le  lau- 
danum opiatum  , extractuin  opii  vino  paratum.  On 
le  prépare  en  Taisant  dissoudre  l’opium  dans  du  vin 
blanc,  à la  chaleur  du  bain-marie,  et  en  procédant 
ensuite  à l’évaporation  du  véhicule. 

6°  La  teinture  d’opium  , tinolura  de  extracto  opii, 
se  fait  de  cette  manière  : on  met  dissoudre  l’extrait 
aqueux  d’opium  dans  de  l’alcohol  affaibli  , puis  on  fil- 
tre la  liqueur.  Vingt-quatre  gouttes  de  cette  teinture 
équivalent  à un  grain  d’opium. 

7°  Le  sirop  d’opium  , sirupus  de  opio  ; c’est  une 
solution  aqueuse  d’extrait  d’opium  à laquelle  on 
donne  la  consistance  sirupeuse  h l’aide  du  sucre.  Cha- 
que once  de  ce  sirop  contient  deux  grains  d’extrait 
opiatique.  (Voyez  le  Codex.) 

On  sait  qu’avec  ces  préparations  pharmaceutiques 
on  compose  un  grand  nombre  de  potions , de  juleps  , 
de  mixtures  et  autres  formules  magistrales  dans  les- 
quelles la  vertu  narcotique  domine  : on  administre  ces 
compositions  sous  les  titres  variés  d’anodyne  , de  ner- 
vine,  d’antispasmodique,  de  béchique,  etc.,  selon  l’es- 
pèce de  lésion  que  l’on  veut  combattre  , selon  l’espèce 
d’effet  ou  de  résultat  curatif  que  l’on  désire  obtenir. 

Le  pouvoir  de  l’opium  sur  l’économie  animale  est 
trop  étendu  , trop  remarquable  pour  que  la  thérapeu- 
tique n’ait  pas  cherché  è s’en  emparer  et  à le  rendre 
utile.  Une  substance  qui  modifie  d’une  manière  si  sin- 
gulière l’action  naturelle  de  l’encéphale  et  de  la  moelle 
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épinière,  qui  produit  un  changement  si  prompt  dans 
l’influence  habituelle  des  nerfs  sur  toutes  les  parties  , 
promettait , à l’art  de  guérir  , un  secours  d’une  grande 
puissance.  Aussi  est-il  en  pharmacologie  peu  d’agents 
dont  on  se  serve  plus  souvent,  et  qui  répondent  plus 
constamment  à la  confiance  du  praticien. 

Si  à pelles  doses  l’opium  offre  un  secours  phar- 
macologique .Tune  haute  importance,  s’il  livre  au  mé- 
decin un  moyen  à l’aide  duquel  il  peut  opérer  de 
grandes  choses  dans  l’état  de  maladie,  nous  devons 
dire  aussi  qu’à  fortes  doses  cette  substance  devient 
dangereuse  , qu’elle  provoque  des  accidents  graves  , 
qu’elle  peut  occasioner  la  mort.  On  trouve  dans 
tous  les  auteurs  des  exemples  d’empoisonnements  qui 
ont  eu  lieu  avec  l’opium.  Ce  que  présente  de  plus  re- 
marquable l’état  morbide  que  produit  cette  substance, 
c’est  l’engorgement  du  cerveau.  On  a créé  un  mot 
particulier  pour  désigner  cet  état , et  narcolismc  est  le 
nom  que  l’on  donne  à la  maladie  occasionée  par  une 
dose  trop  élevée  d’opium.  Les  symptômes  de  cette 
situation  pathologique  sont  d’abord  un  engourdisse- 
ment général  avec  douleur  et  pesanteur  de  tête , des 
vertiges,  des  nausées,  des  vomissements,  du  délire, 
des  secousses  dans  les  membres;  le  malade  semble  d’a- 
bord dans  une  profonde  ivresse  , ses  yeux  sont  gonflés , 
languissants;  bientôt  il  y a somnolence,  on  aperçoit  des 
mouvements  convulsifs  dans  diverses  parties  du  corps; 
les  extrémités  inférieures  sont  par  moments  paralysées  ; 
la  pupille  est  ordinairement  dilatée;  enfin  le  malade 
tombe  dans  une  torpeur  profonde  , il  est  comme  apo- 
plectique; la  respiration  devient  haute  , laborieuse, 
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plaintive  par  moments;  le  pouls,  qui  cl  abord  était 
grand  et  large , se  montre  inégal , irrégulier , petit , in- 
termittent; la  mort  suit.  Il  est  évident  que  l’appareil 
cérébral  est  le  centre  , le  siège  principal  de  la  maladie, 
que  c’est  l’encéphale  et  la  moelle  épinière  qui  sont  sur- 
tout intéressés  dans  l’action  de  l’opium;  aussi , h 1 ou- 
verture du  cadavre  des  personnes  qui  ont  été  victimes 
du  narcotisme  , trouve-t-on  les  vaisseaux  cérébraux  , 
ceux  de  la  moelle  alongée , et  la  substance  médullaire 
elle-même , gorgés  de  sang , etc. 

Une  jeune  fille  , âgée  de  quatre  ans , avala  le  matin 
à sept  heures  deux  gros  de  liqueur  d’opium  de  Chaus- 
sier  au  lieu  de  vin  d’ipécacuanha.  Une  heure  après  , 
il  y eut  de  l’agitation  , des  cris  , des  convulsions  bien 
prononcées  ; ces  convulsions  se  renouvelaient  de  temps 
en  temps.  Je  ne  vis  la  malade  qu’à  onze  heures  moins 
un  quart  , elle  était  dans  un  état  apoplectique  ; elle 
offrait  les  symptômes  suivants  : figure  gonflée  , d’une 
couleur  violacée  ; paupières  supérieures  tombantes  ; 
yeux  entr’ouverts  ; langue  et  lèvres  d’un  violet  loncé  ; 
pléthore  capillaire  bien  prononcée  ; tous  les  muscles 
dans  une  paralysie  complète  ; tête  pendante  , ainsi  que 
les  membres  ; déglutition  nulle  : on  ne  sentait  le  pouls 
que  par  moments  , et  il  était  très  petit  ; la  chaleur  ani- 
male semblait  s’éteindre  par  degrés,  les  membres  étaient 
froids  ; respiration  très  lente , de  temps  en  temps  des 
soupirs  comme  il  arrive  aux  enfants  qui  ont  beaucoup 
pleuré.  On  ouvre  la  jugulaire;  il  sort  un  peu  de  sang 
très  noir  ; de  loin  à loin  le  cœur  reprenait  du  mouve- 
ment, alors  le  sangcoulait  davantage.  Cet  enfant  mourut 
à deux  heures  sans  qu’il  se  manifestât  aucune  réaction. 


66a  DES  MÉDICAMENTS 

Ce  que  l’opération  de  l’opiutn  offre  ici  de  plus  re- 
marquable , c’est  l’engorgement  de  l’encéphale  , c’est 
la  congestion  sanguine  , forte , abondante  , que  celte 
substance  a établie  dans  la  cavité  cérébrale.  Le  gon- 
flement du  cerveau  , du  cervelet , de  la  moelle  alon- 
gée , la  compression  que  ces  parties  éprouvent  alors 
dans  le  crâne  , doit  gêner,  puis  suspendre  leur  action 
naturelle:  il  doit  en  résulter  un  décroissement  prompt, 
rapide , et  bientôt  une  extinction  de  l’influence  que  ces 
centres  de  vitalité  exercent  sur  tout  le  système  animal. 
Quand  cette  congestion  commence  à se  former,  elle 
tourmente  l’encéphale  et  provoque  les  convulsions , 
l’agitation , des  phénomènes  d’excitation  ; quand  elle 
est  formée,  il  y a abolition  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, un  état  apoplectique  , la  chaleur  décroît,  la 
circulation  languit,  la  respiration  s’arrête,  la  vie  s’éteint. 

L’ouverture  du  corps  eut  lieu  le  lendemain  à dix  heu- 
res du  matin.  Tête.  Après  avoir  enlevé  le  crâne  , on  vit 
la  dure-mère  rouge,  le  sang  ruisselait  à sa  surface.  L’a- 
rachnoïde était  gonflée  par  une  sérosité  qui  formait 
comme  une  couche  sur  toute  la  surface  du  cerveau  : 
mais  ce  qui  parut  bien  remarquable  , ce  fut  le  dévelop- 
pement et  le  nombre  des  vaisseaux  sanguins  qui  recou- 
vraient cette  surface.  Ces  vaisseaux  , plus  apparents, 
plus  gros , gorgés  de  sang  , offraient  des  divisions  sans 
nombre  qui  étaient  elles-mêmes  très  apparentes  , et 
qui  formaient  un  réseau  vasculaire  très  garni  autour 
des  hémisphères  cérébraux , s’enfonçant  même  dans 
leurs  divisions , et  enveloppant  également  le  cervelet 
et  la  moelle  alongée.  Je  regrettai  qu’on  ne  pût  pas 
ouvrir  la  colonne  épinière. 
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La  substance  corticale  avait  une  couleur  plus  fon- 
cée : les  vaisseaux  qui  pénètrent  la  substance  médul- 
laire étaient  remplis  de  sang  ; à chaque  section  , leurs 
extrémités  versaient  ce  liquide  , et  la  surface  cérébrale 
se  recouvrait  de  gouttelettes  rouges.  On  trouva  une 
cuillerée  environ  de  sérosité  dans  chaque  ventricule. 

Le  plexus  choroïde  était  très  rouge  , très  ferme , très 
apparent. 

11  y avait  dans  la  cavité  encéphalique  une  surabon- 
dance de  sang  bien  marquée  : il  en  resta,  après  avoir 
enlevé  le  cerveau  et  le  cervelet , un  grand  verre  à la 
base  du  crâne. 

Poitrine.  Les  poumons  avaient  une  couleur  viola- 
cée : cette  teinte  existait  aussi  sur  la  plèvre  costale. 

Abdomen.  L’extérieur  de  l’estomac  avait  sa  cou- 
leur naturelle.  Sa  face  interne  était  pâle  , mais  saine: 
quelques  endroits  paraissaient  jaunâtres.  Les  intestins 
étaient  pâles  et  remplis  de  gaz.  On  remarquait  sur  le 
jéjunum  des  injections  capillaires  que  le  fond  blanc 
du  tissu. intestinal  rendait  très  apparentes. 

Membres.  Le  tissu  musculaire  des  membres  était 
peu  coloré.  On  ne  sentit  nulle  part  l’odeur  de  l’opium. 

Devrait-on  s’attendre , après  avoir  signalé  l’opium 
comme  une  substance  vénéneuse  , de  retrouver  dans 
le  même  produit  végétal  un  composé  que  recherchent 
avec  avidité  les  peuples  de  plusieurs  contrées?  Personne 
n’ignore  que  les  Turcs  et  les  Persans  prennent  jour- 
nellement de  l’opium  , qu’ils  parviennent  avec  cette 
substance  à se  procurer  une  sorte  d’ivresse  , pen- 
dant laquelle  ils  paraissent  heureux , pendant  laquelle 
ils  éprouvent  une  extase  délicieuse.  Ces  peuples 
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se  montrent  très  avides  de  celle  substance  , et  il 
existe  dans  ces  pays  des  lieux  publics  où  l’on  vend 
des  préparations  opiatiques  , où  les  amateurs  se  réu- 
nissent pour  les  prendre.  Dans  ces  lieux  , que  l’on 
peut  comparer  à nos  cafés  , on  sert  aussi  la  décoc- 
tion de  têtes  de  pavot,  îi  laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  safran  et  diverses  essences  : quoique  ces  têtes  de 
pavot  soient  cueillies  avant  la  maturité  des  graines,  ce- 
pendant la  liqueur  que  l’on  compose  avec  elles  est  peu 
enivrante;  mais  elle  suffit  pour  obtenir  pendant  quel- 
ques heures  des  visions  agréables  ou  un  délire  gai.  On  a 
distribué  dans  ces  cafés  un  breuvage  beaucoup  plus 
fort  ; il  était  fait  avec  les  feuilles  et  les  sommités  du 
chanvre  ordinaire  ’,  auxquelles  on  ajoutait  un  peu  de 
noix  vomique  : l’usage  de  ce  breuvage  est  sévèrement 
défendu  , parcequ’il  jette  promptement  dans  une  con- 
somption mortelle,  et  qu’il  éteint  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales.  Pendant  que  M.  Olivier  était  en 
Perse,  on  punissait  du  dernier  supplice  ceux  qui  en 

1 Nous  sommes  porté  à croire  qu’il  y a beaucoup  d’exa- 
gération dans  ce  que  l’on  a dit  des  effets  de  cette  plante. 
Nous  avons  fait  prendre  la  poudre  et  l’extrait  de  feuilles 
du  chanvre  de  notre  pays,  cannabis  sauva,  L.,  à des  doses 
très  élevées,  comme  24  grains  d’extrait,  nous  n’avons 
jamais  observé  qu’une  irritation  des  voies  digestives  qui 
se  manifestait,  peu  après  l’ingestion  du  médicament,  par 
des  coliques,  des  borborygmes,  quelquefois  des  chaleurs 
dans  l’épigastre,  rarement  des  déjections  alvines,  et  une 
sorte  de  travail  dans  la  région  du  front  avec  des  vertiges, 
des  bouffées  de  chaleur  vers  la  tête,  une  ivresse  passagère , 
des  douleurs  dans  les  genoux. 
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fournissaient  et  ceux  qui  en  prenaient.  ( Voyage  dans 
l’ empire  ottoman,  etc.,  tom.  III,  pag.  106.) 

C’est  une  chose  bien  étonnante  dans  l’histoire  de 
l’homme  que  cette  passion  qu’il  a dans  toutes  les 
contrées  et  dans  tous  les  temps  pour  les  choses  qui 
peuvent  lui  faire  éprouver  des  sensations  nouvelles, 
il  consent  même  5 troubler  sa  raison , ce  don  de  la 
Divinité  , par  l’usage  de  matières  désagréables,  même 
dangereuses , pourvu  qu’il  obtienne  des  illusions  de 
bonheur  , des  rêves  agréables. 

Acétate  demori'hine.  Acelas  morpliinœ.  On  forme 
ce  sel  en  combinant  directement  la  morphine  avec 
l’acide  acétique.  On  emploie  cet  acide  affaibli  , on  en 
met  un  excès  , puis  on  lait  evaporer  avec  précaution , 
quand  la  liqueur  est  suffisamment  concentrée  on  la 
porte  11  l’étuve  pour  opérer  la  dessiccation  de  la  matière 
saline  qu’elle  contient. 

Cette  substance , nouvellement  introduite  en  méde- 
cine , s’administre  en  pilules  à la  dose  d un  quart  de 
grain,  d’un  demi-grain  , d’un  grain,  selon  l’indication 
que  l’on  veut  remplir.  On  en  compose  aussi  un  sirop 
qui  n’a  point  l’amertume  du  sirop  diacode  et  qui  lait 
le  même  effet.  M.  Magendie  propose  pour  obtenir  le 
sirop  d’acétate  de  morphine  de  mettre  quatre  grains 
de  celle  substance  saline  par  livre  de  sirop  de  sucre. 
Je  pense  que  celle  proportion  est  trop  faible.  J’ai  sou- 
vent donné  une  demi-once  de  sirop  d’acétate  de  mor- 
phine sans  réussir  h calmer  les  malades  , à leur  pro- 
curer du  sommeil , du  repos  ; la  même  dose  de  sirop 
diacode  substituée  au  premier  donnail  une  bonne  nuit. 
Pour  avoir  ces  deux  compositions  au  même  degré  de 
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puissance,  il  faudrait  mettre  six,  peut-être  huit  grains 
d’acétate  de  morphine  pour  une  livre  de  sirop  : huit 
grains  donneraient  un  quart  de  grain  d’acétate  de  mor- 
phine par  demi-once.  J’ordonne  habituellement  le 
soir  un  quart  de  grain,  même  un  demi-grain  à la  fois 
d acétate  de  morphine  en  une  pilule  , avec  la  conserve 
de  roses  , lorsque  je  veux  apaiser  une  toux  , une  irri- 
tation , etc. 

Les  ellets  de  l’acétate  de  morphine  sur  l’économie 
animale  ne  me  paraissent  pas  différer  au  fond  de  ceux 
de  l’opium.  Que  l’on  compare  l’opération  de  ces  deux 
agents  sur  l’appareil  cérébral , on  trouve  les  mêmes 
phénomènes  , ce  qui  suppose  la  même  impression  , la 
même  modification  organique.  L’appareil  circulatoire 
fournit  aussi  des  symptômes  semblables.  L’acétate  de 
morphine  tourmente  peut-être  les  organes  digestifs 
moins  que  l’opium. 

Administré  à la  dose  d’un  sixième  de  grain  , d’un 
quart  de  grain  , même  d’un  demi-grain  , l’acétate  de 
morphine  occasione  un  calme  , une  détente  , qui  dis- 
pose au  sommeil , qui  le  rend  profond.  Dans  les  cas 
où  quelque  cause  légère  trouble  le  repos  , une  toux, 
une  irritation,  un  excès  de  sensibilité,  ce  moyen 
tranquillise  les  nerfs,  dissipe  l’agitation  intérieure,  etc. 
Lorsqu’on  en  prend  une  dose  plus  élevée  , il  survient 
des  étourdissements  , un  frémissement  général  , des 
accès  de  tremblements , de  malaise,  des  nausées , des 
vomissements , etc.  Une  femme  prend  par  erreur  deux 
pilules  qui  contenaient  chacune  un  grain  d’acétate  de 
morphine,  à trois  heures  de  distance  l’une  del’a'utre: 
elle  éprouva  après  la  dernière  une  grande  pesanteur 
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de  tôle , un  accablement , des  vomissements  , des  nau- 
sées qui  par  moments  devenaient  très  pénibles  , de  la 
douleur  dans  la  partie  supérieure  de  l’encéphale , de 
la  somnolence  avec  des  réveils  en  sursaut,  des  se- 
cousses convulsives  dans  les  membres,  des  accès  de 
tremblement  : elle  ne  put  dormir  de  toute  la  nuit,  bien 
qu’elle  en  eût  un  besoin  extrême.  D’abord  elle  resta 
pendant  quelque  temps  pâle  avec  un  refroidissement 
sensible  , puis  elle  eut  une  grande  chaleur  qui  se  ter- 
mina par  des  sueurs. 

M.  le  docteur  Bally  vient  de  faire  connaître  un  tra- 
vail intéressant  sur  l’acétate  de  morphine.  Ce  praticien 
a étudié  l’opération  physiologique  de  cette  substance 
et  ses  qualités  thérapeutiques.  11  l’a  vue  produire  des 
nausées,  des  vomissements,  des  douleurs  épigastii- 


ques , une  constipation  suivie  de  diarrhée , diminuei 
dans  quelques  cas  la  force  et  la  dureté  du  pouls,  faire 
naître  sur  la  peau  un  prurit  incommode , rendre  1 éjec- 
tion des  urines  plus  difficile,  donner  même  lieu  à une 
paralysie  de  la  vessie,  porter  surtout  son  action  sur 
l’encéphale , et  déterminer  une  irritation  de  cet  organe 
ou  une  congestion  sanguine  de  son  tissu , causer  des 
vertiges,  des  rêves  effrayants , des  éblouissements , un 
affaiblissement  de  la  vue  et  des  autres  sens , une  grande 


faiblesse  musculaire,  des  hallucinations,  etc.  (Revue 
médicale,  février  1824.)  M.  Chevallier,  pharmacien, 
s’est  courageusement  soumis  à l’action  de  l’acétate  de 
morphine  pour  en  observer  les  effets.  Il  en  a pris  pen- 
dant quatre  jours  successifs  , en  commençant  par  un 
quart  de  grain  jusqu’à  un  grain.  A la  dose  d’un  demi- 
grain  , l’acétate  de  morphine  causa  une  demi-heure 
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après  son  ingestion  un  violent  mal  de  tête,  de  l’irrita- 
tion 5 la  gorge,  une  soif  ardente,  des  coliques  et  des 
tiraillements  d’estomac;  pupilles  dilatées  ; pouls  élevé 
et  fort;  respiration  gênée  avec  des  douleurs  vives  dans 
la  poitrine,  dans  l’abdomen  et  le  long  de  l’épine; 
sommeil  pénible,  entrecoupé  de  réveils  en  sursauts; 
h la  suite  du  sommeil  courbature,  douleur  dans  les 
bras,  sur  lesquels  il  existait  une  éruption  de  boutons 
rougeâtres  disposés  par  plaques;  anéantissement  des 
facultés  intellectuelles;  urines  ternes,  chargées  de 
matières  muqueuses.  A la  dose  d’un  grain , violent 
mal  de  tête  vingt  minutes  après  son  ingestion,  vive 
irritation  5 la  gorge,  des  spasmes,  des  nausées,  soif 
ardente , pouls  élevé , respiration  gênée , douleur  assez 
vive  à chaque  inspiration  , sommeil  long  et  assez  calme  : 
réveil  avec  céphalalgie , fatigue  , dégoût  , anxiété , 
abattement  général , vue  troublée  et  confuse  ; bras  cou- 
verts de  boutons  rougeâtres  ainsi  que  la  partie  infé- 
rieure des  cuisses.  [Môme  recueil.)  En  comparant 
les  phénomènes  recueillis  par  M.  Bally,  et  ceux  qu’a 
offerts  M.  Chevallier,  on  voit  qu’ils  ne  sont  d’accord 
que  pour  les  effets  qui  parlent  de  l’encéphale  , des 
organes  digestifs  et  de  la  peau,  pareequ’ils  ont  une 
cause  directe  : ceux  qui  sortent  de  l’appareil  circula- 
toire, de  l’appareil  respiratoire,  et  qui  ont  pour  la  plu- 
part une  origine  sympathique, ne  sont  pas  si  constants; 
ils  manquent,  ils  changent  même  souvent. 

Les  effets  de  l’acétate  de  morphine  varient  de  plus 
selon  les  lésions  pathologiques  que  ce  médicament  ren 
contre.  Je  donne  de  deux  à quatre  grains  par  jour  de 
cette  substance  à une  femme  atteinte  d’une  affec- 
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tion  do  l’utérus  qui  donne  lieu  à des  tiraillements , ou 
à un  sentiment  de  déchirement,  de  chaleur,  dans 
l’hypogastre  , dans  les  lombes.  L’acétate  de  morphine 
calme  les  douleurs  tout  en  paraissant  offenser  l’en- 
céphale et  l’organe  gastrique.  Aussitôt  après  l’inges- 
tion de  ce  médicament , il  se  fait  un  grand  mouve- 
ment dans  le  bas-ventre  ; il  y a des  rapports  désagréa- 
bles ; bientôt  la  malade  tombe  dans  un  état  de  som- 
nolence avec  des  rêvasseries  continuelles;  elle  croit 
tomber  du  ciel  ; elle  est , dit-elle , dans  une  sorte 
d’ivresse  ; elle  éprouve  des  vertiges  ; elle  a des  hallu- 
cinations; elle  est  accablée  d’onvies  de  vomir;  elle 
a de  temps  en  temps  des  vomissements  ; son  cerveau 
et  son  estomac  sont  troublés  par  l’opération  de  ce  re- 
mède, mais  les  douleurs  sont  singulièrement  apaisées. 
La  faculté  anodyne  ou  calmante  de  cette  substance 
paraît  tenir  au  changement  qu’elle  produit  dans  la 
partie  malade  ; la  perturbation  qu’elle  détermine  en 
mémo  temps  dans  le  cerveau  peut  y avoir  une  grande 
part. 

On  a voulu  voir  dans  l’opération  de  l’opium  sur  lo 
corps  vivant  deux  forces  contradictoires  , l’une  stimu- 
lante , l’autre  stupéfiante  ; c’est  à l’exercice  de  la  pre- 
mière que  l’on  rapportait  les  effets  qui  montraient  un 
caractère  d’excitation , comme  le  pouls  plein  , fort  , 
la  coloration  de  la  figure  , les  mouvements  convulsifs, 
les  vomissements  , etc.  O11  regardait  le  sommeil  , l’ac- 
cablement, l’engourdissement,  la  non  perception  de 
la  douleur,  comme  les  effets  de  la  vertu  stupéfiante. 
Lorsque  les  chimistes  ont  annoncé  que  l’opium  rece- 
lait un  principe  (la  morphine)  , qui  possédait  toute  la 
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puissance  du  suc  du  pavot , qui  calmait  comme  lui , 
qui  jouissait  de  sa  vertu  sédative  , anodyne , etc. , et 
un  autre  principe  (la  narcoline) , qui  était  doué  do 
propriétés  différentes , on  a aussitôt  pensé  que  la  chi- 
mie venait  do  mettre  à découvert  le  secret  des  effets 
variés  , bizarres  , contradictoires  que  produit  l’opium. 
Mais  nous  venons  de  voir  que  la  morphine  , selon  la 
dose  h laquelle  on  s’en  sert , et  selon  la  position  ac- 
tuelle des  malades , faisait  naître  tous  les  effets  que 
l’on  a coutume  de  produire  avec  le  suc  de  pavot , des 
effets  sédatifs  seuls , des  effets  sédatifs  mêlés  à des  ef- 
fets en  apparence  d’excitation  , et  ces  derniers  seule- 
ment sans  les  autres.  Nous  dirons  d’abord  que  l’on 
prend  ici  l’apparence  pour  la  réalité;  car  les  vertiges  , 
le  gonflement  des  yeux , la  couleur  rouge  de  la  face , le 
pouls  plein,  la  sueur,  etc.,  qui  apparaissent  pendant 
l’action  de  l’opium  , ne  sont  point  les  symptômes  d’une 
excitation  des  parties  vivantes  où  ces  phénomènes  se 
montrent.  Nous  dirons  déplus  que  le  sel  deDerones  ou 
la  narcotine  n’a  point  une  propriété  stimulante  ; elle 
nous  a paru  attaquer  l’encéphale  et  la  moelle  épinière 
d’une  manière  qui  lui  est  propre  , mais  ce  n’est  poiuL 
une  simple  excitation  qu’elle  fait  éprouver  à ces  parties. 

La  morphine  n’est  donc  point  un  principe  de  l’opium 
qui  posséderait  sa  force  calmante , sa  vertu  stupéfiante. 
La  thérapeutique  n’y  trouvera  point  un  agent  à l’aide 
duquel  elle  puisse  toujours  arrêter  un  mouvement 
désordonné  , suspendre  une  sensation  pénible  , faire 
cesser  une  traction  douloureuse , etc.  Comme  l’opium, 
la  morphine  change  la  condition  actuelle  de  l’encé- 
phale et  de  la  moelle  épinière.  Le  changement  de  con- 
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dition  qu’elle  fait  éprouver  à l’appareil  cérébral  peut 
causer  un  relâchement  salutaire  dans  les  tissus  mala- 
des, ralentir  les  mouvements  , les  tiraillements  mor- 
bides qui  engendraient  la  douleur.  Mais  ce  changement 
donnera  en  même  temps  lieu  h des  vertiges,  à des 
engourdissements  , à des  secousses  convulsives,  à des 
vomissements,  çtc. , et  il  n’est  pas  possible  de  séparer 
ces  derniers  accidents  de  la  diminution  delà  douleur; 
ce  sont  des  produits  liés , inséparables  d’une  même 
opération  organique. 

On  a aussi  employé  le  sulfate  et  même  l’hydro-chlo- 
rate  de  morphine.  Ces  sels  s’administrent  à la  même 
dose  que  l’acétate  , ils  ont  la  même  propriété  et  pro- 
voquent les  mêmes  effets.  Le  sulfate  de  morphine  cris- 
tallise mieux;  ce  sel  a plus  de  stabilité  que  l’acétate. 

Section  III.  De  la  médication  narcotique. 

On  aurait  beaucoup  éclairci  l’étude  des  effets  de 
l’opium  si  l’on  pouvait  toujours  distinguer  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  des  modifications  directes  que 
cette  substance  fait  éprouver  aux  organes,  des  phéno- 
mènes qui , se  manifestant  encore  dans  ces  mêmes  or- 
ganes , ont  cependant  une  origine  sympathique,  et 
procèdent  de  l’action  que  l’opium  exerce  sur  le  cer- 
veau et  sur  la  moelle  épinière,  de  l’altération  que 
subit  l’influence  nerveuse  qui  anime  le  cœur,  l’esto- 
mac, etc.  Ces  derniers  effets  sont  singulièrement  in- 
constants : c’est  leur  instabilité  qui  met  si  peu  d’accord 
parmi  les  observateurs  qui  ont  étudié  l’opération  de 
l’opium. 
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Appareil  digestif. 

Etat  physiologique.  Les  préparations  opiacées  agis- 
sent sur  les  organes  digestifs  de  deux  manières  ; 1°  elles 
font  sur  la  surface  gastro-intestinale  une  impression 
qui  modifie  directement  l’état  actuel  de  ces  organes; 
2°  leur  action  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique  se 
transmet  à l’encéphale  et  h la  moelle  épinière,  cette 
action  change  la  disposition,  la  condition  actuelle  de 
ces  centres  de  vitalité:  elle  paraît'îliminuer  d’abord, 
elle  trouble  bientôt  l'influence  que  les  nerfs  répandent 
dans  toutes  les  parties  de  l’appareil  digestif;  51  ces  pré- 
parations h hautes  doses  provoquent  l’engorgement  de 
l’encéphale,  y établissent  une  congestion  sanguine; 
alors  le  cours  de  l’innervation  qui  vivifiait  les  organes 
digestifs  est  ralenti  ou  même  suspendu  ; ces  organes 
tombent  dans  l’inaction  , dans  la  stupeur. 

L’opium  pris  à une  dose  élevée  donne  lieu  à des  effets 
marqués  sur  l’appareil  digestif:  i°  il  anéantit  ordi- 
nairement le  besoin  de  manger,  il  dissipe  la  faim;  2°  si 
l’on  en  prend  au  milieu  d’un  repas  , ou  immédiatement 
après  avoir  mangé  , il  semble  éteindre  les  forces  diges- 
tives ; les  aliments  restent  dans  la  cavité  gastrique  , 
sans  éprouver  l’acte  de  la  chymification  ; souvent  on 
les  rejette  plusieurs  heures  après  leur  ingestion  , avec 
leurs  qualités  naturelles  et  dans  un  état  de  crudité; 

5°  enfin  , si  une  heure  ou  deux  après  avoir  mangé 
on  avale  une  préparation  opiatique  , le  travail  digestif 
est  brusquement  suspendu;  la  matière  alimentaire  est 
expulsée  quelque  temps  après , avec  le  degré  d’éla- 
boration qu’elle  avait  reçu  au  moment  où  la  sub- 
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stance  stupéfiante  est  venu  arrêter  l’exeécicc  de  la 
fonction  qui  devait  en  tirer  des  matériaux-  pour  la  nu- 
trition. 

Il  est  très  ordinaire  pendant  l’usage  de  l’opium 
d’éprouver  de  l’inappétence,  même  du  dégoût  pour  la 
nourriture,  des  rapports  désagréables,  des  nausées,  une 
chymification  imparfaite.  Sydenham,  qui  a fait  un  fré- 
quent emploi  de  cette  substance  médicinale,  qui  a eu 
l’occasion  d’en  bien  juger  l’action , dit  qu’elle  corrompt 
les  digestions,  qu’elle  affaiblit  les  fonctions  naturelles.. 
Donné  en  lavement,  l’opium  exerce  sur  la  chymifica- 
tion la  même  influence  que  quand  on  le  fait  prendre 
par  le  haut  ; son  contact  avec  les  gros  intestins  altère  la 
vitalité  de  tout  le  canal  alimentaire.  On  a vu  souvent  un 
lavement  opiacé,  administré  peu  de  temps  après  le 
repas,  troubler  l’exercice  de  la  digestion,  faire  re- 
jeter par  le  vomissement  tout  ce  que  l’on  avait  pris. 

L’opium  paraît  engourdir  les  organes  digestifs , 
il  diminue  leur  sensibilité;  si  l’on  veut,  après  l’ingestion 
de  celte  substance  , provoquer  le  vomissement , il  faut 
administrer  des  doses  doubles  ou  triples  de  tarlrate 
d’antimoine  et  de  potasse.  L’état  de  constipation  que 
cause  ordinairement  l’usage  d’un  composé  opiatique 
ne  décèle-t-il  pas  aussi  la  stupeur,  l’inertie  qu’éprou- 
vent alors  les  gros  intestins?  la  contractilité  habituelle 
de  ces  organes  est  affaiblie,  puisqu’ils  souffrent  le  sé- 
jour des  matières  qui,  à mesure  qu’elles  se  formaient, 
excitaient  elles- mêmes  les  efforts  organiques  néces- 
saires pour  leur  expulsion. 

L’opium  produit  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de 
la  gorge;  il  excite  la  soif,  même  le  vomissement. 
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Le  vomissement  dépend  fréquemment  de  l’impression 
que  l’opium  porte  sur  les  organes  digestifs , mais  il  est 
plus  souvent  encore  un  produit  sympathique,  il  part  du 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  , il  accompagne  les 
vertiges,  les  éblouissements,  la  céphalalgie;  il  vient 
par  accès,  il  augmente  l’anxiété  du  malade;  il  est  le 
produit  de  la  modification  morbide  que  l’opium  fait 
subir  à l’appareil  cérébral.  Quant  à la  soif,  il  est  re- 
marquable qu’ellei  est  toujours  excitée  ou  augmentée 
par  l’opium,  pendant  que  ce  suc  végétal  détruit  la 
faim,  qui  est  un  désir,  je  dirais  presque  congénère  du 
premier.  Est-ce  l’irritation  superficielle  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  peut  expliquer  le  premier  effet , 
pendant  que  l’action  de  l’opium  sur  les  tuniques  muscu- 
leuses et  sur  la  sensibilité  du  canal  digestif  rendrait 
compte  du  second? 

Etals  pathologiques:  Une  préparation  opiacée  pro- 
duit un  picotement  désagréable  sur  la  langue  , lorsque 
celle-ci  est  échauffée:  introduite  dans  un  estomac  dont 
la  membrane  muqueuse  est  rouge,  irritée,  elle  cause 
de  la  soif,  des  vomissements,  de  la  chaleur,  du  malaise, 
si  l’irritation  est  vive  et  forte  : quand  l’irritation  est 
plus  faible  , quand  elle  est  bornée  à quelques  points  de 
la  surface  gastrique,  l’opium  apaise  souvent  les  dou- 
leurs, les  tiraillements,  les  ardeurs  que  le  malade 
ressent  dans  l’épigastre. 

Sur  les  personnes  qui  ont  un  estomac  délicat,  formé 
de  tuniques  amincies , oligotrophiées,  l’opium  à petites 
doses  éteint  la  faim*,  il  empêche  la  chymification  des 
aliments,  il  cause  souvent  des  évacuations  alvines  qui 
emportent  ces  derniers.  Les  individus  dont  l’estomac 
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est  robuste  ,muni  de  tuniques  épaisses,  bien  nourries , 
continuent  do  digérer  avec  facilité  la  nourriture  qu’ils 
prennent,  tant  qu’ils  font  un  usage  modéré  des  com- 
posés opiatiques  : souvent  même  il  semble  que  ces  der- 
niers rendent  les  digestions  plus  libres,  plus  faciles, 
en  diminuant  un  peu  l’énergie  exagérée  de  l’organe 
gastrique. 

L’opium  irrite  par  son  action  immédiate  les  ulcéra- 
tions de  la  surface  gastrique , et  provoque  des  vomisse- 
ments. Quand  un  ou  plusieurs  points  de  l’estomac 
sont  devenus  squirrheux,  l’opium  ne  fait  point  naître 
de  phénomènes  particuliers  qui  puissent  déceler  celte 
lésion  : il  exerce  sur  les  parties  saines  de  ce  viscère 
son  action  ordinaire.  S’il  y a un  cancer  d'estomac  sans 
ulcérations  de  la  surface  gastrique,  cette  substance 
diminue  le  plus  souvent  l’ardeur  épigastrique,  les 
picotements,  les  tiraillements  que  ressent  le  mala- 
de , etc.  Lorsque  la  masse  cancéreuse  présente  h l’in- 
térieur de  l’organe  gastrique  une  surface  ulcérée , 
couverte  de  végétations  qui  ont  une  sensibilité  ex 
cessive , l’opium  fait  sur  elle  une  impression  doulou- 
reuse, il  ne  soulage  plus,  il  n'est  plus  calmant;  il 
provoque  même,  si  la  dose  est  forte,  des  vomissements 
très  pénibles,  des  accès  de  souffrances  pendant  lesquels 
le  malade  est  menacé  de  syncopes,  décoloré,  il  éprouve 
un  refroidissement,  etc. 

Les  lésions  vitales  de  l’estomac  reçoivent  de  l’opium 
des  modifications  importantes.  Si  l’innervation  deve- 
nue languissante  jette  ce  viscère  dans  un  état  d’iner- 
tie, d’atonie,  l’usage  de  l’opium  ajoute  encore  à sa 
condition  morbide;  l’appétit  était  peu  exigeant,  celte 
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substance  l’éteint  tout-à-fail;  la  chymification  était 
irrégulière,  imparfaite,  son  exercice  devient  encore 
plus  difficile.  Si  au  contraire  la  puissance  des  nerfs 
sur  l’organe  gastrique  est  trop  active,  si  les  tuniques 
de  cet  organe,  douées  d’une  susceptibilité  exagérée, 
s’irritent  à l’abord  des  aliments  , si  ces  derniers  pro- 
voquent une  contraction  fixe,  une  tension  de  l’esto- 
mac , qui  arrête  ses  mouvements , qui  gène  son  action , 
l’opium  , en  ramenant  ce  viscère  à une  condition  plus 
naturelle,  rétablit  l’exercice  de  la  digestion  stomacale, 
dissipe  la  pesanteur,  la  tension  épigastrique  que  l’on 
ressentait  après  le  repas,  fait  l’office  d’un  remède  sto- 
machique. Quand  l’influence  désordonnée  de  l’encé- 
phale, de  la  moelle  épinière,  des  plexus  nerveux  sur 
l’estomac , cause  des  vomissements  spasmodiques  , 
des  battements  épigastriques,  des  crampes,  etc.,  l’o- 
pium réussit  souvent  à les  calmer;  son  action  sur  les 
nerfs  de  la  surface  gastrique  se  transmet  aux  cen- 
tres dont  nous  venons  de  parler,  et  corrige  leur  état 
morbide. 

Il  existe  souvent  à la  fois  une  irritabilité  trop  déve-- 
loppée  des  tuniques  gastriques,  et  une  débilité  maté- 
rielle de  ces  mêmes  parties.  Dans  ces  circonstances, 
les  combinaisons  pharmaceutiques  011  il  y a des  sub- 
stances toniques  et  de  l’opium,  comme  la  thériaque, 
augmentent  l’appétit , favorisent  les  digestions  ; les 
principes  opiacés  ramènent  l’estomac  à un  mode  de 
vitalité  plus  favorable  à l’exercice  de  ses  fonctions, 
et  les  principes  toniques  fortifient  ses  tissus,  les  corro- 
borent. 

L’action  de  l’opium  est  également  intéressante  à 
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suivre  sur  les  intestins.  Quand  leur  surface  muqueuse 
est  prise  d’une  vive  irritation  , l’usage  des  préparations 
opiacées  semble  l’offenser;  on  les  voit  fréquemment 
produire  une  grande  chaleur  intérieure,  des  coli- 
ques, augmenter  les  accidents  morbides.  Mais  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  offre- 1- elle  seulement 
des  irritations  partielles  et  légères,  l’opium  parvient 
ordinairement  à les  éteindre;  cette  substance  dis- 
sipe les  coliques , arrête  les  déjections  ulvines , etc. 

Si  les  tissus  intestinaux  sont  phlogosés,  si  le  péri- 
toine est  affecté,  qu’il  y ait  une  grande  sensibilité 
de  l’abdomen,  l’opium  11e  calme  plus  les  douleurs, 
le  malaise  que  ressentent  les  malades;  il  produit 
une  somnolence  fatigante,  il  excite  des  vomissements, 
il  détermine  une  congestion  cérébrale  ; l’inflammation 
du  bas-ventre  ne  se  manifeste  plus  par  les  accidents 
qui  lui  sont  propres,  mais  elle  continue  de  faire  des 
progrès  sourds.  Lorsque  les  tissus  intestinaux  sont  le 
siège  d’ulcérations,  que  celles-ci  sont  peu  nombreuses , 
peu  vives , qu’elles  ne  sont  point  associées  à des  dés- 
organisations trop  étendues , l’opium  commence  par 
apaiser,  et  bientôt  après  il  efface  la  phlogose  qui  les 
accompagne;  son  emploi  calme  d’abord  les  symptômes 
que  ces  lésions  fomentent  ; il  amène  souvent  la  cicatri- 
sation de  ces  ulcérations;  il  rend  aux  intestins  leur  con- 
dition naturelle. 

Une  affection  cancéreuse  qui  attaque  un  ou  plu- 
sieurs points  des  intestins , excite  des  picotements  , 
des  sentiments  de  déchirure,  de  brûlure,  etc.  , dans 
l’abdomen;  il  survient  des  accidents  variés  selon  la 
position,  l’étendue  de  la  lésion;  il  sc  développe  de 
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temps  en  temps  un  travail  d’irritation  , une  sorte  d’érup- 
tion, de  boutons,  etc.,  autour  des  tissus  cancéreux, 
qui  explique  les  redoublements  de  douleurs,  la  mul- 
tiplicité d’accidents  que  l’on  remarque  de  loin  à loin 
dans  ces  affections.  L’opium  ne  fait  rien  contre  cette 
maladie,  mais  il  calme  souvent  les  souffrances  du  ma- 
lade, il  lui  procure  un  soulagement  momentané. 

Dans  l’oligotrophiedes  intestins,  l’opium  et  ses  pré- 
parations , en  affaiblissant  la  force  que  ces  organes  tien- 
nent de  la  vie,  les  rendront  inhabiles  à toutes  les  sortes 
de  fonctions  qu’ils  remplissent  ; l’exercice  de  la  digestion 
sera  vicié  dans  toutes  ses  parties  : l’opium  pourra  pro- 
duire alors  des  pneumatoses , la  constipation  , etc. 

Les  lésions  vitales  des  intestins  méritent  notre  atten- 
tion. Si  ces  organes  ne  reçoivent  plus  la  puissance  ner- 
veuse avec  la  même  intensité , si  leur  vitalité  est  allai- 
blie,  l’action  de  l’opium  ajoute  encore  à leur  atonie: 
son  usage  trouble  davantage  la  fonction  digestive,  pro- 
duit tous  les  accidents  de  l’indigestion  ; l’inertie  des 
gros  intestins  amène  alors  une  constipation  opiniâtre. 
Lorsque  l’innervation  augmentée  donne  aux  tissus 
intestinaux  une  irritabilité  excessive,  l’opium  favorise 
la  digestion , il  semble  la  rendre  plus  régulière  , il 
suspend  les  accidents  qui  accompagnaient  son  exer- 
cice. Dans  les  spasmes,  les  tranchées,  etc.,  qui  pro- 
cèdent d’une  innervation  déréglée  , l’opium  a un  effet 
calmant , salutaire  : son  opération  arrête  les  mouve- 
ments morbides  des  intestins,  elle  suspend  les  provo- 
cations qu’ils  reçoivent  des  nerfs.  Nous  connaissons 
mal  le  pouvoir  de  l’opium  sur  les  autres  parties  de  l’ap- 
pareil digestif. 
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Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  si  l’action 
de  l’opium  sur  les  organes  digestifs  suscite  des  effets 
différents,  lorsqu’un  état  de  maladie  a changé  leur 
forme  ou  leur  modo  de  vitolilé , cette  substance  conli- 
nue  toujours  de  faire  subir  h l’encéphale  la  même  modi- 
fication. Si  alors  les  phénomènes  qui  viennent  de  1 appa- 
reil digestif  varient , on  les  retrouve  semblables  du 
côté  de  la  tête;  ce  sont  toujours  des  vertiges,  un  en- 
gourdissement général,  de  l’assoupissement,  des  rê- 
vasseries , des  visions  , des  secousses  convulsives  , etc. , 
que  l’on  observo  après  l’administration  de  l’opium. 

Appareil  circulatoire. 

Etat  physiologique.  Les  uns  veulent  que  l’opium  sti- 
mule le  cœur  et  rende  le  pouls  plus  fréquent;  les  autres 
soutiennent  qu’il  affaiblit  la  vitalité  de  ce  viscère,  qu’il 
diminue  la  vitesse  de  ses  contractions;  ceux-ci  pensent 
que  ce  suc  narcotique  donne  lieu  h des  pulsations  arté- 
rielles larges  et  pleines;  ceux-là  les  ont  toujours  vues 
devenir  plus  petites , plus  serrées  pendant  l’action  de 
l’opium.  Cette  opposition  de  sentiments , sur  un  fait 
facile  à constater,  ne  prouve-t-elle  pas  que  la  substance 
médicinale  qui  nous  occupe  a,  sur  l’appareil  circulatoire, 
une  action  composée,  variable,  qu’elle  peut  modifier 
directement  l’état  actuel  du  cœur,  qu’elle  peut  seule- 
ment faire  varier  l’influence  nerveuse  qui  le  vivifie,  en- 
fin que  l’examen  du  pouls  après  son  administration  n’est 
pas  un  moyen  sur  pour  dévoiler  le  caractère  de  la  pro- 
priété qu’elle  met  en  jeu  sur  l’économie  animale. 

il  est  un  point  remarquable  dans  cette  discussion; 
tout  le  monde  est  d’accord  sur  l’irrégularité,  sur  l’iné- 
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galité  des  pulsations  après  l’emploi  de  l’opium.  La 
même  instabilité  se  remarque  dans  l’état  du  pouls  après 
l'usage  de  la  belladone,  de  la  jusquiame,  du  stramo- 
nium , etc.  ; on  le  trouve  successivement  et  h peu  de 
distance , petit  ou  large , serré  ou  plein  , toujours  irré- 
gulier, inégal , en  un  mot  multiforme.  S’il  était  donc 
convenu  que  les  phénomènes  suscités  par  l’opium  dans 
l’exercice  de  la  circulation  du  sang , dussent  manifester 
le  caractère  de  sa  puissance  médicinale,  on  devrait 
conclure  que  celle-ci  n’est  pas  excitante,  qu’elle  n’est 
pas  non  plus  débilitante,  mais  qu’elle  est  perturba- 
trice : elle  ne  cause  au  fond  , ni  une  excitation  de  l’ap- 
pareil circulatoire,  ni  un  affaiblissement  franc  et  sim- 
ple de  sa  vitalité;  mais  elle  cause  un  désordre  marqué 
de  son  action  naturelle  et  de  ses  mouvements. 

Les  phénomènes  qu’offre  après  l’administration  de 
l’opium  la  fonction  circulatoire , procèdent  pour  la 
plupart  des  variations  que  subit  l’influence  des  nerfs 
qui  vivifient  les  instruments  de  celte  fonction.  C’est 
l’opération  de  celte  substance  sur  l’encéphale,  sur  la 
moelle  épinière,  peut-être  sur  les  divisions  du  nerf 
grand-sympathique,  qu’il  serait  ici  nécessaire  de  con- 
stater. Ou’après  l’administration  de  l’opium , l’in- 
fluence des  nerfs  sur  le  cœur  s’affaiblisse , qu’elle  se 
trouble  et  devienne  alternativement  plus  forte  et  plus 
débile,  qu’elle  agisse  sur  ce  viscère  d’une  manière  dé- 
réglée, comme  par  jets  irréguliers,  etc.,  et  vous  avez 
la  raison  d’un  grand  nombre  des  phénomènes  que 
l’appareil  circulatoire  fournit  alors.  L’existence  d’une 
congestion  cérébrale  , qu’elle  soit  provoquée  par  cette 
substance  ou  par  une  autre  cause , est  toujours  accom- 
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pagnée  d’une  lenteur  du  pouls,  qui  prouve  l’inertie,  le 
décroissement  de  1 innervation. 

Nous  avons  vu  que  la  plénitude  du  pouls  , la  dilata- 
tion de  l’artère  était  un  des  effets  de  l’opium  : nous 
pensons  toujours  avec  Wirtensohn  que  c’est  dans  le 
système  capillaire  qu’il  faut  chercher  la  raison  de  ce 
symptôme  de  la  médication  narcotique.  La  physiolo- 
gie nous  apprend  que  le  sang  versé  par  les  artères  dans 
les  vaisseaux  capillaires  n est  plus  soumis  qu  k 1 action 
contractile  de  ces  derniers.  Quand  la  puissance  de 
l’opium  s’est  étendue  h tout  le  système  animal,  et 
qu’elle  a frappé  ces  vaisseaux  de  stupeur,  ils  n ont 
plus  leurs  mouvements  accoutumés;  leur  tissu  relâ- 
ché laisse  le  sang  séjourner  dans  leur  intérieur,  ce 
fluide  remplit  même  des  faisceaux  vasculaires  qui 
sont  ordinairement  vides  dans  1 état  naturel.  Le  sys- 
tème capillaire  présente  bientôt  un  développement, 
un  gonflemenL  remarquable,  mais  le  sang  qui  le  rem- 
plit n’a  qu’un  cours  lent , tardil.  Cependant  celui  qui 
y aborde  sans  cesse  par  les  artères  rencontre  un  ob- 
stacle k son  avancement , il  semble  refluer  sur  lui- 
même,  et  gonfler,  dilater  les  canaux  artériels,  dont  la 
force  rétractile  est  peut-être  elle-même  affaiblie.  Celle 
pléthore  capillaire , en  nous  rendant  raison  de  la  plé- 
nitude que  l’on  trouve  au  pouls  pendant  l’action  de 
l’opium,  nous  découvre  en  même  temps  la  source  de 
plusieurs  autres  phénomènes  que  celte  substance  pro- 
duit, comme  le  gonflement  de  la  figure  et  surtout 
des  yeux,  une  diaphorèse  passive,  une  démangeaison 
à la  peau,  la  dilatation  des  tissus  érectiles,  du  ma- 
melon chez  les  femmes;  on  trouve  les  Turcs  morts 
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sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  pris  de  l’opium, 
dans  un  état  d’érection.  En  sentant  le  pouls  plus 
plein,  les  anciens  disaient  que  l’opium  raréfiait  le  sang, 
qu’il  Taisait  occuper  plus  de  volume  à ce  liquide.  Est- 
ce  la  lenteur  avec  laquelle  le  sang  traverse  les  vais- 
seaux capillaires  , est-ce  la  diminution  d’activité  de 
ces  derniers  qui  produit  l’abaissement  très  sensible 
que  l’on  observe  fréquemment  dans  la  température 
animale , pendant  que  le  corps  est  sous  l’inlluence  de 
l’opium  ? 

Etats  pathologiques.  Quand  une  simple  irritation  du 
cœur  précipite  les  contractions  de  ce  viscère,  les  rend 
plus  vives,  plus  fortes,  donne  au  pouls  une  grande  fré- 
quence, l’emploi  de  l’opium  augmente  le  trouble  que 
l’on  remarque  dans  la  circulation,  il  cause  des  variations 
répétées,  successives  dans  la  mesure  du  pouls , etc.  Cet 
effet  est  encore  plus  marqué  dans  la  cardite,  dans 
la  péricardite,  dans  l’artérite;  l’opium  ne  produit  plus 
un  effet  sédatif,  il  ajoute  au  désordre  que  l’on  re- 
marque dans  les  mouvements  artériels  et  dans  les 
battements  du  cœur.  Il  est  une  chose  remarquable 
daus  l’opération  que  produit  alors  l’opium  , c’est  la  fa- 
cilité avec  laquelle  se  forme  la  congestion  cérébrale  : 
une  dose  même  modérée  de  cette  substance  porte  le 
sang  au  cerveau , cause  la  pesanteur  de  tête , de  l’acca- 
blement, la  somnolence  avec  réveils  convulsifs,  etc. 

Dans  l’hypertrophie  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
l’opium  a aussi  une  grande  tendance  à provoquer  un  en- 
gorgement encéphalique  ; il  n’est  pas  rare  de  voir  quel- 
ques gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  déter- 
miner un  embarras  du  cerveau  avec  des  rêvasseries 
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pénibles,  pesanteur  de  tète,  gonflement  de  la  figure, 
surdité  passagère , etc.  Dans  les  autres  lésions  maté- 
rielles du  cœur,  le  suc  narcotique  du  pavot  ne  produit 
pas  de  phénomènes  constants,  bien  que  son  emploi 
occasione  toujours  quelque  changement  dans  l’ordre 
actuel  des  mouvements  circulatoires. 

Les  lésions  vitales  du  cœur  rendent  la  puissance  de 
l’opium  assez  évidente.  Si  le  pouls  est  faible , parce- 
que  l’influence  nerveuse  qui  vivifie  le  cœur  a perdu  de 
son  énergie,  la  substance  médicinale  qui  nous  occupe 
ajoute  encore  à sa  faiblesse.  Si , au  contraire,  1 inner- 
vation trop  active  donne  au  pouls. une  trop  grande 
force , l’emploi  de  l’opium  le  ramène  à un  rhythme 
plus  naturel.  Quand  une  irritation  des  enveloppes  de  la 
moelle  spinale  ou  de  sa  substance  elle-même,  dévelop- 
pée spontanément  ou  bien  provoquée  par  la  phlogose 
d’un  autre  organe  ou  d’une  autre  surface,  donne  à 
l’influence  des  nerfs  sur  le  cœur  un  caractère  morbide , 
que  les  mouvements  de  ce  viscère  deviennent  irrégu- 
liers , désordonnés , l’opium  peut  éteindre  cette  irri- 
tation pathologique,  il  peut  aussi  l’exaspérer,  etc. 
L’observation  clinique  prouve  qu’il  est  des  pouls  faibles 
que  l’opium  rend  plus  forts,  des  pouls  lents  auxquels 
il  donne  plus  de  fréquence  , des  pouls  forts  qu’il  affai- 
blit , des  pouls  auxquels  il  fait  perdre  leur  irrégularité, 
leur  inégalité,  etc.  Tous  ces  effets  sont  moins  le  pro- 
duit d’une  modification  que  le  cœur  éprouverait  dans  sa 
condition  matérielle  que  d’une  modification  que  l’opium 
opère  dans  l’état  actuel  de  l’encéphale  et  surtout  de 
la  moelle  épinière,  et,  par  suite,  dans  le  mode  d’influence 
que  ces  centres  de  vitalité  exercent  sur  le  cœur. 
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Appareil  respiratoire. 

Etat  physiologique.  La  partie  mécanique  et  la  par- 
tie chimique  de  cette  fonction  paraissent  également 
modifiées  par  la  puissance  de  l’opium  : son  usage  rend 
plus  difficile  la  dilatation  de  la  poitrine;  on  voit  qu’une 
influence  stupéfiante  a énervé  la  vitalité  des  muscles 
qui  l’exécutent.  Tous  les  médecins  conviennent  que 
celte  substance  ralentit  la  respiration;  si,  dans  un 
temps  donné,  il  se  fait  moins  d’inspirations  et  d’expi- 
rations, il  pénétrera  donc  une  plus  faible  proportion 
d’oxygène  dans  les  divisions  bronchiques 

Mais  les  phénomènes  chimiques  de  celte  fonction 
n’ont-ils  pas  eux-mêmes  moins  d’activité?  L’opium 
agit  sur  les  poumons  ; souvent  il  sert  à diminuer  une 
irritabilité  morbide  de  ces  organes  ; il  calme  des  toux 
nerveuses , convulsives,  etc.  Si  celle  substance  affaiblit 
la  vitalité  des  poumons , ne  nuit-elle  pas  à l’exercice  de 
l’opération  qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  arté- 
riel? Ce  fluide  paraît  moins  animé,  moins  vivifiant 
après  l’emploi  de  l’opium  : son  abord  dans  les  tissus 
vivants  semble  n’être  plus  pour  eux  le  stimulant  qui 
entretenait  leur  action,  leurs  mouvements.  L’altéra- 
tion des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  n’est 
plus  douteuse,  dès  que  l’opium  a déterminé  une  con- 
gestion sanguine  du  cerveau  : le  sang  des  personnes 
qui  sont  mortes  empoisonnées  par  l’opium  est  d’un 
noir  foncé,  même  dans  le  ventricule  gauche. 

Etats  pathologiques.  Dans  les  irritations  de  la  mem- 
brane muqueuse  pulmonaire  , on  voit  souvent  l’opium 
diminuer  la  tension,  la  sécheresse  de  cette  înembianc, 
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rétablir  l’exhalation  qui  humecte  sa  surface , la  sécré- 
tion des  cryptes  muqueuses  qui  la  recouvrent,  changer 
le  caractère  sec,  pénible  de  la  toux  , la  rendre  plus  hu- 
mide, etc.  Dans  la  péripneumonie,  l’opium  a quelque- 
fois paru  étendre  l’engorgement  inflammatoire  du  tissu 

pulmonaire  , alors  il  augmente  l’oppression  , il  arrête 

l’expectoration,  etc.  Dans  la  pleurésie,  il  ne  soulage  que 
rarement;  toujours  il  cache  les  progrès  de  la  maladie, 
il  rend  moins  prononcés  les  accidents  qui  doivent  la 
manifester.  Dans  la  phthisie  , l’opium  apaise  la  toux, 
donne  du  repos , procure  des  moments  de  calme  aux 
malades:  il  rend  les  poumons  moins  sensibles  à la  pré- 
sence des  tubercules,  des  productions  morbides  qui 
se  développent  dans  leur  tissu  ; la  provocation  de  la 
toux  devient  moins  fréquente. 

Dans  les  lésions  vitales  des  poumons , l’opium  pro- 
duit des  effets  souvent  très  apparents.  Lorsque  l’inner- 
vation troublée  met  les  organes  qui  exécutent  les  phé- 
nomènes mécaniques  de  la  fonction  respiratoire  dans 
un  état  do  contraction  fixe  , et  qu’il  en  résulte  de  l’op- 
pression , de  la  dyspnée , une  toux  spasmodique  , des 
suffocations , etc.  , le  suc  du  pavot  corrige  souvent 
d’une  manière  prompte  , merveilleuse  , ce  que  l’action 
nerveuse  a d’irrégulier,  d’anomal;  il  rétablit  en  un 
instant  la  liberté  des  mouvements  respiratoires , le  jeu 
naturel  des  poumons. 

Appareil  cérébral. 

Etat  physiologique.  C’est  ici  surtout  qu’il  est  im- 
portant de  déterminer  la  dose  de  substance  médicinale 
que  l’on  emploie  , pareequo  chaque  degré  de  force 
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que  l’on  ajoute  à l’action  de  cette  substance  suscito 
des  effets  nouveaux , donne  lieu  à un  autre  ordre  de 
phénomènes. 

i°  Si  l’on  donne  l’opium  à très  petites  doses , comme 
un  sixième  , un  quart  de  grain  de  son  extrait,  six  à dix 
gouttes  de  laudanum  , deux  à quatre  gros  de  sirop 
diacode  , ou  de  sirop  d’acétate  de  morphine  , le  cer- 
veau ressent  par  sympathie  l’impression  que  ces  com- 
posés font  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique  ; on 
éprouve  un  affaiblissement  léger,  presque  insensible, 
un  calme  qui  porte  au  repos  , qui  concilie  un  sommeil 
doux, agréable.  L’opium  diminue  la  force  accoutumée 
des  impressions  extérieures,  et  le  sommeil  vient  alors 
par  le  même  mécanisme  que  celui  que  provoque  l’inac- 
tion, une  douce  température,  la  tranquillité  morale. 
Cet  effet  est  surtout  sensible  lorsqu’il  existe  actuelle- 
ment un  état  d’agitation  , de  trouble  dans  l’économie 
animale  : l’opium  modère , dissipe  cette  irritation  in- 
térieure ; le  malade  se  trouve  heureux  et  content  ; il  en- 
tre dans  une  situation  nouvelle,  pleine  de  douceur  pour 
lui , parcequ’elle  contraste  avec  le  malaise , avec  les 
souffrances  qu’il  éprouvait.  Combien  de  personnes  re- 
demandent avec  instance  le  calmant  qui  les  a soulagées, 
qui  leur  a fait  passer  une  nuit  tranquille  ! Souvent  le 
malade  ne  dort  pas  , mais  il  éprouve  une  sorte  d’in- 
souciance, de  vague  dans  ses  idées;  ses  pensées  habi- 
tuelles, ses  inquiétudes  s’éloignent;  il  est  dans  une  ex- 
taseagréable.  Quelquefois  c’est  le  lendemain  seulement, 
ou  même  la  nuit  suivante  qu’il  goûte  un  bon  som- 
meil , c’est  seulement  alors  que  l’opium  se  montre 
hypnotique, 
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2°  Une  doso  plus  forte  des  composés  narcotiques  , 
comme  un  grain  d’extrait  d’opium  , quinze  à vingt 
gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  une  once 
de  sirop  diacode,  un  demi-grain  ou  un  grain  d’acétate 
de  morphine  , agit  d’une  manière  plus  énergique  sur 
l’encéphale,  lui  fait  éprouver  une  modification  toute 
particulière  qui  donne  lieu  à d’importants  résultats.  Il 
y a céphalalgie  avec  un  embarras  du  cerveau;  de 
petites  douleurs  le  long  de  la  colonne  vertébrale;  les 
organes  des  sens  sont  comme  frappés  de  stupeur;  la 
vue  est  troublée  ; l’ouïe  moins  subtile  ; le  goût , l’odo- 
rat, le  toucher  obtus  ; les  impressions  extérieures  ont 
moins  de  prise  sur  les  organes  : en  même  temps  les  fa- 
cultés intellectuelles  s’anéantissent;  il  survient  des  ver- 
tiges, un  étal  bien  remarquable  de  somnolence,  d’abatte- 
ment, d’agitation  mêlée  d’engourdissement,  une  situa- 
tion que  le  malade  trouve  extraordinaire  et  qu’il  com- 
pare à l’ivresse.  L’exercice  des  perceptions  n’est  plus 
libre  : si  un  travail  morbide  sur  quelque  point  du  corps 
cause  de  la  douleur , on  ne  la  sent  plus , ou  elle  est  de- 
venue très  supportable  : si  celte  douleur  est  vive,  forte, 
elle  continue  d’exciter  le  cerveau  ; elle  trouble  le  som- 
meil ; elle  donne  lieu  à de  l’agitation  , à des  rêvasseries, 
à des  visions  , à une  anxiété  singulière.  Cependant  il 
n’y  a point  encore  de  congestion  cérébrale,  il  n’existe 
pas  de  pesanteur  de  tête,  de  gonflement  de  la  figure, 
en  un  mot  les  phénomènes  qui  décèlent  une  trop 
grande  réplétion  des  vaisseaux  cérébraux. 

5°  Quand  on  prend  l’opium  à fortes  doses,  il  peut  pro- 
duire une  congestion  sanguine  de  l’encéphale.  Cet  effet 
est  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  l’opéra- 
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tioo  de  l’opium  ; il  consiste  dans  une  accumulation 
du  sang  dans  les  vaisseaux  cérébraux.  L’arrivée  de 
ce  liquide  en  plus  grande  quantité  dans  l’organe  en- 
céphalique cause  d’abord  de  la  céphalalgie,  des  ver- 
tiges , des  hallucinations  , des  bruissements  d’oreilles  , 
des  éblouissements,  des  accès  de  vomissements,  un 
état  de  somnolence  avec  des  réveils  convulsifs  , des 
tremblements , etc.  ; mais  si  le  sang  continue  de 
se  porter  h la  tète  , s’il  gonlle  les  divisions  vascu- 
laires que  contient  le  cerveau,  le  cervelet,  le  méso- 
céphale , s’il  produit  une  intumescence  de  ces  par- 
ties , si  les  vaisseaux  qui  recouvrent  leur  surface 
offrent  aussi  une  dilatation  notable  , il  se  manifeste 
de  nouveaux  phénomènes.  Resserré  par  le  crâne, 
l’encéphale  éprouve  une  compression  de  son  tissu 
qui  gêne  ses  mouvements  , qui  suspend  l’action  vivi- 
fiante qu’il  exerce  sur  tout  le  système  animal.  Alors 
surviennent  la  pesanteur  de  tête,  l’accablement,  la 
débilité  musculaire  ; alors  se  remarquent  une  im- 
mobilité singulière  des  traits  de  la  face , un  air  d’hé- 
bétude ; les  paupières  sont  tombantes  ; la  ligure 
est  gonflée;  les  membres  ne  se  contractent  qu’avec 
peine;  les  sensations  sont  obtuses:  ces  effets  sont 
toujours  en  rapport  avec  la  force  de  la  congestion 
du  cerveau;  ils  peuvent  être  portés  jusqu’à  la  perte 
du  sentiment  et  du  mouvement,  jusqu’à  un  état  apo- 
plectique. 

Cette  congestion  narcotique  ne  se  forme  pas  tou- 
jours avec  une  égale  facilité  : il  est  des  cas  où  de  fortes 
doses  d’opium  ne  la  déterminent  pas  ; il  en  est  d’au- 
tres où  elle  se  manifeste  après  l’ingestion  d’une  quan- 
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titétrès  modérée  de  ce  suc  végétal.  Elle  n’a  quelquefois 
qu’une  durée  de  quelques  instants , de  quelques  heu- 
res au  plus.  On  la  voit  dans  d’autres  occasions  persis- 
ter pendant  une  journée  et  au-delà.  La  congestion 
cérébrale  a par  elle-même  une  influence  marquée  sur 
les  autres  appareils  organiques  : pendant  qu’elle  existe 
le  pouls  est  lent , plein;  la  respiration  a une  marche 
plus  tardive  ; l’estomac  est  provoqué , des  vomisse- 
ments alternent  avec  une  sorte  de  stupeur , les  fonc- 
tions digestives  sont  suspendues;  les  gros  intestins 
sont  dans  un  état  d’inertie  qui  produit  la  constipa- 
tion , la  figure  est  pâle  , etc. 

Dans  l’étude  des  efl’ets  de  l’opium  on  attache  beau- 
coup trop  d’importance  au  sommeil.  Ce  phénomène 
dépend  sans  doute  de  faction  de  la  substance  narco- 
tique sur  le  cerveau  : mais  la  cause  physiologique 
qui  le  fait  naître  est  si  obscure  ! On  le  voit  tous  les 
jours  avoir  lieu  par  des  raisons  opposées  : il  faut 
si  peu  de  chose  pour  le  troubler  , pour  l’éloigner  ! 
Tantôt  calme  et  tantôt  fatigant,  il  n’a  pas  constam- 
ment la  même  qualité.  Tous  les  jours  le  sommeil  man- 
que à la  médication  narcotique  sans  qu’elle  cesse 
d’avoir  lieu  : il  ne  lui  est  pas  plus  essentiel  que  les  ver- 
tiges et  les  autres  phénomènes  de  cette  médication  , 
qui  partent]  également  du  cerveau  , et  qui  tiennent  à 
l’exercice  de  la  faculté  de  l’opium  sur  cet  organe. 

La  propriété  anodyne  de  l’opium  , ou  la  faculté  qu’a 
celte  substance  de  calmer  ou  de  faire  cesser  la  dou- 
leur, procède  de  plusieurs  causes.  Un  malade  sentira 
moins  la  tension, les  tiraillements,  l’ardeur  qu’il  éprou- 
vait dans  une  partie  , si  par  de  petites  doses  d’opium 
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vous  faites  tomber  la  vitalité  morbide  de  celte  partie, 
si  vous  affaiblissez  les  oscillations  désordonnées  des  fi- 
bres qui  la  constituent.  Il  arrive  souvent  que  la  per- 
sonne qui  ne  perçoit  plus  la  douleur  pour  laquelle 
on  a administré  l’opium  se  plaigne  de  vomissements, 
de  nausées  continuelles,  ses  organes  digestifs  sont 
offensés  ; elle  a de  la  céphalalgie  , des  éblouissements, 
des  visions  de  corps  blancs  qui  voltigent  devant  ses 
yeux,  des  bruissements  dans  les  oreilles;  elle  éprouve 
une  sorte  d’engourdissement  général , des  secousses 
involontaires  dans  les  membres  inférieurs  surtout, 
des  fourmillements  dans  ces  mêmes  parties  , etc.  11  est 
évident  que  l’encéphale  éprouve  alors  une  modifica- 
tion organique , qu’il  change  de  condition  par  l’opé- 
ration de  l’opium  : sans  doute  c’est  ce  changement  de 
condition  qui  diminue  son  aptitude  à recevoir  les  sen- 
sations, qui  émousse  ces  dernières.  Toutefois  le  ma- 
lade conserve  sa  raison;  il  n’est  point  assoupi,  ni  acca- 
blé; il  n’y  a point  d’engorgement  cérébral.  Lorsque 
l’opium  détermine  une  congestion  sanguine  du  cer- 
veau , il  n’y  a plus  de  douleur  , parcequ’elle  ne 
peut  plus  être  perçue.  Si  les  nerfs  en  rapportent  en- 
core le  sentiment  à l’organe  cérébral , ce  dernier  n’est 
plus  capable  de  le  recueillir.  Il  n’y  a plus  de  douleur 
par  l’absence  de  la  faculté  de  percevoir.  Cet  état  d’op- 
pression de  l’encéphale  donne  lieu  à des  phénomènes 
remarquables  ; il  y a trouble  dans  les  idées  , accable- 
ment , somnolence,  pesanteur  de  tête,  gonflement 
de  la  figure  et  des  yeux,  hébétude,  etc. 


■ Une  femme  avait  une  araclmoïdite  qui  alternait  avec 
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Chacun  sait  que  les  Orientaux  prennent  de  l'opium 
pour  se  procurer  une  extase  délicieuse.  On  lit  toujours 
avec  étonnement  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent 
b ce  sujet.  Que  l’on  recherche  l’effet  des  liqueurs  vi- 
neuses et  alcoholiques  , il  suffit  de  se  rappeler  que  ces 
boissons  nous  rendent  plus  vivants  , qu’elles  multiplient 
nos  sensations  et  leur  donnent  plus  de  vivacité,  pour  con- 
cevoir qu’elles  doivent  avoir  beaucoup  d’attrait  pour 
nous  ; mais  que  l’on  trouve  du  plaisir  à se  servir  de 
l’opium,  qui  trouble  la  vitalité  de  tout  le  système  ani- 
mal , qui  cause  un  engourdissement  général  , voilà  un 
l’ait  qui  serait  étonnant,  si  nous  ne  savions  que  cette 
substance  agit  fortement  sur  le  cerveau , qu’elle  déter- 


un  érysipèle  de  la  face  : elle  se  soulageait  des  violentes 
céphalalgies  qu’elle  éprouvait,  en  laissant  pendre  sa  tête 
hors  de  son  lit,  en  déterminant  parcelle  position  un  en- 
gorgement du  cerveau.  Un  homme  ressentait  de  vives 
douleurs  dans  l’épigastre,  la  plus  légère  pression  donnait 
lieu  à des  souffrances  prolongées , il  avait  un  cancer  d’esto- 
mac. Deux  jours  avant  sa  mort,  on  s’étonna  de  ne  plus 
l’entendre  se  plaindre,  il  disait  ne  plus  souffrir,  on  pressait 
son  épigastre  sans  qu’il  s’y  opposât.  A l’ouverture  du 
cadavre  on  trouva  un  engorgement  sanguin  très  mar- 
qué de  l’encéphale,  avec  des  points  de  ramollissement  de 
la  substance  cérébrale  dans  les  deux  hémisphères;  tous 
les  vaisseaux  cérébraux  étaient  gonflés  et  distendus.  On 
voit  très  fréquemment  dans  les  fièvres,  à un  état  d’agita- 
tion, de  malaise,  de  délire  violent,  de  convulsions,  succé- 
der un  état  de  calme , de  repos,  parceque  l’encéphale  vient 
de  recevoir  une  surabondance  de  sang,  d’éprouver  un  en- 
gorgement de  son  tissu. 
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mine  un  nfüux  du  sang  dans  cette  partie,  et  qu’il  s’opère 
alors  des  mouvements  singuliers  dans  l’organe  des  per- 
ceptions ; car  c’est  de  là  que  provient  le  charme  que  des 
peuples  entiers  trouvent  dans  l’emploi  de  l’opium  ; 
c’est  pendant  que  le  sang  se  porte  à la  tête  , que  le 
Turc  et  le  Persan  deviennent  joyeux,  qu’ils  sentent 
leurs  forces  augmentées,  qu’ils  éprouvent  des  désirs 
vénériens  ; c’est  à celle  meme  époque  qu’ils  sont  très 
irascibles , et  qu’ils  marchent  au  combat  en  désespé- 
rés , etc.  Mais  ce  temps  d’excitation  est  passager;  si 
une  congestion  sanguine  se  forme  dans  le  cerveau , 
il  survient  une  sorte  de  torpeur.  Le  Turc  ou  le  Persan, 
soumis  à l’action  de  l’opium  , reste  immobile  ; il  paraît 
dans  un  assoupissement  profond  : cependant  une 
surabondance  de  sang  occupe  son  encéphale  , et  c’est 
de  cette  cause  que  procèdent  les  sensations  agréables, 
les  songes  voluptueux  , les  visions  délicieuses  qui  vien- 
nent l’enchanter.  Alors  que  tous  les  actes  de  la  vie 
extérieure  sont  anéantis  , alors  qu’on  mettrait  en  doute 
son  existence , il  jouit  d’un  bonheur  inexprimable. 

Sans  doute  il  sera  toujours  impossible  de  recon- 
naître quelle  modification  physique  ou  vitale  éprouve 
cet  organe  au  moment  où  ces  effets  ont  lieu  , où  ces 
sensations  intérieures  et  secrètes  sont  perçues.  Mais 
il  est  remarquable  que  des  situations  pathologiques  de 
l’appareil  encéphalique  ont  donné  des  produits  sem- 
blables. On  a vu  des  personnes  qui  étaient  tombées 
en  syncope  , d’antres  qui  avaient  une  affection  coma- 
teuse , se  plaindre  amèrementde  ce  qu’on  les  arrachait 
d’un  état  qui  les  faisait  jouir  d’un  bonheur  ineffable  , 
qui  leur  procurait  des  jouissances  inexprimables. 
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Sur  nous,  l’action  de  l’opium  ne  produit  rien 
d’agréable;  ceux  qui , pour  étudier  les  eft’els  physio- 
logiques de  celte  substance  , se  sont  soumis  à sa  puis- 
sance (je  suis  de  ce  nombre)  , n’onl  senti  qu’un  acca- 
blement moral , une  nullité  physique  , un  engourdis- 
sement général , une  insouciance  , puis  des  vCrLiges  , 
des  nausées,  des  vomissements,  le  besoin  de  dormir: 
ils  n’onl  rien  éprouvé  qui  put  les  dédommager  de  ce 
que  ces  symptômes  ont  de  fâcheux.  La  thérapeutique 
seulement  rencontre  des  occasions  où  l’opium  donne 
lieu  ü un  état  de  bonheur  : c’est  lorsqu’il  sert  à com- 
battre une  insomnie  fatigante  , un  malaise  qui  dure 
depuis  quelque  temps  , une  douleur  permanente  , lors- 
qu’il fait  cesser  uue  toux  pénible  , une  oppression  , 
lorsqu  il  éloigne  des  soucis,  de  cruelles  inquiétudes,  etc. 
Alors  un  peu  d’opium  fait  souvent  passer  le  ma- 
lade dans  une  situation  délicieuse  ; il  était  agité  , il 
devient  tranquille  , scs  douleurs  ont  cessé,  il  est  heu- 
reux , et  exprime  son  bonheur  de  la  manière  la  plus 
énergique.  C’est  dans  ce  cas  encore  que  l’opium  a paru 
à quelques  praticiens  , et  surtout  à Sydenham  , se  con- 
duire comme  un  puissant  cordial  , pareequ’il  répa- 
rait les  forces  en  modérant  un  trouble  morbide  qui  les 
énervait  : mais  ces  elTels  n’appartiennent  pas  h l’ac- 
tion physiologique  de  l’opium  ; il  faut  une  condition 
pathologique  pour  les  amener  ; ces  effets  se  rapportent 
aux  effets  thérapeutiques. 

Etats  palhoio^uj acs.  L’opium  , administré  à petites 
doses  dans  la  phlogosc  locale  des  méninges  encépha- 
liques (hémicranie  ou  migraine) , modère  fréquemment 
l’excitation  morbide  que  le  cerveau  reçoit  alors  de  ses 
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enveloppes;  cette  substance  produit,  dans  ce  cas, 
comme  effets  immédiats,  un  calme  marqué;  quelque- 
fois même  elle  fait  disparaître  tout-à-fait  la  céphalalgie. 
Quand  l’action  de  l’opium  ne  parvient  pas  à détruire  la 
lésion  des  méninges,  elle  donne  lieu  à un  malaise  sin- 
gulier, à un  état  de  somnolence  sans  sommeil , à des  vo- 
missements , etc.  L’inflammation  des  méninges  encé- 
phaliques est-elle  plus  vive,  plus  étendue  (arachnoï- 
dite  ) , l’opium  réussira  quelquefois  à apaiser  momenta- 
nément l’appareil  menaçant  de  symptômes  que  cette 
lésion  produit  ; mais  le  plus  souvent  son  usage  sera  suivi 
d’un  résultat  opposé.  Si  on  l’a  donné  à une  dose  assez 
forte,  il  provoquera  un  accablement  avec  agitation , ré- 
veils en  sursaut,  hallucinations;  le  malade  sera  assoupi 
sans  pouvoir  dormir;  il  croira  voir  des  animaux  mar- 
cher sur  son  lit,  des  fantômes  paraître  et  se  retirer;  il 
éprouvera  des  secousses  dans  les  membres,  etc.  Lors- 
que cette  substance  parvient  h établir  un  engorgement 
cérébral , tous  les  symptômes  d’excitation  , de  réaction 
disparaissent;  l’innervation  affaiblie,  suspendue,  amène 
un  calme  trompeur  , sans  avoir  rien  enlevé  à la  lésion 
de  l’encéphale. 

Dans  l’inflammation  d’un  point  du  cerveau , l’opium 
causera  aussi  un  engourdissement,  un  accablement 
du  malade , avec  des  vertiges , des  éblouissements , 
avec  un  état  d’anxiété,  d’agitation  sourde  , de  délire , 
avec  des  mouvements  convulsifs:  l’opium  peut  alors 
hâter  la  formation  d’une  congestion  cérébrale  , jeter 
le  malade  dans  l’assoupissement,  dans  le  coma,  etc. 
Quand  il  y a hémorrhagie  cérébrale  ou  apoplexie, 
l’opium,  en  portant  le  sang  à la  tète,  augmenterait  la 
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compression  du  cerveau  et  les  accidents  qui  en  sont  le 
produit. 

Des  foyers  de  suppuration , des  ulcérations , des 
tubercules  , un  ramollissement  partiel  de  la  substance 
cérébrale,  sont  des  conditions  organiques  qui  pro- 
duisent d’importantes  variations  dans  les  effets  de 
l’opium.  Son  administration  décide  alors  dans  les  sen- 
sations, dans  les  perceptions,  dans  les  mouvements 
musculaires , dans  les  facultés  morales , des  phéno- 
mènes qui  tiennent  à l’état  actuel  du  cerveau , qui 
peuvent  être  pour  le  médecin  des  signes  séméiotiques 
propres  à éclairer  le  diagnostic. 

La  lésion  d’un  organe  ou  d’une  surface  qui  cause  de 
la  douleur  maintient  le  cerveau  dans  une  sorte  d’exci- 
tation qui  le  rend  bien  plus  sensible  à l’action  de  l’o- 
pium. G’est  alors  que  l’on  voit  des  doses  même  mo- 
dérées de  cette  substance  donner  lieu  à du  délire  , à 
des  vertiges , à des  éblouissements , h diverses  sortes 
de  visions,  h des  mouvements  involontaires  des  jambes 
et  des  bras,  h des  sentiments  bizarres  dans  ces  extré- 
mités, etc. , etc. 

Quand  la  phlogose  des  méninges  rachidiennes  est 
locale  (myélo- méningite  locale),  l’opium  réussit 
quelquefois  à la  diminuer , même  à la  faire  cesser  : 
alors  il  dissipe  les  accidents , les  spasmes  qui  s’étaient 
établis  dans  le  cou  , la  poitrine,  ou  le  bas-ventre,  se- 
lon la  région  du  prolongement  rachidien  que  celte 
phlogose  occupait.  La  phlogose  plus  étendue , plu9 
générale  des  méninges  rachidiennes  (myélo-méningito 
générale)  ne  cède  point  ainsi  à l’action  du  suc  du  pa- 
vot j son  usage  ne  soulage  pas  le  malade , il  ajoute  sou- 
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vent  à 1 intensité  do  quelques  uns  des  accidente  qui 
existent;  ii  peut  favoriser  un  engorgement  cérébral  qui 
produira  l’abattement,  un  repos  insidieux,  un  état 
de  somnolence  j etc. 

Nous  connaissons  mal  les  effets  de  l’opium  dans 
l’inflammation  de  la  moelle  épinière  (myélite).  Quand 
une  irritation  se  développe  spontanément  dans  les 
plexus  du  nerf  trisplanchnique  (plecto-neurite)  , ce 
qui  a lieu  souvent  dans  les  hystéries,  les  hypochondries, 
les  maladies  spasmodiques  ou  nerveuses,  etc.,  l’opium 
donné  à petites  doses  calme  souvent  les  mouvements 
désordonnés  qui  se  montrent  dans  les  divers  organes 
de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  , et  qui  sont  entretenus 
par  les  anomalies  qu’éprouve  alors  l’influence  des  nerfs 
ganglionaires.  D’autres  fois  il  provoque  des  accidents 
variés,  des  accès  de  tremblement,  d’anxiété,  etc.;  il 
semble  occasioner  des  pneumatoses,  des  frémissements 
dans  l’abdomen , etc. 

Lorsque  le  uévrilème  ou  l’enveloppe  des  cordons  ner- 
veux est  dans  un  état  d’irritation,  même  de  phlogosc 
( névrilémiles  locales  ou  générales)  , il  en  résulte  un 
mode  morbide  de  sensibilité  pour  les  tissus  , pour  les 
parties  où  ils  se  distribuent.  On  ne  peut  toucher  ni 
presser  la  peau  , les  muscles  , aucune  partie  du  corps  , 
sans  causer  de  la  douleur;  toutes  les  impressions  ex- 
térieures blessent.  Un  usage  modéré,  mais  journalier, 
continué,  de  l’opium  change  souvent  celte  disposition 
des  nerfs  , affaiblit  leur  excès  de  sensibilité , ramène  la 
faculté  de  sentir  à une  mesure  plus  naturelle. 

L’encéphale  et  la  moelle  épinière  peuvent  tomber 
dans  un  étal  d’inertie,  perdre  leur  activité  naturelle; 
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alors  le  cours  de  l'innervation  que  ces  parties  répan- 
dent sur  tout  le  système  animal  est  affaibli;  tous  les 
tissus,  tous  les  organes  paraissent  moins  vivants;  ils 
offrent  l’espèce  de  lésion  vitale  que  l’on  nomme 
atonie,  cstlienie;  dans  ce  cas , l’opium  ajoute  encore 
à la  stupeur  générale  , à la  débilité  de  toutes  les  pièces 
du  corps  vivant.  Un  état  opposé  existe  souvent  : l’en- 
céphale et  la  moelle  épinièrfe  éprouvent  une  excitation 
morbide,  une  irritation;  alors  ils  provoquent  par  le 
moyen  des  nerfs  les  autres  organes  ; ils  suscitent  des  ten- 
sions, des  mouvements  désordonnés,  que  l’on  nomme 
spasmes,  affections  nerveuses,  etc.:  l’opium  réussit 
souvent  h rappeler  l’appareil  cérébral  à un  mode  d in- 
fluence plus  naturel,  et  h diminuer,  même  à faire 
cesser  les  lésions  vitales  dont  nous  venons  de  parler. 

A ppareil  musculaire. 

Etal  physiologique.  Après  une  dose  un  peu  élevée 
de  narcotique,  l’organe  cérébral  reçoit  une  impression 
qui  trouble  les  mouvements  musculaires;  on  remarque 
des  lassitudes,  des  secousses  convulsives  dans  les  mem- 
bres , de  la  roideur  qui  alterne  avec  une  profonde  dé- 
bilité musculaire  , un  abattement.  Après  avoir  pris  de 
l’opium  , et  pendant  que  la  congestion  cérébrale  s’éta- 
blit, les  Orientaux  gesticulent  de  la  manière  la  plus 
bizarre,  au  rapport  des  voyageurs.  Ces  phénomènes 
pathologiques  ne  prouvent  pas  que  le  tissu  musculaire 
soit  stimulé  par  les  molécules  opiacées  ; ils  annon- 
cent seulement  que  le  cours  de  1 influence  nerveuse 
est  perverti,  et  que  ce  n’est  plus  que  par  des  sac- 
cades suivies  d’une  interruption  totale  que  la  vie  dé- 
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coule  de  l’appareil  cérébral  dans  les  muscles.  S’il  s’é- 
tablit une  congestion  sanguine  dans  le  cerveau , si  la 
tête  devient  pesante , la  puissance  musculaire  baisse 
d abord  ; l’individu  médicamenté  est  dominé  par  une 
nonchalance  qu’il  ne  peut  vaincre  ; ses  forces  muscu- 
laires semblent  s’anéantir;  ses  membres  sont  dans  une 
sorte  d’abandon , de  paralysie  commençante  qu’une 
congestion  cérébrale , quand  elle  est  poussée  trop  loin, 
rend  même  absolue. 

Etats  pathologiques.  Dans  les  lésions  qui  appar- 
tiennent au  tissu  même  des  muscles , l’opium  ne  cause 
pas  d’effets  particuliers  qui  soient  le  produit  de  l’état 
morbide  de  ces  organes.  Dans  les  lésions  vitales  des 
muscles,  quand  l’action  musculaire  est  affaiblie  ou 
désordonnée , c’qgt  sur  l’appareil  cérébral  qu’il  faut 
étudier  l’action  de  l’opium , parceque  c’est  là  que  se 
trouve  la  source  des  mouvements  morbides  qu’exécute 
l’appareil  musculaire  (convulsions) , de  ses  contrac- 
tions fixes  ( contracture  des  membres , tétanos  ) , ou 
de  son  immobilité  (paralysie). 

Appareil  urinaire. 

Etat  physiologique.  L’opium  ne  fait  naître  aucun 
changement  notable  dans  l’état  et  dans  les  fonctions 
des  reins;  mais  les  observations  de  M.  le  docteur  Bally 
prouvent  que  les  préparations  opiacées  diminuent  la 
vitalité  de  la  vessie,  qu’elles  peuvent  amener  la  para- 
lysie de  cet  organe  , qu’au  moins  leur  usage  cause 
très  souvent  une  gêne  dans  l’éjection  de  ce  liquide  : 
celte  gêne  a toujours  lieu  après  l’emploi  de  la  bella- 
done. Nous  l’avons  remarqué  quelquefois  sur  les  per- 
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sonnes  qui  prenaient  l’opium  ou  l’acétate  de  mor- 
phine. 

Etats  pathologiques.  L’opium  calme  les  douleurs, 
quand  un  calcul  irrite  les  bassinets  des  reins  ou  les 
uretères  : cette  substance  facilite  la  sortie  des  concré- 
tions qui  se  forment  dans  les  urines. 

Appareil  reproducteur. 

Etat  physiologique.  L’opium  n’excite  point  directe- 
ment les  organes  de  la  génération;  le  gonflement  du 
pénis  que  son  usage  produit,  assure-t-on,  a un  carac- 
tère passif,  il  tient  au  trouble  de  la  circulation,  à 
l’accumulation  du  sang  dans  les  tissus  érectiles.  L o- 
pium , affaiblissant  la  puissance  des  nerfs  qui  vivifient 
ces  organes,  paraît  plus  propre  à amener  l’anaphro- 

disie. 

Etats  pathologiques.  Quand  une  irritation  du  tissu 
de  l’utérus  empêche  l’écoulement  menstruel , l’opium 
calme  les  douleurs  et  facilite  la  sortie  du  sang.  Une 
lésion  vitale  de  l’utérus,  un  excès  de  sensibilité  de 
cet  organe  peut  produire  la  rétention  des  menstrues  ; 
on  dit  alors  qu’un  spasme  de  la  matrice  cause  cet 
accident  : les  préparations  opiacées,  en  diminuant  l’in- 
nervalion  trop  forte , décident  encore  l’éruption  des 
règles.  C’est  toujours  en  combattant  un  état  morbide 
de  l’utérus  que  l’opium  semble  acquérir  une  pro- 
priété emménagogue. 

i Système  cutané. 

Etat  physiologique.  L’opium  à petites  doses  ne 
cause  pas  de  variation  bien  constatée  dans  l’action  ex- 
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halante  de  la  peau.  Quand  on  l’administre  à une  dose 
plus  lortc  , on  observe  souvent  un  effet  sudorifique  qui 
semble  tenir  à la  réplélion  des  vaisseaux  capillaires  cu- 
tanés. On  ressent  en  même  temps  des  démangeaisons 
assez  fortes  sur  la  peau  ; elle  se  recouvre  dans  plu- 
sieurs endroits  d’une  éruption  de  petits  boulons. 

Etals  pathologiques.  Lorsque  des  endroits  de  la 
surface  cutanée  sont  phlogosés  , lorsque  celte  surface 
est  couverte  d’ulcérations , de  pustules  rouges,  etc. , l’ad- 
ministration de  l’opium  apaise  les  picotements,  l’ardeur 
douloureuse,  la  tension  que  le  malade  y ressent. 

Nutrition  et  absorption. 

Etat  physiologique.  Nous  savons  déjà  que  l’opium 
trouble  l’exercice  de  la  digestion  , qu’il  nuit  à la  con- 
fection du  chyle.  De  plus,  l’usage  de  cette  substance 
modifie  l’influence  nerveuse  sur  tous  les  tissus,  et  cet 
effet  n’est  pas  toujours  favorable  à l’action  nutritive  dans 
le  sang  et  dans  les  tissus  vivants  : aussi  les  individus  qui 
ont  besoin,  pour  calmer  une  douleur  ou  pour  une 
autre  cause,  do  se  servir  journellement  d’opium,  de- 
viennent-ils fréquemment  pâles  , mous,  faibles;  leur 
corps  offre  les  signes  d’une  restauration  insuffisante. 
Celle  altération  dans  la  nutrition  est  plus  remarqua- 
ble quand  on  prend  l’opium  à une  dose  assez  forte 
pour  décider  un  engorgement  cérébral:  il  y a suspen- 
sion ou  même  perversion  de  la  fonction  assimilatrice 
pendant  que  l’encéphale  est  sous  le  poids  d une  con- 
gestion sanguine , et  le  corps  ne  tarde  pas  à offrir  les 
signes  do  la  cachexie.  Les  Orientaux  qui  abusent  de 
ce  suc  végétal  sont  secs,  décharnés;  on  est  frappé  de 
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la  pâleur  de  leur  figure,  de  leur  air  triste,  de  leur  abat- 
tement. Rappelons-nous  que  les  personnes  qui  éprou- 
vent une  fausse  attaque  d’apoplexie  , chez  qui  il  s’est 
formé  momentanément  une  forte  congestion  sanguine 
au  cerveau , niaigrisscut  en  peu  de  temps  d une  ma- 
nière extrêmement  remarquable. 

L’opium  paraît  diminuer  l’activité  de  l’absorption. 

Etats  pathologiques.  11  est  des  cas  pathologiques  où 
le  suc  du  pavot  donne  à la  nutrition  plus  d’activité. 
Les  personnes  qui  ont  un  pouls  vif  et  fréquent,  une 
susceptibilité  morbide,  qui  sont  constamment  dans  un 
état  de  surexcitation  , éprouvent  souvent  après  l’usage 
de  l’opium  un  calme  favorable  à l’exercice  delà  nutri- 
tion. Lorsqu’il  n’existe  point  chez  eux  de  désorganisa- 
tions trop  fortes , l’opium , pris  tous  les  jours  à petites 
doses , peut  rétablir  l’exercice  de  l’assimilation  , arrêter 
les  progrès  de  l’amaigrissement,  ramener  l’économie 
tout  entière  vers  un  meilleur  état. 

Nous  connaissons  mal  les  variations  que  l’opium  fait 
éprouver  h l’exercice  de  l’absorption  dans  les  diverses 
conditions  morbides  que  le  corps  éprouve. 

Considérations  generales , ,/ 

Les  nombreux  effets  que  les  narcotiques  suscitent 
dans  l’économie  animale  reconnaissent  quatre  sour- 
ces. )°  Leur  opération  sur  les  voies  alimentaires  mo- 
difie l’état  actuel  des  organes  digestifs,  donne  h leurs 
tissus  un  autre modede  vitalité,  trouble  souvent  l’ordre 
de  leurs  mouvements  et  l’exercice  de  leurs  fonctions. 
2°  L’impression  de  l’opium  sur  les  nerfs  de  la  surface 
gaslro- intestinale  se  transmet  à l’encéphale  et  h la 
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moelle  épinière , et,  cause  dans  l’influence  nerveuse 
une  variation  qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  du 
système  animal.  5°  Les  molécules  de  l’opium  sont  ab- 
sorbées et  se  répandent  à l’aide  du  sang  dans  tous  les 
tissus;  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’on  a reconnu  l’odeur 
vireuse  de  l’opium  dans  l’urine  et  dans  la  sueur  de 
ceux  qui  en  avaient  avalé.  Le  lait  en  reçoit  les  prin- 
cipes , en  possède  les  qualités.  J’ai  vu  un  enfant  rester 
pendant  plusieurs  heures  dans  un  état  de  narcotisme 
après  avoir  sucé  le  lait  d’une  nourrice  qui , peu  de  temps 
auparavant,  avait  pris  une  forte  dose  de  laudanum 
liquide  de  Sydenham  pour  calmer  une  crampe  très 
vive  d’estomac  J.  4°  Lorsque  la  congestion  cérébrale 
s’établit  après  l’administration  de  l’opium,  elle  pro- 
duit de  nombreux  résultats , comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut. 

C’est  ici  qu’il  convient  de  remarquer  que  l’opium 
semble  agir  d’une  manière  différente , mettre  enjeu 
une  puissance  dissemblable , susciter  d’autres  effets , 
lorsqu’on  le  prend  à des  doses  inégales.  A chaque 
augmentation  dans  la  quantité,  non  seulement  les 
mêmes  phénomènes  prennent  plus  d’expression,  mais 
il  s’en  développe  de  nouveaux , et  la  médication  ne 
présente  plus  la  même  physionomie.  A mesure  que  la 
dose  de  ce  suc  narcotique  devient  plus  forte , il  semble 


1 fil.  Laennec  a vu  chez  un  homme  mort  de  pleuro- 
péripneumonie,  à la  suite  d’un  empoisonnement  par 
l’opium,  un  épanchement  séreux  dans  la  poitrine,  qui 
exhalait  une  odeur  vireuse,  aigrelette.  [Del’Auscult.  méd. 
tom.  I,  pag.  534.) 
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que  son  pouvoir  pénètre  plus  profondément,  qu’il  atteint 
des  parties  qu’une  dose  plus  faible  respectait,  qu’il 
met  en  mouvement  des  endroits  de  l’encéphale  et  de 
la  moelle  épinière  qu’il  n’avait  pas  jusque  là  la  faculté 
d’ébranler.  Ce  n’est  point  seulement  la  quantité  do 
matière  opiacée  qu’un  malade  prend  à la  fois , qu’il 
faut  considérer  ; il  convient  aussi  de  suivre  la  succes- 
sion des  doses:  après  trois,  quatre,  cinq  jours  de 
l’usage  de  l’opium,  il  apparaît  des  phénomènes  qu’une 
seule  prise  ne  provoque  pas  ; la  même  chose  a lieu 
pour  la  belladone,  la  jusquiame,  etc.  Il  s’élève  dans 
le  corps  soumis  à l’influence  journalière  prolongée 
de  ces  productions , comme  des  accès , des  révolu- 
tions très  remarquables  : pendant  plusieurs  heures  une 
foule  de  symptômes,  d’accidents  se  succèdent  ; anxiété, 
délire,  mouvements  convulsifs , éclats  de  rire,  gaieté 
folle  , visions  , loquacité  , assoupissement , somno- 
lence, etc.,  etc.  Ce  désordre,  ou  l’état  de  l’encéphale 
qui  lui  donne  naissance,  cesse  et  se  reproduit  de  temps 
en  temps  : il  ne  suit  pas  nécessairement  l’administra- 
tion de  l’opium;  souvent  il  ne  paraît  pas,  bien  que 
l’on  augmente  la  dose  de  cette  substance. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  personnes  d’un 
tempérament  sanguin , celles  qui  ont  une  disposition 
pléthorique,  sont  plus  sensibles  à la  vertu  des  agents 
narcotiques  que  les  individus  d’une  complexion  lym- 
phatique ou  nerveuse.  Des  doses  modérées  d’opium 
suscitent  sur  les  premières  de  l’assoupissement,  de 
l’accablement,  une  sorte  d’ivresse.  Il  semble  que  la 
réplélion  des  vaisseaux  sanguius  et  l’abondance  du 
sang  rendent  plus  saillants  les  accidents  qui  provien- 
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nent  du  trouble  de  la  circulation , favorisent  l'afflux 

du  sang  vers  le  cerveau.  Les  plus  faibles  quantités 

d'opium  suffisent  quelquefois  pour  occasioner  des 

signes  de  narcotismc  à des  femmes  sanguines,  b des 

enfants. 

Nous  ne  devons  pas  ici  passer  sous  silence  les  suites 
funestes  de  l’usage  des  narcotiques  lorsqu’on  en  prend 
une  dose  trop  considérable.  Le  désordre  que  ces  agents 
occasionenl  dans  l’appareil  cérébral  est  tel,  que  ce 
dernier  ne  se  rétablit  jamais  dans  l’état  où  il  était 
avant  cet  événement.  Il  arrive  alors  ce  que  l’on 
observe  tous  les  jours  après  une  attaque  même  légère 
d’apoplexie  : l’individu  frappé  par  celte  maladie  ne 
recouvre  plus  la  plénitude  de  ses  facultés  physiques  et 
morales  ; heureux  encore,  s’il  ne  tombe  dans  une  sorte 
d’idiotisme,  s’il  échappe  b la  paralysie.  La  substance 
narcotique,  en  portant  le  sang  b la  tête,  en  décidant 
une  congestion  de  ce  fluide  dans  le  cerveau , détruit- 
elle  la  texture  naturelle  de  la  matière  cérébrale  ? L’en- 
gorgement momentané  des  vaisseaux  de  l’encéphale 
détermine-t-il  une  exhalation  plus  considérable  à sa  sur- 
lace, un  épanchement  séreux  dans  ses  cavités  ? Ileste- 
t il  une  lésion  organique,  grave,  profonde,  après 
l’action  d’un  agent  stupéfiant?  Toujours  est-il  vrai  que 
fréquemment  on  observe  une  déplorable  nullité  après 
un  empoisonnement  avec  l’opium  , avec  la  belladone, 
avec  la  jusquiame  ou  avec  le  stramonium.  Les  enfants 
b qui  de  coupables  domestiques  donnent  tous  les  soirs 
de  la  décoction  de  capsules  de  pavot  ou  du  sirop  dia- 
codc,  pour  les  faire  dormir,  ont  une  intelligence  tar- 
dive; souvent  même  celle-ci  ne  se  développe  pas 
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comme  celle  dos  autres  enfants  de  la  même  famille, 
au  milieu  desquels  ils  paraissent  étrangers. 

On  a voulu  trouver  de  l’analogie  entre  l’action  de 
l’opium  et  celle  des  liqueurs  vineuses  et  alcoholiques; 
ces  deux  sortes  d’agents  pharmacologiques  ne  se  ressem- 
blent dans  leur  opération  que  par  un  seul  point,  c’est 
qu’ils  peuvent  également  occasioner  un  afllux  du  sang 
vers  le  cerveau  ; avant  d’arriver  à ce  terme  leur 
action  n’offrait  aucune  analogie.  Cette  particularité 
appartient  à toutes  les  lésions  du  cerveau  ; dans  le  dé- 
but, chacune  d’elles  offre  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre , se  manifeste  par  un  ensemble  de  symptômes  dif- 
férents : si  on  les  étudie  alors  , on  reconnaît  facilement 
leur  dissemblance;  mais  elles  finissent  ordinairement 
par  amener  une  congestion  sanguine  de  l’encéphale; 
b cette  époque  tous  les  symptômes  qui  servaient  h 
distinguer  les  lésions  encéphaliques  les  unes  des  autres 
ont  disparu  : elles  présentent  toutes  le  même  tableau  ; 
c’est  toujours  la  perle  du  sentiment  et  du  mouvement, 
un  état  apoplectique'. 


' M.  Samuel  Ilahnemann  a rassemblé,  dans  un  ouvrage 
qui  a pour  titre  Fragmenta  de  virib.  médicament,  posi - 
tivis , i8o5,  à l’article  Opium,  tous  les  effets  physiologi- 
ques, tous  les  phénomènes  que  produit  cette  substance; 
mais  il  les  a recueillis  sans  distinguer  la  disposition  ac- 
tuelle, le  sexe,  l’âge , etc.,  des  individus  qui  les  présen- 
taient. De  même,  l’auteur  ne  tient  pas  toujours  note  des 
doses  ; il  n’a  point  attaché  chaque  série  de  changements 
organiques  à une  quantité  déterminée  de  substance  médi- 
cinale; de  sorte  que  l’on  retrouve,  parmi  les  attributs  de 
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la  médication  narcotique,  les  symptômes  pernicieux  du 
narcotisme.  A côté  d’effets  que  la  thérapeutique  sait  rendre 
salutaires  se  montrent  des  signes  d’un  danger  imminent, 
d’un  trouble  qui  annonce  la  mort.  Toutefois  nous  allons 
offrir  un  certain  nombre  de  ces  phénomènes  ; nous  les  rap- 
procherons en  suivant  l’ordre  des  fonctions. 

Appareil  digestif.  Anorexia,  vcntriculi  débilitas,  sali— 
vatio , silis  inter  frigus,  distensionis  abdominis  maxime 
ventriculi  sensus;  alvi  excretiones  restrictæ  ; sensus  in 
molimine  ad  alvum  deponendam  quasi  via  ad  rectum 
præcluderetur;  abdomen  tumidum  flatûlentia;  nausea , 
vomituritio  longa;  calor  cum  siti. 

Appareil  circulatoire.  Pulsus  lentus,  pulsus  fortior, 
pulsus  tardior,  pulsus  magnus,  pulsus  vehemons,  celer, 
duriif>  ; pulsus  quatuordeeim  ictibus  lenlior;  pulsus  tri  — 
ginta  ictibus  aucta;  pulsus  frequens,  debilior  naturali  ; 
hemorrhagia  narium;  venæ  in  facie  tumidæ. 

Appareil  respiratoire.  Respiratio  lenta,  gravis,  alta, 
stertorosa,  inordiuata  ; respiratio  crebra,  angusta,  maxime 
noctu;  respiratio  dilïïcilis,  impedita;  respiratio  brevis ; 
stertorosa  , per  semiminutum  identidem  cessans  ; as- 
phyxia. 

Appareil  cérébral.  Scnsibilitas  minuitur;  morositas; 
taciturnitas , adiaphora,  indolentia;  inattentio  rorum  ex- 
ternarum;  languor,  infirmitas  et  collapsus  virium;  vis 
Yoluntatis  minimo  abigenda  nulu;  tranquillitas  mentis  ; 
alacrilas  animi  ; insomnia  anxia;  insomnie  hilaria;  in- 
sensibilités , verligo , circumgirationis  sensus  ; pupillæ 
dilatabiliores  ; capilis  obnubilalio;  stupor  dormituriens; 
coma  vigilarçs  ; somnus  insomniis  plenus  ; incubus  ; 
oculi  aperti , pupillis  sursùm  retords;  animus  stupi- 
dus,  erga  objecta  indifferens;  desiderium  veneris;  oculi 
ûxi,  stupidi,  languidi,  emorientis  instar;  animideliquium: 
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memoria  penitùsamissa;  mentis  pçrturbalio;  virium  lap- 
sus ; scintillæ  in  visu  ; auriura  susurrus  ; visiones  torrificæ  ; 
sui  non  conscius;  stupiditus  ; periculi  impavidus  ; temeraria 
ferocitas;  hallucinatio  quasi  in  aerc  suspensus  essct,  aut 
volitaret  et  oinuia  ciroumverlerentur;  hallucinatio  quasi 
oculos  quater  majores  habeat,  quasi  corpus  suum  mons- 
trosæ  sit  magnitudinis  ; foruaicatio  iu  omnibus  membris. 

Appareil  locomoteur.  Irritabilitas  imminuta  ; motus 
tardus,  yacillans;  omnium  laborum  impos;  progredi  non 
potest,  nisi  didiculter  et  titubanter;  agitatio  brachii  aite- 
rutra  convulsiva;  stupor  in  pede  narcolicus;  linguæ  titu— 
batio;  post  evigilationem  linguæ  motus  impeditus;  para- 
lysis,conyulsionescum  facie  lividâ;  singultusconvulsivus; 
motus  convulsiyi;  crurum  débilitas. 

Appareil  génital.  Inter  somnum  priapismus  : è somno 
expergefacto  impotentia  virilis;  menstruatio  aucta. 

Appareil  urinaire.  Sensus  in  mingcndi  molimine,  quasi 
via  ad  urethram  præcluderetur. 

Système  cutané.  Sudor  universalis,  sudor  largus,  pro- 
fusus  ; cutis  sicca,  caîida  pruritus. 

État  du  corps.  Corpus  gelidum , rigidum  , l'rigiditas 
extremitatum  ; calor  diminuitur;  faciès  pallida,  collapsa; 
color  luridus;  hydropicus  corporis  status;  faciès  rubra, 
Uirnida;  habitus  corporis  pallidus,  lividusque;  etc.  , etc. 
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